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Ëleonore ,  conles&e  de  Foii,  monte  w  le  trône  de  Navarre.  ^ Sa  mort.  —François 
PbdHis,  son  petit-fils,  lui  succède  et  meurt  à  15  ans.—  Guerre  pour  sa  sneeession. 
—  Catberine ,  sœur  de  François,  est  reconnue  par  les  États.  — Son  mariage.  — 
Hommage  des  seigneurs  d*Ârmagnac.  ^  Les  enknts  et  le  frère  du  duc  de  Nemours 
obtiennent  justice.  —  Charles ,  frère  de  Jean  V,  est  délivré  de  prison.  —  Tortures 
qu'il  avait  endurées.  —  Il  intéresse  à  sa  cause  les  états  de  Tours.  —  Une  grande 
partie  des  biens  de  son  frère  lui  sont  rendus.  —  Son  entrée  solennelle  à  Aueh. 


Pendant  que  le  duc  de  Nemours  rougissait  F^^chafaud 
de  son  sang,  la  maison  de  Foix  voyait  enfin  s'ouvrir  les 
barrières  qui  Téloignaient  du  trône.  Le  roi  Jean  mourut 
à  Barcelonne  âgé  de  près  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Avant  d'expirer,  il  consacra  par  un  dernier  testa- 
ment (1)»la  transaction  déjà  passée  avec  Gaston  et  Éléo- 
nore,  et  légua  à  celle-ci  la  Navarre.  Eléonore  s'empressa 
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(1)  Fa  vin,  histoire  de  Navarre,  pag.  591.  Noos  avons  poisé  chez  la 
et  chez  Olhagaray  qui  n'est  le  plus  souvent  que  son  copiste  et  son  abré- 
viatenr,  une  partie  de  nos  documents  sur  la  maison  de  Navarre. 

r.  1 


2  HlSTOlllE 

de  se  faire  couronner.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Tudèle  ; 
mais  les  |iêtes  brillantes  données  à  cette  occasion ,  furent 
presqu'aussi  tôt  changées  en  deuil;  car  la  nouvelle  reine 
ne  survécut  à  son  couronnement  que  quinze  jours  sui- 
vant les  uns  (1  )  et  vingt-quatre  suivant  les  autres.  Jamais 
on  ne  vit  mieux  tout  Iç  vide  de  Fambition  humaine. 
Éléonore  avait  acheté  un  règne  d'une  ou  deux  semaines 
par  trente  ans  d'agitations  et  de  brigues.  Heureuse 
encore  si  ses  actes  n'avaient  pas  été  quelquefois  horri- 
blement coupables.  Les  persécutions  suscitées  à  son 
frère  et  surtout  la  réclusion  et  la  mort  de  sa  sœur 
flétriront  à  jamais  sa  mémoire. 

Le  jeune  François  Phœbus  succédait  à  sa  grand'mère. 
Il  habitait  le  Béarn  où  il  croissait  sous  la  tutelle  de  Made- 
leine de  France  (2).  Cette  princesse  envoya  aussitôt  des 
députés  en  Navarre  pour  y  faire  reconnaître  son  fils;  mais 
les  deux  puissantes  maisons  de  Beaumont  et  de  Gram- 
mont,  qui  troublaient  depuis  si  longtemps  le  royaume, 
plus  divisées  alors  que  jamais,  s'étaient  saisies  de  pres- 
que toutes  les  villes.  Leurs  rivalités  ne  laissaient  pas 
de  place  à  l'autorité  légitime.  Les  députés  ne  furent 
point  reçus.  Madeleine,  outrée  de  cette  insulte,  menaça 
de  recourir  à  la  force  et  d'appeler  à  son  aide  les  rois 
de  France  et  d'Aragon.  Cette  menace,  loin  de  ramener 
les  esprits ,  irrita  l'orgueil  national ,  et  la  malheureuse 
Navarre  demeura  deux  ans  livrée  à  tous  les  maux 
qu'entraîne  l'anarchie.  Après  ce  terme,  Madeleine  crut 

(1)  Fflvin,  liv.  Il,  pag.  593.  Olhagaray,  pag.  379.  Grands  Officiers, 
tom.  III,  page  374. 

(2)  Voir  pour  tout  ce  qui  suit,  Olhagaray,  page  388  et  suiv.  Grands 
Offic,  tom  III.  L*  Art  de  vérifier  les  Dates,  édilion  de  1818,  tom.  VI, 
page  510.  Dom  Vaisselle,  lome  V,  el  surtout  Favin,  liv.  II,  page  600 
et  suivantes. 
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que  rexpérience  aurait  dessillé  les  yeux  de  la  nation. 
Elle  espérait  d'ailleurs  que  sa  présence  aplanirait 
bientôt  les  difficultés.  Dans  cet  espoir,  elle  traversa  les 
monts  accompagnée  du  cardinal  de  Foix  son  beau- 
frère  ;  mais  elle  ne  fut  pas  mieux  accueillie  que  ne  l'a- 
vaient été  ses  ambassadeurs. 

Elle  se  tourna  alors  vers  Ferdinand,  roi  d'Aragon , 
et  dans  une  entrevue  quelle  eut  avec  lui,  elle  en  obtint 
la  promesse  d'une  armée  considérable.  Se  sentant  sou- 
tenue, elle  convoqua  les  états  à  Tudèle,  et  pour  laisser 
les  délibérations  plus  libres ,  ou  pour  ménager  la  sus- 
ceptibilité des  seigneurs,  elle  repassa  les  Pyrénées.  Son 
beau-frère  seul  resta  en  Espagne.  L'assemblée  fut  nom- 
breuse. Le  cardinal  y  parla  pour  son  neveu;  sa  harangue 
entraîna  les  états.  On  lui  répondit  que  les  Navarrais 
n'avaient  d'autre  désir  que  celui  de  recevoir  leur  prince 
et  de  le  voir  occuper  le  trône  où  Dieu  l'avait  appelé. 
On  ajouta  que  Phœbus  pouvait  venir  avec  confiance  ; 
ses  sujets  lui  promettaient,  non  seulement  obéissance 
et  fidélité ,  mais  aide  et  secours  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  lui  fermer  l'entrée  de  son  royaume.  Quel- 
ques seigneurs  essayèrent  en  vain  d'arrêter  cet  élan;  ils 
furent  contraints  de  céder  à  l'entraînement  -général. 
Le  comte  de  Lerins  et  le  maréchal  de  Navarre ,  les 
deux  chefs  des  factions  ennemies^  abjurèrent  leurs  an- 
ciennes animosités  et  se  réconcilièrent  publiquement. 

Rien  ne  s'opposait  plus  à  l'arrivée  du  souverain.  On 
députa  vers  la  régente  qui  se  trouvait  alors  au  château 
de  Mazères  dans  le  comté  de  Foix.  A  la  nouvelle  de 
ce  qui  se  préparait,  Madeleine  se  hâta  de  quitter  Ma- 
zères et  de  se  rendre  à  Pau  où  elle  voulait  recevoir  la 
députa tion.  Six  gentilshommes  envoyés  par  le  roi  de 
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France  pour  Passister  de  leurs  conseils,  ly  avaient  pre'- 
cédée.  Elle  marchait  escortée  de  la  noblesse  du  pays 
de  Foix,  commandée  par  Gaspard  de  Villemur ,  séné- 
chal du  comté.  Les  seigneurs  de  Béarn  conduits  par 
Bernard  de  Foix  s'avancèrent  à  sa  rencontre.  Les  deux 
troupes  réunies  formaient  quinze  cents  lances,  nombre 
considérable  sans  doute ,  mais  qui  ne  saurait  étonner , 
puisque  le  Béarn  seul  comptait  plus  de  sept  cents  sei- 
gneurs hommagiers. 

Cest  au  milieu  de  cette  brillante  escorte  que  Phœbus 
se  présenta  aux  députés  et  qu'il  entra  ensuite  en  Na- 
varre. Le  comte  de  Lerins  lui  ouvrit  les  portes  de 
Pampelune,  où  il  fut  accueilli  au  bruit  des  plus  vives 
acclamations.  Sa  jeunesse,  ses  grâces ,  sa  beauté  ache- 
vèrent de  lui  gagner  tous  les  cœurs.  Les  rues  étaient 
trop  étroites  :  on  montait  sur  les  toits  :  on  dressait  des 
théâtres  pour  le  contempler.  Il  fut  couronné  le  9  dé- 
cembre i  48  i .  Après  quelques  jours  donnés  aux  réjouis- 
sances publiques,  il  visita  successivement  les  principales 
places  du  royaume,  et  reçut  avec  Thommage  des  habi- 
tans  le  serment  des  capitaines  qui  y  commandaient.  La 
politique  lui  conseillait  de  ménager  le  comte  de  Lerins. 
Il  lui  confirma  la  charge  de  connétable  dont  il  avait 
été  investi  sous  le  règne  précédent,  et  lui  donna  Larraga 
et  quelques  autres  seigneuries.  Mais  il  est  des  cœurs 
qu'aucun  bienfait  ne  saurait  gagner  ;  Lerins  ne  tarda 
pas  à  abandonner  la  maison  de  Foix  et  a  passer  à  ses 
ennemis. 

Phœbus  achevait  alors  sa  quatorzième  année.  Ferdi- 
nand lui  offrit  pour  épouse,  Jeanne,  sa  fille  pumée,  la 
même  qui  mariée  plus  tard  a  Philippe,  fils  de  l'empe- 
reur Maximilien,  porta  dans  la  maison  d'Autriche  avec 
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la  Sicile  presque  toutes  les  Espagnes  et  la  plus  grande 
partie  du  Nouveau-Monde  (*).  Madeleine  (**)  n'osa  pas 
accepter  cette  alliance,  de  peur  de  déplaire  à  Louis  XI. 
Elle  refusa  pour  le  même  motif  la  main  de  la  princesse 
Jeanne,  fille  d'Henri  l'impuissant,  dernier  roi  de  Cas- 
tille.  Pour  se  soustraire  à  de  nouvelles  obsessions,  ello 
ramena  son  fils  en  France  et  vint  fixer  son  séjour  au 
château  de  Pau.  Le  jeune  prince  se  plaisait  à  Thabiteà'. 
On  prétend  même  qu'il  l'agrandit  ;  car  selon  quelques 
historiens,  c'est  lui  que  désigne  une  inscription  qu'on  lit 
encore  sur  une  des  portes  (***)  ;  mais  s'il  y  travailla,  sa 
mort  prématurée  dut  bientôt  suspendre  les  travaux. 

François  aimait  singulièrement  la  musique.  Un  jour 
on  lui  présenta  une  flûte  nouvelle.  A  peine  l'eut-il 
approchée  de  ses  lèvres ,  qu'il  tomba  sans  vie  en  mur- 
murant ,  dit-on  (i) ,  ces  mots  :  mon  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde,  ne  vous  troublez  pas  :•  je  vais  à  mon  Père. 
Ce  tragique  événement  arriva  le  22  janvier  1483.  On 
a  soupçonné  que  le  poison  avait  hâté  sa  fin  ;  mais  par 
qui  et  pourquoi  eût  été  commis  ce  crime  ?  Les  docu- 
ments contemporains  ne  le  disent  point  et  la  tombe  a 

(*)  Ce  mariage  et  celui  de  Maximilien  qui  épousa  Maric^  fille  uni- 
que et  héritière  de  Charles-le-Téméraire ,  duc  de  Bourgogne,  inspi- 
rèrent le  vers  suivant  si  souvent  cité  :  Bella  gérant  alit\  tu  felix, 
Auitria,  nuhe. 

(**)  Elle  s'intitulait  Madeleine ,  fille  et  sœur  des  rois  de  France , 
princesse  de  Yiane,  tutrice  et  gouvernante  de  notre  très-cher  et  bien 
aimé  François  Phœbus,  roi  de  Navarre,  seigneur  souverain  du  Béarn 
et  comte  de  Foix.Olhagaray,  page  394.  Favin,  page  603. 

(***)  Phœbus  me  feit.  M.  de  Baurc  et  M.  Mazure  le  pensent  ainsi. 
Pour  nous,  nous  croyons  que  cette  inscription  regarde  plutôt  Gaston 
Phœbus.  Un  prince,  enlevé  dans  sa  seizième  année,  n'a  pu  guère  s'oc- 
cuper de  bâtiments. 

(1)  Favin,  page  603. 


ft  ainroiBC 

^râé  ^€»  mjslrresw  Xoos  saiTOo»  âcalemieflil  qo^il  fut 
eoterré  dans  F^ise  cathédrsJe  de  Leacar.  A^ec  loi 
^'^éteigint  la  brandie  aJnée  des  Fois  Gnilfy.  Elle  a^aii 
gMireméle  Beam  quatre-Tingt-trob  ans  et  r^né  quatre 
ans  en  NaTarre^  si  Ton  pant  appeler  règme  nneaotorité 
presfjue  tcfujours  contestée 

François  Phœbns,  peu  de  jours  aTant  d'espirer,  fit 
un  testament  {*)  par  lequel  il  instituait  Catherine,  sa 
sœur,  b^tière  de  ses  rastes  domaines.  Les  droits  de  la 
jeune  princesse  semblaient  incontestables.  La  couronne 
de  Navarre  n^était  entrée  dans  la  maison  de  Foix  que 
par  Eléonore,  et  nous  avons  déjà  tu  les  femmes  hériter 
des  comtés  de  Foix  et  de  Bigorre,  et  de  la  vicomte  de 
Béam.  Néanmoins  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Narbonne, 
second  fils  de  Gaston  lY  etd'Kléonore,  et  onde  de 
Phoebus  et  de  Githerine ,  prétendit  que  les  Graillj 
avaient  depuis  peu  adopté  la  loi  salique  oommeravaient 
fait  les  maisons  d^ Armagnac  et  d'Albret,  et  qu^ainsi  il 
devait  être  préféré  à  sa  nièce.  Madeleine,  sans  trop 
s^inquiéter  de  ces  prétentions,  s^empressa  de  convoquer 
les  états  des  cinq  ou  six  comtés  ou  vicomtes  que  possé- 
dait Phœbus  en  deçà  des  Pyrénées.  Tons  se  prononcè- 
rent pour  sa  fille  et  lui  prêtèrent  serment  La  Navarre 
suivit  cet  exemple.  Le  cardinal  de  Foix,  qui  la  gouver- 
nait au  noin  de  son  neveu,  n'eut  pas  de  peine  à  y  faire 

(*)  Ce  leslament  est  daté  du  19  janyier  1483  et  écrit  en  Gascon. 
François  s'y  qualifie  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Navarre,  duc  de  Ne- 
mours^ Montblanc  et  de  Gandte,  et  par  la  même  grâce  conte  de  Foix, 
tieigncur  de  Béarn ,  comte  de  Bigorre  et  de  Ribagorce ,  vicomte  de 
Castelbon,  de  Marsan,  de  Gavardan  et  de  Nebouzan,  pair  de  France. 
La  date  de  ce  testament  si  rapprochée  du  jour  de  la  mort  de  Phœbus 
nous  fait  soupçonner  que  la  mort  du  jeune  prince  ne  fut  pas  si  inopi- 
née que  le  font  entendre  presque  tous  les  historiens. 
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reconnaître  Catherine,  malgré  la  sourde  opposition  du 
comte  de  Lerins  secrètement  gagné  par  Ferdinand, 
roi  d^ Aragon. 

Ferdinand  espérait  à  l'aide  des  troubles  obtenir  la 
main  de  la  nouvelle  reine  pour  Tinfant  d^Âragon,  son 
fils,  jeune  prince  encore  au  berceau.  Il  se  hâta  d en- 
voyer une  ambassade  à  la  régente  pour  en  faire  la  de- 
mande solennelle  ;  mais  Louis  XI  vivait  encore.  Le 
monarque,  dont  la  politique  ombrageuse  avait  fait  re- 
pousser une  princesse  espagnole,  eût  encore  bien  moins 
consenti  à  une  alliance ,  qui  devait  réunir  toutes  les 
couronnes  d^Espagne  sur  une  même  tête  et  introduire 
l'étranger  dans  le  cœur  de  la  France.  Madeleine  ob- 
jecta (  1  )  la  disproportion  d'âge  et  éconduisit  les  ambassa- 
deurs. Cet  acte  de  déférence  fut  le  dernier  qu'arracha 
à  la  régente  la  crainte  d'un  frère  dont  elle  subissait 
toutes  les  volontés.  A  quelques  mois  de  là  /(  30  août 
1 483),  Louis  expirait  dans  son  château  du  Plessis-les- 
Tours,  en  proie  à  la  méfiance  et  à  la  terreur  qu'il  inspi- 
rait aux  autres  ;  roi  à  part  de  tous  nos  rois,  prince  bizarre, 
chez  lequel  se  heurtent  tous  les  contrastes  ;  monarque 
devant  lequel  l'impartiale  histoire  hésite ,  n'osant  pas 
trop  flétrir  ses  défauts,  tant  ils  servirent  les  intérêts  de 
la  France ,  osant  encore  moins  louer  ses  qualités  tant 
elles  ressemblent  à  des  vices. Tour-à-tour,  ajouterons-nous 
avec  le  savant  compatriote  (2)  que  nous  citons  toujours 
avec  un  nouveau  bonheur ,  avare  et  généreux ,  défiant 
et  téméraire,  trivial  et  superbe,  populaire  et  hautain, 
abject  et  magnifique,  il  semblait  s'envelopper  de  capri- 
ces et  vouloir  échapper  aux  jugements.  Charles  VIII, 

(1)  Favin,  page  604.  Mariana.  —  (2)  M.  Laurenlic,  Histoire  de 
France,  lome  4,  page  469. 
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OU  plutôt  Anne  de  Beau  jeu ,  sa  sœur,  à  qui  le  roi  avait 
laissé  Tadministration  de  Fétat  durant  la  minorité  .de 
son  fils,  ne  perdit  pas  de  vue  la  riche  héritière  dont  la 
main  était  tous  les  jours  plus  ambitionnée.  Ellle  proposa 
quatre  candidats  (1):  le  duc  d'Alençon,  Charles  d^Or- 
léans,  comte  d^Angouléme ,  qui  épousa  depuis  Louise 
de  Savoie  et  en  eut  le  roi  François  P' ,  Jean ,  fils  aîné 
d^ Alain,  sire  d'Albrel,  et  le  prince  de  Tarente,  seigneur 
italien. 

Madeleine  et  sa  fillene  voulurent  point  choisir  elles- 
mêmes.  Dans  ces  temps  reculés  oii  Ton  pense , souvent 
qu  un  despotisme  stupide  pesait  sur  TEurope,  on  com- 
prenait pour  le  moins  aussi  bien  et  peut-être  mieux 
que  de  nos  jours,  que  les  souverains  appartiennent  à 
leurs  peuples  avant  de  s^appartenir ,  et  qu^une  nation 
ne  peut  passer  sous  les  lois  d^une  maison  étrangère 
au  choix  ou  selon  les  caprices  d'une  fille  légère  ou 
inexpérimentée.  On  convoqua  une  assemblée  générale 
à  Pau.  Les  trois  états  de  Béarn ,  du  Marsan  et  du  Ga- 
vardan  ouvrirent  leurs  séances  le  46  février  1484.  La 
régente  annonça  qu'elle  ferait  connaître  le  motif  qui 
Tavait  portée  à  les  mander  près  d'elle,  dès  que  les  dépu- 
tés de  Foix,  de  Bigorre  et  de  Nebouzan  seraient  arrivés. 
On  les  attendit  quelques  jours ,  et  quand  l'assemblée 
fut  complète,  Madeleine,  après  avoir  fait  promettrepar 
serment  le  secret  sur  la  délibération  qu'elle  provoquait, 
déclara  que  la  reine ,  étant  nubile ,  demandait  que  les 
états  lui  désignassent,  selon  Dieu  et  leur  conscience, 
l'époux  qu'elle  devait  appeler  à  partager  son  trône. 

Les  votes  seuls  du  Béarn  nous  ont  été  conservés. 
Les  vicaires  des  cvêqucs  de  Lescar ,  d'Oleron  cl  d'Aire 

(1)  Voir  M.  Fagel  de  BaurC;  page  3iJ9ct  suivantes. 
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se  déclarèrent  pour  Jean  d'Albret.  La  noblesse  se  par- 
tagea: une  voix  demanda  Tinfant  d'Espagne,  plusieurs 
se  prononcèrent  pour  le  prince  de  Tarente;  mais  le 
plus  grand  nombre  se  rangea  à  Tavis  des  trois  députés 
ecclésiastiques.  Les  communautés  opinèrent  ensuite; 
elles  avaient  d'abord  supplié  la  régente  de  choisir  elle- 
même  Tépoux  de  sa  fille  en  s'aidant  des  conseils  des 
seigneurs  de  sa  maison  et  surtout  du  cardinal  de  Foix, 
du  comte  de  Caudale  et  du  duc  de  Bretagne  ;  mais  sur 
la  réponse  de  Madame  et  après  la  délibération  des  sei- 
gneurs ecclésiastiques,  des  barons  et  des  gentilshommes, 
les  bourgs  et  les  parsans  du  Vicbilh ,  du  Montanarès , 
de  Sauveterre,  de  Pau,  et  les  villes  de  Belloc,  de  Morlas 
et  de  Castilès,  opinant  selon  Dieu  et  leur  conscience,  et 
sous  le  serment  par  eux  prêté ,  ne  furent  point  d'avis 
que  le  sire  d'Albret  fût  accepté.  Là  se  borna  leur  ré- 
ponse. Us  ne  désignèrent  aucun  candidat.  Les  vallées 
d'Ossau  ,  d'Aspe  et  de  Baretous  déclarèrent  que  leur 
très-grand  désir  serait  de  voir  leur  souveraine  mariée 
avec  un  seigneur,  par  qui,  moyennant  Dieu,  elle  eût 
des  enfants  promptement.  Toutefois,  des  quatre  sei- 
gneurs proposés,  elles  choisirent  le  jeune  d'Albret. 

Nous  nous  arrêtons  avec  bonheur  et  presque  avec 
respect  devant  ces  délibérations  véritablement  cons- 
ciencieuses. Le  vote  du  tiers-état  surtout  nous  paraît 
singulièrement  empreint  de  moralité  et  de  raison.  Les 
domaines  de  Catherine,  placés  comme  ils  étaient  entre 
le  puissant  et  redoutable  Ferdinand  d'Aragon  et  le 
jeune  Charles  VIII,  réclamaient  un  prince  qui  pût  pren- 
dre en  main  les  rênes  de  l'administration.  Néanmoins, 
on  conçoit  la  préférence  donnée  à  Jean  d'Albret.  On 
l'allribuc  assez  généralement  aux  sympathies  non  cqui- 


voqnes  et  arix  renrHnmdndaUMi»  de  la  cooiODoe  de 
Vr!9nce,  On  def  r»h  plal^  en  faire  bonneur  an  bon 
<^en%  de»  état».  Le  dac  d'Alencon  et  le  comte  d^Aogou- 
léme^  prince»  du  »ang,  il  est  Trai,  n  avaient  Tan  et  Fan- 
tre  qu^nn  a»»ez  mince  apanage,  et  cet  apanage  était 
»itaé  bien  loin  des  Pyrénées.  Le  pnnce  de  Tarente, 
seigneur  italien,  mais  (ils  de  Marie  de  Foix,  ne  pouvait 
apporter  que  sa  parenté  et  la  maturité  de  son  âge.  Jean, 
au  contraire,  chef  de  la  riche  et  puissante  maison  d'Aï- 
bret,  devait  réunir  un  jour  d'immenses  terres  à  celles 
([ne  pomédait  déjà  Githerine.  Avec  lui  presqu^  toute  la 
Ga.^cogne  allait  se  concentrer  dans  les  mêmes  mains,  et 
Tage,  rcx}>éricncc,  la  liaute  renommée  d'Alain,  père  de 
Jean,  viendraient  en  aide  à  la  jeunessede  son  fils.  Ajou- 
tons enfin  que  Charles  YIII  et  Anne  de  Beaujeu  n'au- 
raient pas  vu  avec  plaisir  Tagrandissement  des  deux 
princes  du  sang  dont  ils  redoutaient  déjà  l'influence. 
Ils  écrivirent  (1  )  d'Amboise  à  Jean  de  Foix,  vicomte  de 
Lnutrcc,  qui  avait  beaucoup  d'empire  siu:  l'esprit  de  la 
régente,  pour  qu'il  l'engageât  à  préférer  le  sire  d'Albret. 
Ainsi  tout  se  réunit  pour  faire  triompher  une  candida- 
ture c[ui  avait  d'ailleurs  obtenu  la  pluralité  des  suffra- 
g<\s.  Le  contrat  fut  bientôt  arrêté;  les  deux  maisons  de 
Navarre  cl  d'Albret  le  signèrent  à  Orthez  le  14  juin 
1 484  (2) ,  et  le  mariage  fut  célébré  dans  la  cathédrale 
fie  Lesc^ar  vei's  la  fin  de  celle  même  année.  Jean  et 
Oalhcrinc  olaicnl  à  peu  prtV  du  niomc  âge.  Jean  entrait 
«lans  sa  quinxiome  année  et  Catherine  achevait  sa 
iroinèmo. 


i 


[\  )  Hisioiif  du  Languctioc,  tome  o.  iiagc  70. 

y'i}  V.c  oonlrat  nous  a  oio  con>crvc.  On  le  iromera  dans  notre  (i« 
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Le  vicomte  de  Narbonne  s'efforça  de  traverser  les 
négociations.  Il  n  eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de 
Louis  XI ,  quHl  se  transporta  à  Pau.  Il  harangua  le 
peuple  et  essaya  de  Tattirer  à  sa  cause  ;  mais  toute  son 
éloquence  ne  put  gagner  que  quelques  citoyens  sans 
aveu.  Les  consuls  et  les  notables,  pour  toute  réponse, 
songeaient  à  se  saisir  de  sa  personne.  Le  vicomte  ins- 
truit de  leur  dessein  j  s'évada  sagement  et  se  retira  à 
Maubourguet,  une  des  villes  qui  lui  étaient  advenues 
des  dépouilles  de  l'infortuné  Jean  Y.  De  là,  il  dépécha 
dans  le^Béam  deux  gentilshommes  munis  de  ses  ins- 
tructions et  chargés  de  ses  pleios  pouvoirs.  La  noblesse 
attachée  au  sang  de  ses  maîtres,  lui  était  plus  favorable 
que  les  communes.  Les  seigneurs  deGrammont,  de  Ger- 
derest,  d'Andouins  et  de  Coarrase  se  déclarèrent  pour 
lui.  Leur  exemple  fut  suivi  par  Gaspard  de  Yillemur, 
sénéchal  du  comté  deFoix(l).  Villemur  était  capitaine 
du  château  de  Foix ,  la  clé  et  le  boulevard  du  pays  ;  il 
pouvait  le  remettre  entre  les  mains  du  vicomte  ;  mais 
en  loyal  chevalier^  il  envoya  un  de  ses  parents  à  Pau 
devers  Madame  Catherine,  avec  charge  de  remettre  entre 
ses  mains  tant  son  estât  que  son  chasteau.  Il  la  priait  en 
même  temps  de  l'excuser ,  s'il  embrassait  la  défense  du 
vicomte  de  Narbonne  dont  il  croyait  la  cause  non  moins 
juste  qu'équitable,  et  il  la  remerciait  des  honneurs 
qu'elle  avait  daigné  lui  conférer. 

Jean  de  Château- Verdun  se  joignit  à  Gaspard  de 
Villemur,  et  les  deux  seigneurs  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie  assez  considérable  se  rendirent  à  Maubour- 
guet. Le  vicomte  y  attendait  le  résultat  du  message 
qu'il  avait  envoyé  dans  le  Béarn;  mais  comme  les  ctat*^ 

(<)Favin,  page  607. 
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tardaient  a  se  proDODcer  en  sa  faveur,  il  suivit  le  conseil 
de  Villemur  et  de  Château- Verdun ,  et  pnt  avec  eux 
le  cfaeDain  du  pays  de  Fois..  Il  courut  assiéger  la  ville 
de  Maxères,  séjour  ordinaire  des  comtes  ses  ancêtres.  Il 
se  âattait  que  les  halntants,  qui  l'avaient  vu  naître  et 
croître  parmi  «ux,  lui  ouvriraient  leurs  portes:  mais  ik 
demeurèrent  fidèles  à  Catherine.  Il  £dlut  que  la  trahison 
Fintroduisît  dans  la  place.  Le  gouverneur  eut  le  temps 
de  se  retirer  dans  le  château  avec  les  troupes  placées 
sons  ses  ordres  ;  mais  pendant  qu'il  s'amusait  à  parle- 
menter, quelques  soldats  escaladèrent  le  mur  et  le 
forcèrent  à  se  rendre.  Le  vicomte  se  pr^enta  ensuite 
devant  Montant.  Bernard  de  Vi^naux^  seigneur  de 
Lespi  nasse,  qui  y  commandait,  essaya  une  légère  résis- 
tance ;  puis  content  d^avoir  ainsi  sauvé  son  honneur,  il 
arbora  le  drapeau  ennemi.  La  ville  de  Pamiers  qiii 
fut  assiégée  après  Montaut  parut  hésiter  un  instant; 
mais  elle  se  prononça  enfin  pour  la  reine  et  repoussa 
Taggression.  Jean  de  Foix  se  vengea  sur  leMas-St-Anto- 
nin  qu'il  occupa  quoique  cette  ville  appartint  à  Tévéque 
de  Pamiers.  Ses  armes  échouèrent  partout  ailleurs,  et 
il  ne  put  que  ravager  un  pays  dont  il  se  proclamait  le 
légitime  maître. 

Son  ambition  s'était  promis  de  plus  grands  succès. 
Outré  de  voir  que  la  force  ouverte  lui  profitait  si  peu, 
il  ap[)ela  (i)  le  poison  à  son  aide.  Deux  des  plus  grands 
seigneurs  du  Béarn ,  Roger  de  Grammont  et  Jean  de 
Gerdercsl,  beau-frère  de  Roger,  entrèrent  dans  le  com- 
plot; il  paraîtrait  même  que  Tidée  première  en  appar- 
tint à  Grammont,  qui  séduisit  Gerderestetle  détermina 
à  se  charger  dv  Texécution.  Le  vicomte  instruit  de  leur 

(1;  ravin,  pngo  (\[\H 
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dessein  y  applaudit  et  les  conjura  de  ne  pas  perdre  un 
instant.  En  même  temps  il  envoya  le  bâtard  d'Astarac 
et  un  autre  gentilhomme  occuper  les  hauteurs  de 
Navailles  pour  être  à  portée  de  se  saisir  d'Orthez ,  dès 
que  le  crime  aurait  été  commis. 

Gerderest  gagna  Méric  de  Pouilleau,  maîlre-d'hôtel 
de  la  reine,  et  Thomas  Brunet  son  pâtissier;  mais  le 
poison  fut  préparé  par  une  main  mal  habile,  et  Tévé- 
nement  trompa  l'attente  du  vicomte.  Néanmoins,  sur 
quelques  vagues  soupçons ,  on  arrêta  les  deux  servi- 
teurs. Ils  accusèrent  Gerderest  qui  fut  saisi  aussitôt  et 
confiné  dans  la  tour  du  château.  La  reine  ordonna  qu'on 
instruisît  son  procès;  seulement  elle  en  réserva  le  juge- 
ment à  son  conseil  privé.  Les  juges  s'assemblèrent: 
c'étaient  N.  de  Castelbajac,  sénéchal  de  Bigorre,  Pierre 
de  Béarn ,  sénéchal  de  Marsan ,  Bernard ,  vicomte  de 
Sère,  Arnaud  de  Douzon,  Arnaud  de  Navailles,  Arnaud- 
Guilhem  de  Gastet ,  Raymond  de  Casaré  et  Pierre  de 
Sère,  juge  de 'Béarn.  Le  crime  ayant  été  prouvé,  les 
coupables  furent  condamnés  au  dernier  supplice.  Le 
maître-d'hôtel  et  le  pâtissier  furent  exécutés  à  Pau. 
Gerderest  subit  le  même  sort  à  Montaner  ;  Roger  de 
Grammont,  le  plus  criminel  des  quatre,  fut  seul  épargné. 
Le  roi  de  France  intercéda  pour  lui;  on  se  contenta  de 
lui  faire  promettre  qu'il  ferait  oublier  par  son  repentir 
et  sa  conduite  l'attentat  qu'il  venait  de  commettre. 

Ce  lâche  assassinat  provoqué  ou  du  moins  encouragé 
par  le  vicomte  fut  un  nouveau  brandon  jeté  au  milieu 
des  haines  qui  divisaient  les  deux  branches  de  la  maison 
de  Foix-Navarre.  La  guerre  reprit  avec  une  nouvelle 
fureur  :  elle  se  poursuivit  en  même  temps  dans  le  pays 
de  Foix,  dans  le  Bigorre  et  le  Béarn.   Les  meurtres, 
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Fincendie  et  le  pillage  désolèrent  ces  vastes  domai- 
nes (i)  qui ,  plus  heureux  jusque  là  que  les  domaines 
des  autres  grands  seigneurs  du  royaume,  avaient  si 
longtemps  goûté  les  douceurs  d'une  paix  profonde. 

Les  anciennes  possessions  de  la  maison  d'Armagnac 
se  reposaient  au  contraire  de  la  tempête  qui  les  avait 
bouleversées  sous  le  règne  précédent.  Les  créatures  de 
Louis  XI  s'étaient  empressées  de  se  mettre  en  possession 
des  terres  dont  elles  avaient  été  gratifiées.  Pierre  de 
Beaujeu  le  plus  largement  partagé,  convoqua  à  Nogaro 
la  noblesse  et  les  députés  des  villes  de  l'Armagnac  (2). 
L'assemblée  eut  lieu  le  dimanche  20  novembre  1 479 
après  vêpres.  On  y  vit  Auger,  seigneur  de  Lau,  Bernard 
d'Armagnac,  seigneur  de  Thermes,  Bernard,  seigneur 
*  de  Bergognan ,  Bertrand  de  Pardeillan ,  seigneur  de 
Panjas,  Bertrand  de  Manas,  seigneur  de  Sabazan,  Jean 
de  Bemède,  seigneur  de  Comeillan,  Bertrand  de 
Luppé,  seigneur  de  Sion ,  Pierre  d'Aydie ,  seigneur  de 
Maupas ,  Carbonnel  de  Bassabat ,  seigneur  de  Castet, 
Carbonnel ,  seigneur  du  Bourrouillan ,  Jean  d'Arma- 
gnac, seigneur  de  Ste-Christie,  Manaud  de  St-Martin, 
seigneur  de  St-Martin,  Michel  de  Luppé,  seigneur  de 
Luppé ,  Bertrand  de  Bemède ,  seigneur  d'Arblade- 
Comtal,ArchambaultdeRivière,  seigneur  de N.,  Pierre 
de  Bayèhens,  seigneur  de  St-Aubin ,  Jean  de  Latrau , 
seigneur  de  Laterrade ,  Gérard  de  Larée ,  seigneur  de 
Betous ,  Manant  de  Mont ,  seigneur  de  Lartigue,  Car- 
bonnel de  Lau,  seigneur  de  Capmortères,  Bertrand  de 

(1)  Voir  encore,  outre  les  auteurs  précédents,  les  procès- verbaui 
des  séances  du  conseil  d'état  de  Charles  YIII ,  et  en  particulier  la 
lettre  de  ce  prince,  page  32. 

(2)  Chartier  du  Séminaire. 
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Fers,  seigneur  de  Lapeyrie,  Guillaume  de  Monllezuu, 
seigneur  de  St-Gô,  Arnaud-Guillaume  de  Luppé,  sei- 
gneur d'Arech,  Bertrand  de  Lavardac,  seigneur  de 
Meymes,  Géraud  de  Mont,  seigneur  de  Gellenave,  Jean 
de  Tarride ,  seigneur  de  Larée,  Bertrand  de  Molinier, 
seigneur  de  Mau,  Carbonnel  de  Duffourc,  co-seigneur 
de  Montastruc,  Grassiot  de  Labarrère,  seigneur  de 
Larroque ,  Hugues  de  Salles ,  seigneur  de  Salles,  Ber- 
trand de  Bernède ,  seigneur  de  Bernède-Brassal ,  Jean 
de  Latrau,  seigneur  de  Poujdraguin  et  de  St-Griède, 
Manaut  de  Batz,  seigneur  deBatz,  Manautd^Aurensan, 
seigneur  de  Burosse,  Bernard,  seigneur  de  Pernillet, 
Jean  de  St-Griède,  seigneur  d^Estalens,  Christine  de 
Bernède  dame  de  Mormès,  Seignoret  de  Betous,  sei- 
gneur de  Boulouch ,  Jean  de  Salles,  seigneur  de  Per- 
chède,  Nicolas  de  Baradat,  seigneur  du  Bédat,  Garsie- 
Arnaud  de  St-Griède,  seigneur  de  Clarens ,  Sansonnet 
Ducoussol,  seigneur  d'Esparsac,  Jean  de  Lafontan,  sei- 
gneur de  Laborde,  Jean  de  Sorbier,  seigneur  de  Giu- 
penne,  Jean  de  St- Aubin,  seigneur  de  Panjas,  Leberon 
de  Thèze,  de  Riscle,  Jean  de  Larée,  seigneur  de  Gala- 
bert,  M.  Hugues  Rolland ,  Jean  de  Chastanet,  Guil- 
laume Duplanté ,  sieur  de  Bordes,  de  Nogaro,  Jean  de 
Horcat,  consul  de  Riscle,  Leberon  de  Cbèze ,  sieur  de 
Labauvalière,  consul  de  Riscle.  Les  consuls  d'Aignan, 
du  Houga,  de  Caupenne ,  de  Corneillan  et  de  Fustar- 
rouau  avaient  remis  leurs  pouvoirs  à  Jean  Marre,  prieur 
de  St-Luper  d^Eauze. 

Le  sire  de  Beaujeu  n'y  parut  point  en  personne ,  il 
s'y  fit  représenter  par  Charles  d'Archiac  son  chambel- 
lan, assisté  d'Antoine  de  Montlezun,  seigneur  de  Pré- 
chac  et  de  Montbert,  gouverneur  d'Armagnac,  et  de 
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Jean  Jaquinet,  licencié  en  droit.  D'Archiac  jura  d'abord 
au  nom  de  son  maître  de  respecter  et  de  maintenir  les 
privilèges  du  comté,  et  après  ce  serment  il  reçut  celui 
de  l'assemblée.  Le  sire  de  Beaujeu  ratifia  le  8  janvier 
de  Tannée  suivante  l'engagement  pris  par  son  cham- 
bellan; mais  les  temps  ne  devaient  pas  consacrer  les 
libéralités  arbitraires  de  Louis  XL 

Le  règne  de  son  successeur  s'ouvrit  par  des  réactions 
contre  d'indignes  favoris.  La  justice  réclamait  d'autres 
réparations.  Quelques-unes  étaient  difficiles  et  ne  pou- 
vaient arriver  que  lentement.  On  commença  par  la  com- 
misération. Cinq  malheureux  orphelins,  Jean,  Louis, 
Catherine,  Marguerite  et  Charlotte,  enfants  de  l'infor- 
tuné duc  de  Nemours  languissaient  dans  la  misère. 
Jacques  de  Luxembourg,  leur  oncle,  etGratien  Dufaur, 
qui  leur  avaient  été  donnés  pour  tuteurs,  représentè- 
rent au  nouveau  roi  qu'ils  manquaient  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  les  biens  de  leur  père  ayant 
été  confisqués;  et  qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  pas  pour- 
suivre le  procès  intenté  en  leur  nom  pour  répéter  la 
succession  de  Charles  d'Anjou ,  roi  nominal  de  Sicile, 
leur  oncle  maternel.  Charles,  touché  de  leur  profonde 
détresse,  leur  assigna  (i)  pour  demeure  le  château  de 
Châtellerault  avec  six  mille  livres  de  rente  sur  la  vicomte 
de  ce  nom  (20  octobre  1483). 

En  même  temps,  il  rappela  de  l'exil  l'évéque  de 
Castres,  Jean  d'Armagnac,  frère  de  leur  père.  Jean  avait 
été  voué  aiix  autels  dès  son  enfance,  et  le  roi  Louis  XI 
avait  sollicité  pour  lui  auprès  du  Si-Siége  l'évéché  de 
Castres  quoiqu'il  fût  à  peine  sorti  de  l'adolescence  ;  le 

(1)  Histoire  de  Charles  VIII  par  Jaliguy,  page  387.  Dom  Vaissette, 
page  62. 
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pape  le  trouva  trop  jeune.  On  attendit  quelques  années 
et  Jean  fut  pourvu  derévêché  (1460).  Il  le  gouvernait 
paisiblement,  lorsque  la  main  du  roi  s^appesantit  sur 
Jean ,  comte  d'Armagnac  et  sur  Jacques ,  duc  de  Ne- 
mours. L'évéque  déplora  la  mort  de  son  frère  et  de  son 
cousin  et  la  ruine  de  toute  sa  maison.  BofSle  de  Juge 
envenima  ses  larmes  et  accusa  sa  douleur.  Sur  un  rap- 
port mensonger,  il  fut  ajourné  à  trois  briefs  jours  (i), 
et  comme  il  se  garda  de  comparaître ,  il  fut  banni  du 
royaume  et  obligé  de  se  retirer  à  Rome.  La  haine  du 
roi  l'y  poursuivit.  Il  écrivit  au  pape  pour  qu'il  engageât 
l'évéque  banni  à  se  démettre  de  son  siège  en  faveur 
d'un  neveu  de  Boffile,  son  persécuteur,  et  à  accepter  en 
échange  Tévéché  d'Orange,  où  il  priait  le  pape  de  le 
transférer.  Mais  ni  le  pape  ni  l'évéque  n'acquiescèrent 
à  ses  désirs,  et  Jean  conserva  son  siège. 

Quand  il  rentra  à  Gistres,  on  lui  rendit  le  temporel 
de  son  évêché  qui  avait  été  saisi  ;  le  prélat  ne  se  con- 
tenta pas  de  cette  restitution.  Il  prétendit  que  la  baron- 
nie  de  Lezignan  et  la  moitié  du  comté  de  Castres, 
confisqués  sur  le  duc  de  Nemours  son  frère,  lui  appar- 
tenaient, et  attaqua  devant  le  tribunal  de  Paris  Boffile, 
à  qui  ces  biens  avaient  été  donnés.  L'affaire  traîna  en 
longueur  :  les  deux  parties  s'ennuyèrent  de  ces  délais 
et  en  appelèrent  aux  armes  ^2).  Des  villes  furent  prises, 
des  châteaux  brûlés.  Jean  d'Armagnac,  affligé  comme 
évéque  et  comme  descendant  des  comtes  de  La  Marche, 
de  voir  son  diocèse  et  l'ancien  domaine  de  ses  ancêtres 
livré  aux  horreurs  de  la  guerre,  pria  le  duc  de  Bourbon, 
gouverneur  général  du  Languedoc,  de  placer  le  comté 

(1)  Dom  Vaisselle,  tome 5,  page  24.  —  (2)  Idem,  page 62. 
y.  2 
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SOUS  sa  main  et  de  le  tenir  en  séquestre  jusqu'à  la  fin 
de  la  procédure.  Le  séquestre  fut  accepté,  mais  la  pro- 
cédure se  prolongea  plus  que  la  vie  de  Jean  ;  car  étant 
retourné  à  Rome  en  i  493 ,  il  y  mourut  peu  de  mois 
après.  Sa  mort  laissa  BofBle  paisible  possesseur  du  pays 
contesté.  Uambitieux  artisan  de  tant  de  coupables 
machinations,  le  vil  complaisant  des  haines  de  Louis  XI, 
n  en  fut  pas  plus  heureux.  Marie  d'Albret  sa  femme , 
lasse  de  son  despotisme  et  de  son  avarice,  maria  (i) 
malgré  lui  Louise  leur  fille  unique  à  Jean  de  Mont- 
ferrand.  Montferrand  poussé  par  sa  femme  et  sa  belle- 
mère  et  soutenu  par  Charles,  seigneur  de  Roquetaillade 
son  frère,  déclara  la  guerre  à  son  beau-père  et  s'empara 
de  quelques-uns  de  ses  châteaux.  La  réconciliation  se 
fit  toutefois  après  quelques  mois  d'une  lutte  acharnée; 
mais  Jean  de  Montferrand  n'en  ayant  pas  tenu  fidèle- 
ment toutes  les  conditions,  Boffile  toujours  aigri  déshé- 
rita sa  fille,  transporta  tous  ses  biens  à  Alain  d'Albret 
son  beau-frère,  et  mourut  tristement  en  1497 ,  détesté 
de  tous  les  siens. 

Charles  YIII  étendit  aussi  sa  justice  à  Charles  d'Ar- 
magnac, frère  de  Jean  V.  L'infortuné  gémissait  encore 
dans  les  cachots  de  la  Bastille.  Ce  n'est  pas  que  sous  le 
règne  précédent  ses  anciens  vassaux  n'eussent  plusieurs 
fois  élevé  leurs  voix  en  sa  faveur;  mais  Louis  XI  s'était 
montré  sourd  à  toutes  les  sollicitations.  Après  la  mort 
de  l'implacable  monarque,  les  États  d'Armagnac  augu- 
rant mieux  de  son  successeur  firent  une  nouvelle  ten- 
tative. Ils  s'assemblèrent  à  Muret  dans  les  premiers 
jours  de  l'an  1484  et  arrêtèrent  qu'il  serait  envoyé  à  la 
cour  une  députation  des  trois  Ordres  du  pays  pour 

(1)  Dom  Vaissette,  lome  5,  page  62. 
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supplier  le  jeune  prince  d'ordonner  Télargissement  de 
Charles  et  son  rétablissement  dans  les  domaines  de  ses 
ancêtres.  En  même  temps  ils  cherchèrent  à  intéresser  à 
son  sort  le  parlement  de  Toulouse  >  et  lui  députèrent 
Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Montant,  Gaspard  de 
Noé,  seigneur  de  Tlsle,  Jean  de  Montesquiou>  seigneur 
de  Mansencomme ,  Jean  de  Pardeilhan ,  seigneur  de 
Gondrin,  Bertrand  de  Preissac,  seigneur  d^Esclignac, 
Antoine  de  Mondezun,  seigneur  de  Préchat  et  de  Mont- 
bert,  et  Jean,  seigneur  de  Bergognan,  auquel  ils  adjoi- 
gnirent Mathurin  Môlineau,  un  des  légistes  les  plus 
habiles  et  les  plus  renommés  de  cette  époque.  Ces  sei- 
gneurs devaient  engager  les  magistrats  à  agir  de  concert 
avec  les  États  pour  obtenir  la  fin  d'une  captivité  que 
rien  ne  justifiait.  Tant  d'efîorts  furent  enfin  couronnés 
de  succès.  Charles  céda  à  des  instances  aussi  générales 
et  brisa  les  fers  du  comte  d'Ârmagnac. 

Aucun  des  barbares  traitements  qui  souillaient  alors 
la  législation  française  ne  lui  avaient  été  épargnés. 
A  peine  entré  dans  les  prisons  de  la  conciergerie,  on 
lui  avait  fait  subir  divers  interrogatoires,  et  comme  on 
ne  put  en  obtenir  aucun  aveu  de  complicité  avec  le 
comte  d'Armagnac  son  frère  ou  le  duc  de  Nemours  son 
cousin^  on  l'appliqua  plusieurs  fois  à  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire  (i),  mais  avec  aussi  peu  de 
succès.  On  le  remit  alors  entre  les  mains  du  parlement. 
Devant  ce  tribunal ,  Charles  n'eut  pas  de  peine  à  se 
justifier,  et  il  croyait  toucher  au  moment  où  son  inno- 
cence allait  être  proclamée,  lorsque  ceux  qui  s'étaient 
mis  en  possession  de  ses  biens  eurent  le  crédit  d'évoquer 

(1)  Voir,  pour  toutes  ces  atrocités,  le  Journal  de  Jean  Misselin, 
édité  par  Bemier. 
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voques  et  aux  recommandations  de  la  couronne  de 
France.  On  devrait  plutôt  en  faire  honneur  au  bon 
sens  des  états.  Le  duc  d'Alençon  et  le  comte  d'Angou- 
léme,  princes  du  sang,  il  est  vrai,  niaient  Tun  et  l'au- 
tre qu^un  assez  mince  apanage,  et  cet  apanage  était 
situé  bien  loin. des  Pyrénées.  Le  prince  de  Tarente, 
seigneur  italien,  mais  fils  de  Marie  de  Foix,  ne  pouvait 
apporter  que  sa  parenté  et  la  maturité  de  son  âge.  Jean, 
au  contraire,  chef  de  la  riche  et  puissante  maison  d'Aï- 
bret,  devait  réunir  un  jour  d'immenses  terres  à  celles 
que  possédait  déjà  Catherine.  Avec  lui  presquç  toute  la 
Gascogne  allait  se  concentrer  dans  les  mêmes  mains,  et 
l'âge,  l'expérience,  la  haute  renommée  d'Alain,  père  de 
Jean,  viendraient  en  aide  à  la  jeunesse  de  son  fils.  Ajou- 
'  tons  enfin  que  Charles  VIII  et  Anne  de  Beaujeu  n'au- 
raient pas  vu  avec  plaisir  l'agrandissement  des  deux 
princes  du  sang  dont  ils  redoutaient  déjà  l'influence. 
Ils  écrivirent  {\  )  d'Amboise  à  Jean  de  Foix,  vicomte  de 
Lautrec,  qui  avait  beaucoup  d'empire  sur  l'esprit  de  la 
régente,  pour  qu'il  l'engageât  à  préférer  le  sire  d'Albrel. 
Ainsi  tout  se  réunit  pour  faire  triompher  une  candida- 
ture qui  avait  d'ailleurs  obtenu  la  pluralité  des  suffra- 
ges. Le  contrat  fut  bientôt  arrêté;  les  deux  maisons  de- 
Navarre  et  d'Albret  le  signèrent  à  Orthez  le  ^4  juin 
1 484  (2) ,  et  le  mariage  fut  célébré  dans  la  cathédrale 
de  Lescar  vers  la  fin  de  cette  même  année.  Jean  et 
Catherine  étaient  à  peu  près  du  même  âge.  Jean  entrait 
dans  sa  quinzième  année  cl  Catherine  achevait  sa 
treizième. 

(t)  Histoire  du  Languedoc,  tome  5,  page  70. 

(2)  Ce  contrat  nous  a  été  conservé.  On  le  trouvera  dan>  notre  lî^ 
volume. 
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Le  vicomte  de  Narbonne  s'efforça  de  traverser  les 
négociations.  Il  n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de 
Louis  XI ,  qu'il  se  transporta  à  Pau.  Il  harangua  le 
peuple  et  essaya  de  l'attirer  à  sa  cause  ;  mais  toute  son 
éloquence  ne  put  gagner  que  quelques  citoyens  sans 
aveu.  Les  consuls  et  les  notables,  pour  toute  réponse, 
songeaient  à  se  saisir  de  sa  personne.  Le  vicomte  ins- 
truit de  leur  dessein  j  s'évada  sagement  et  se  retira  à 
Maubourguet,  une  des  villes  qui  lui  étaient  advenues 
des  dépouilles  de  l'infortuné  Jean  Y.  De  là,  il  dépécha 
dans  le^Béam  deux  gentilshommes  munis  de  ses  ins- 
tructions et  chargés  de  ses  pleios  pouvoirs.  La  noblesse 
attachée  au  sang  de  ses  maîtres,  lui  était  plus  favorable 
que  les  communes.  Les  seigneurs  deCrammont,  de  Ger- 
derest,  d'Andouins  et  de  0)arrase  se  déclarèrent  pour 
lui.  Leur  exemple  fut  suivi  par  Gaspard  de  Villemur, 
sénéchal  du  comté  deFoix(1}.  Villemur  était  capitaine 
du  château  de  Foix ,  la  clé  et  le  boulevard  du  pays  ;  il 
pouvait  le  remettre  entre  les  mains  du  vicomte  ;  mais 
en  loyal  chevalier,  il  envoya  un  de  ses  parents  à  Pau 
devers  Madame  Catherine,  avec  charge  de  remettre  entre 
ses  mains  tant  son  estât  que  son  chasteau.  Il  la  priait  en 
même  temps  de  l'excuser ,  s'il  embrassait  la  défense  du 
vicomte  de  Narbonne  dont  il  croyait  la  cause  non  moins 
juste  qu'équitable,  et  il  la  remerciait  des  honneurs 
qu'elle  avait  daigné  lui  conférer. 

Jean  de  Château-Verdun  se  joignit  à  Gaspard  de 
Villemur,  et  les  deux  seigneurs  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie  assez  considérable  se  rendirent  à  Maubour- 
guet.  Le  vicomte  y  attendait  le  résultat  du  message 
qu'il  avait  envoyé  dans  le  Béarn  ;  mais  comme  les  étaU; 

(<)Favin,  page  607. 
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tardaient  à  se  prononcer  en  sa  faveur,  il  suivit  le  conseil 
de  Villemur  et  de  Château-Verdun,  et  prit  avec  eux 
le  chemin  du  pays  de  Foix.  Il  courut  assiéger  la  ville 
de  Mazères,  séjour  ordinaire  des  comtes  ses  ancêtres.  Il 
se  flattait  que  les  habitants,  qui  Tavaient  vu  naître  et 
croître  parmi  eux,  lui  ouvriraient  leurs  portes;  mais  ils 
demeurèrent  fidèles  à  Catherine.  Il  fallut  que  la  trahison 
l'introduisît  dans  la  place.  Le  gouverneur  eut  le  temps 
de  se  retirer  dans  le  château  avec  les  troupes  placées 
sous  ses  ordres;  mais  pendant  qu'il  s'amusait  à  parle- 
menter, quelques  solcUts  escaladèrent  le  mur  et  le 
forcèrent  à  se  rendre.  Le  vicomte  se  présenta  ensuite 
devant  Montant.  Bernard  de  Yignaux^  seigneur  de 
Lespinasse,  qui  y  commandait,  essaya  une  légère  résis- 
tance ;  puis  content  d'avoir  ainsi  sauvé  son  honneur,  il 
arbora  le  drapeau  ennemi.  La  ville  de  Pamiers  qiii 
fut  assiégée  après  Montant  parut  hésiter  un  instant; 
mais  elle  se  prononça  enfin  pour  la  reine  et  repoussa 
l'aggression.  Jean  de  Foix  se  vengea  sur  leMas-St-Ânto- 
nin  qu'il  occupa  quoique  cette  ville  appartînt  à  l'évéque 
de  Pamiers.  Ses  armes  échouèrent  partout  ailleurs,  et 
il  ne  put  que  ravager  un  pays  dont  il  se  proclamait  le 
légitime  maître. 

Son  ambition  s'était  promis  de  plus  grands  succi»s. 
Outré  de  voir  que  la  force  ouverte  lui  profitait  si  peu, 
il  appela  (1)  le  poison  à  son  aide.  Deux  des  plus  grands 
seigneurs  du  Béam ,  Roger  de  Grammont  et  Jean  de 
Gerderest,  beau-frère  de  Roger,  entrèrent  dans  le  com- 
plot; il  paraîtrait  même  que  l'idée  première  en  appar- 
tint à  Grammont,  qui  séduisit  Gerderest  etle  détermina 
à  se  charger  de  rexécution.  Le  vicomte  instruit  de  leur 

(1)  Fa  vin,  page  638. 
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dessein  y  applaudit  et  les  conjura  de  ne  pas  perdre  un 
instant.  En  même  temps  il  envoya  le  bâtard  d'Astarac 
et  un  autre  gentilhomme  occuper  les  hauteurs  de 
Navailles  pour  être  à  portée  de  se  saisir  d'Orthez ,  dès 
que  le  crime  aurait  été  commis. 

Gerderest  gagna  Méric  de  Pouilleau,  maître-d'hôtel 
de  la  reine,  et  Thomas  Brunet  son  pâtissier;  mais  le 
poison  fut  préparé  p!ar  une  main  mal  habile,  et  Tévé- 
nemenl  trompa  Fattente  du  vicomte.  Néanmoins,  sur 
quelques  vagues  soupçons ,  on  arrêta  les  deux  servi- 
teurs. Ils  accusèrent  Gerderest  qui  fut  saisi  aussitôt  et 
confiné  dans  la  tout  du  château.  La  reine  ordonna  qu'on 
instruisît  son  procès;  seulement  elle  en  réserva  le  juge- 
ment à  son  conseil  privé.  Les  juges  s'assemblèrent: 
c'étaient  N.  de  Castelbajac,  sénéchal  de  Bigorre,  Pierre 
de  Béarn ,  sénéchal  de  Marsan ,  Bernard ,  vicomte  de 
Sère,  Arnaud  de  Douzon,  Arnaud  de  Navailles,  Arnaud- 
Guilhem  de  Castet ,  Raymond  de  Casaré  et  Pierre  de 
Sère,  juge  de 'Béarn.  Le  crime  ayant  été  prouvé,  les 
coupables  furent  condamnés  au  dernier  supplice.  Le 
maître-d'hôtel  et  le  pâtissier  furent  exécutés  à  Pau. 
Gerderest  subit  le  même  sort  à  Montaner  ;  Roger  de 
Grammont,  le  plus  criminel  desquatre,  fut  seul  épargné. 
Le  roi  de  France  intercéda  pour  lui;  on  se  contenta  de 
lui  faire  promettre  qu'il  ferait  oublier  par  son  repentir 
et  sa  conduite  l'attentat  qu'il  venait  de  commettre. 

Ce  lâche  assassinat  provoqué  ou  du  moins  encouragé 
par  le  vicomte  fut  un  nouveau  brandon  jeté  au  milieu 
des  haines  qui  divisaient  les  deux  branches  de  la  maison 
de  Foix-Navarre.  La  guerre  reprit  avec  une  nouvelle 
fureur  :  elle  se  poursuivit  en  même  temps  dans  le  pays 
de  Foix,  dans  le  Bigorre  et  le  Béarn.   Les  meurtres, 
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sévère  de  la  justice  que  vous  avez  promise  à  vos  peu- 
pies;  faites  saisir  les  coupables.  La  plupart  sont  ici  sous 
votre  main.  Mettez  en  même  temps  en  détention  Fin- 
fortuné  seigneur  qui  les  accuse  ;  que  sa  cause  soit  portée 
devant  la  cour  du  parlement,  quelle  y  soit  instruite, 
discutée  et  jugée;  Charles  d'Armagnac  se  soumet  d'a- 
vance à  subir  les  supplices  qu'il  appelle  sur  la  tête  de 
ses  ennemis.  » 

((  Ce  discours,  poursuit  Misselin,  un  des  députés 
aux  Etats  de  Tours,  qui  nous  a  transmis  ces  détails,  ce 
discours  fut  écouté  avec  une  profonde  attention  et  une 
grande  pitié  par  toute  l'assemblée,  excepté  par  ceux 
que  l'orateur  avait  attaqués  et  qui  y  prirent,  sans  doute, 
peu  de  plaisir.  Il  y  avait  là  le  comte  Dammartiti,  Robert 
de  Balsac,  sénéchal  d'Agenais,  le  seigneur  de  Castel- 
nau-Bretenous,  L'Huillîer  et  maître  Olivier  le  Roux. 
Pendant  la  chaleur  du  discours,  ne  pouvant  répliquer 
parce  que  la  présence  du  roi  les  forçait  au  silence,  ils 
montraient  par  leurs  gestes  et  par  l'agitation  de  leurs 
mains  et  de  leurs  tètes  qu'ils  dédaignaient  les  paroles 
de  l'orateur  et  qu'ils  n'en  faisaient  aucun  cas.  » 

La  plaidoirie  terminée,  le  chancelier  s'approcha  du 
roi  et  des  princes,  et  après  s'être  entretenu  quelque 
temps  avec  eux,  il  répondit  au  suppliant  :  Vous  vous 
présenterez  au  conseil  du  roi  et  l'on  vous  fera  justice. 
Il  en  fut  dit  autant  aux  enfants  du  duc  de  Nemours, 
qui  avaient  aussi  présenté  leur  requête. 

Après  la  séance,  les  princes  et  quelques  seigneurs 
ayant  ramené  le  jeune  Charles  dans  ses  appartements, 
le  comte  deDammarlin  qui  était  du  nombre,  dit  d'une 
voix  assez  haute  pour  être  entendu  de  tous  :  Tout  ce 
qui  a  été  fait  dans  cette  occasion  a  clé  exécute  par  ordre 
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du  roi,  et  je  soutiens  que  ça  été  à  bon  droit;  car,  ajouta- 
t-il,  le  comte  d'Armagnac  était  coupable  et  traître.  Le 
comte  de  Comminges  et  quelques  autres  partisans  de 
la  maison  d'Ârmagnac  répliquèrent  aussitôt  que  Dam- 
martin  avait  menti  par  la  gorge.  A  ces  mots,  le  vieux 
guerrier  porta  la  main  à  son  épée.  Ses  adversaires  s'avan- 
cèrent de  leur  côté,  et  ils  se  fussent  précipités  les  uns 
sur  les  autres  si  la  présence  du  roi  et  des  princes  ne  les 
.eût  forcés  à  modérer  leur  emportement. 

Le  Conseil  eut  égard  à  la  requête  présentée  par  les 
Etats  en  faveur  des  enfants  du  duc  de  Nemours.  Jean, 
l'aîné  des  deux  frères,  eut  le  duché  de  Nemours,  et  Louis 
le  duché  de  Guise.  Graville,  à  qui  Louis  XI  les  avait 
donnés,  les  rendit  (<  )  aux  orphelins  (7  et  30  juillet  i  484) 
et  reçut  en  dédommagement  7000  livres  que  lui  compta 
Jacques  dé  Luxembourg.  Les  deux  frères  n'en  jouicent 
d'abord  que  par  provision,  et  la  possession  ne  leur  en 
fut  assurée  qu'en  <49i. 

Le  sire  de  Beau  jeu  avait  eu  la  plus  large  part  dans 
les  dépouilles  de  Charles  d'Armagnac;  aussi  les  récla- 
mations de  ce  dernier  souffrirent  plus  de  difficultés  que 
celles  de  ses  neveux;  néanmoins  elles  avaient  eu  trop 
de  retentissement  pour  que  le  Conseil  put  s'empêcher 
d'y  faire  justice.  Une  procédure  s'ouvrit  pour  réhabi- 
liter la  mémoire  de  Jean  V  ;  et  pendant  qu'elle  se  pour- 
suivait, le  sénéchal  de  Lyon  eut  ordre  de  mettre  sous 
sa  main  les  domaines  de  ce  seigneur  (2),  excepté  la  ville 
de  Maubourguet  dont  le  roi  avait  disposé  temporaire- 
ment en  faveur  du  vicomte  de  Narbonne,  et  d'en  donner 
la  jouissance  à  Charles,  frère  de  l'ancien  comte  d'Arma- 

(1)  Col.  Doat,  tome  84.  Procès-verbal  du  conseil  d'état,  page  114. 
—  (2)  Col.  Doat,  tome  84.  Extrait  du  château  de  Pau. 
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gnac.  L'ordre  a  était  peut-être  que  simulé;  du  moins 
ne  fut-il  point  mis  à  exécution.  Il  fallut  (1)  que  le  roi 
de  Gistille  et  le  duc  d^Orléans  se  joignissent  à  sire  d^Al- 
bret,  au  comte  de  Comminges  et  aux  autres  parents  de 
la  famille  d^Ârmagnac.  On  obtint  enfin  que  Charles  fut 
rétabli  dans  les  biens  de  sa  maison.  On  lui  rendit  les 
comtés  d^ Armagnac,  de  Fezensac  et  de  Rhodes,  avec  la 
vicomte  de  Fezensaguet;  mais  on  mit  des  restrictions 
à  cet  acte  de  tardive  justice.  On  ne  donna  que  le  do-* 
maine  utile  et  on  réserva  les  droits  régaliens  :  c^était 
faire  descendre  le  nouveau  comte  d^Armagnac  au  niveau 
des  seigneurs  ordinaires  ;  encore  même  eût-on  soin  de 
limiter  cet  abandon  du  domaine  utile  à  la  vie  du  pos- 
sesseur. Enfin,  on  Tobligea  à  payer  quinze  mille  écus 
au  sire  de  Beaujeu  (2),  sous  prétexte  que  le  comté  d'Ar- 
magnac avait  été  engagé  à  Pierre  pour  le  dédomma- 
ger des  dépenses  qu'il  avait  faites  dans  la  guerre  contre 
Jean  V  et  qui  se  portaient  à  cette  somme.  On  le  voit  : 
une  pareille  justice  ressemblait  assez  à  la  justice  du 
lion;  mais  que  pouvait  contre  la  force  un  malheureux 
sans  asile,  à  peine  échappé  d'une  longue  et  cruelle  cap- 
tivité. 

Il  accepta  presque  avec  reconnaissance  ce  qu'on  lui 
rendait  avec  si  peu  de  générosité  et  s'achemina  vers  la 
Gascogne.  Ses  malheurs  l'avaient  rendu  plus  cher  à  ses 
vassaux  ;  ils  accoururent  de  toutes  parts  à  sa  rencontre. 
Son  entrée  à  Auch  fut  plus  magnifique  que  l'entrée  de 

(1)  Grands  Officiers,  tome  2. 

(2)  Le  15  mars  1484,  Pierre  de  Beaujeu  donna  ses  ordres  pour 
qu'on  remit  à  Charles  le  comté  d'Armagnac,  Nogaro,  Riscle,  Barce- 
lonne  et  Aignan;  ce  qu'exécutèrent  en  son  nom  Gautier  d'Ëscars, 
sénéchal  de  La  Marche,  Antoine  de  Montlezun  et  Jean  Jacquinet,  ses 
procureurs.  —  Col.  Doat,  tome.  80. 
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son  frère,  la  plus  pompeuse  pourtant  de  toutes  celles 
dont  nos  annales  eussent  jusque  là  conservé  le  souve- 
nir. Il  avait  à  sa  suite  (1)  Clément  de  Bazillac,  évéque 
de  St-Papoul,  Hugues  d^Espagne,  évéque  de  Lectoure, 
Pierre  de  St-Maurin,  abbé  de  Lacaze-Dieu  et  Jean  de 
Monlezun,  abbé  de  Flaran.  Après  eux  venaient  Ber- 
nard de  Rivière,  sénéchal  d'Armagnac  pour  le  roi,  et  les 
quatre  barons  du  Fezensac,  Philippe  de  Montaut,  Jean 
de  Montesquiou,  Jean  de  PardaiUan  et  Gaspard  de 
risle-de-Noé.  Enfin,  suivaient  Bernard  d'Armagnac,  sei- 
gneur de  Thermes,  Auger  de  Lan,  Bernard  de  Bergo- 
gnan  et  une  foule  d'autres  seigneurs.  Il  fut  reçu  aux 
portes  de  Ste-Marie  par  le  Chapitre  composé  alors  de 
Pierre  d'Armagnac,  archidiacre  d'Angles,  de  Bernard 
de  Barran,  archidiacre  d'Armagnac,  de  Baptiste  I^ubosc, 
archidiacre  de  Sos,  de  Jean  de  Larroque,  archidiacre 
d'Astàrac,  d'Aimeric  de  Vie,  archidiacre  de  Magnoac, 
de  Mengot  de  Magnaut,  archidiacre  de  Vie,  de  Pierre 
Lary,  sacristain,  d'Arnaud  de  Baradat,  abbé  d'Idrac,  de 
Pierre  de  Recourt,  de  Sans  de  Rique,  de  Bernard  de 
BIran,  de  Jean  de  Fourcès,  de  Pierre  de  Laroche,  de 
Balthazar  de  Beaufort  et  d'Odon  de  Monlezun.  Après 
avoir  prêté  et  reçu  le  serment  ordinaire,  Charles  entra 
dans  Téglise,  et  s'étant  avancé  jusqu'aux  pieds  du  mai- 
tre-autel,  il  y  fit  sa  prière.  Il  alla  ensuite  prendre  place 
au  chœur  et  au  Chapitre,  en  sa  qualité  de  chanoine 
laïque.  Il  offrit,  à  cette  occasion,  un  écu  d'or.  Le  palais 
archiépiscopal  avait  été  disposé  pour  le  recevoir.  Charles 
y  logea  quelque  temps  et  reçut  chaque  jour  sa  portion 
en  pain  et  en  vin  comme  les  autres  chanoines. 

(1)  Col.  Doat,  tome  80. 
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Le  comte  d'Armagnac  s'arrêta  à  peine  à  Auch.  Ma- 
deleine de  France,  tutrice  de  la  reine  de  Navarre,  Fat- 
tendait  à  Aire,  où  s'étaient  déjà  rendus  Alain,  sire 
d'Albret,  Odet  d'Aydie,  comte  de  G)mminges  et  Jean 
de  Foix,  vicomte  de  Lautrec.  Tous  ces  seigneurs  y  si- 
gnèrent (1),  le  iO  juin  1484,  un  traité  de  confédéra- 
tion qui  ne  paraissait  avoir  pour  but  que  l'amour  de 
la  patrie  et  le  désir  de  protéger  le  roi  contre  les  tenta- 
tives dont  son  jeune  âge  pourrait  être  la  victime.  Mais 
ce  n'était  là  que  le  prétexte  ;  leur  motif  réel  était  de  se 
précautionner  contre  les  éventualités  d'une  régence  déjà 
hautement  disputée.  Dans  cette  vue,  ils  se  promirent 
aide  et  secours,  et  se  garantirent  mutuellement  leurs 
possessions. 

(1)  Manuscrit  du  Séminaire.  Dom  Vaisselle,  tome  5,  page  70. 
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CHAPITRE  II. 


Mort  de  Im  de  Lescon,  arebeYèqae  d'Âuch  et  da  comte  de  Gomminges,  son  frère.  — 
Le  comté  de  Gomminges  est  donné  à  Odet  d'Aydie ,  qui  est  comblé  de  fiTenrs  par 
Loois  XI.  —  Français  de  Savoie,  archevêque  d'Aneli.  — -  Évèqnes  de  Lectoare,  de 
Dax,  de  Gomminges,  d'Oleron,  de  Lescar,  d*Aire,  de  Rayonne,  de  Bazas,  de  Tarbes, 
deLombez  etdeGondom. 


Le  palais  métropolitain  put  facilement  abriter  le 
comte  d'Armagnac  et  les  principaux  seigneurs  de  sa 
suite.  L'Archevêque  d'Auch  habitait  au-delà  des  monts. 
Jean  de  Lescun,  que  nous  avons  laissé  sur  ce  siège, 
était  mort  depuis  quelques  années,  ainsi  que  le  maré- 
chal de  Comminges,  son  frère.  Le  maréchal  descendit 
le  premier  dans  la  tombe.  Louis  XI ,  dont  il  posséda 
la  confiance  jusqu'à  ses  derniers  moments,  ne  se  con- 
tenta pas  de  lui  avoir  donné  le  comté  de  Comminges , 
la  lieutenance  générale  du  duché  de  Guyenne  et  le 
gouvernement  du  Dauphiné.  Il  y  ajouta  successivement 
la  vicomte  de  Ferrières,  la  seigneurie  de  Langoiran  et 
le  comté  de  Briançon  avec  tout  ce  qui  appartenait  à  la 
couronne  dans  la  ville  de  Gap.  Ces  libéralités  et  la  haute 
faveur  dont  il  jouissait  enflèrent  son  cœur.  Il  se  fit  l'en- 
nemi de  Jean  V,  son  frère  ou  son  neveu  :  du  moins  on 
l'accuse  généralement  d'avoir  aigri  contre  son  parent  le 
cœur  de  son  maître,  et  contribué  ainsi  à  la  ruine  de  la 
maison  d'Armagnac.  Si  cette  accusation  est  vraie,  le  ciel 
ne  lui  permit  pas  de  jouir  longtemps  du  fruit  de  sa 
déloyauté.  Il  tomba  malade  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1473,  fit  son  testament  le  20  de.  ce  mois  et  mou- 
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rut  peu  après,  ne  laissant  de  Marguerite  de  Saluées,  sa 
femme,  que  trois  filles.  Le  eomté  de  Comminges  reve- 
nait àTÉtat;  Louis  XI  en  disposa  aussitôt  en  faveur 
d'Odet  d'Aydie. 

Odet  était  fils  de  Bertrand  d'Aydie ,  seigneur  de  la 
terre  de  ce  nom  dans  TEusan,  et  neveu  d'un  autre  Odet 
d'Aydie,  qui  avait  servi  avec  distinction  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais,  et  qu'une  conduite  réservée,  genre 
de  mérite  rare  à  cette  époque  de  licence,  avait  fait  sur- 
nommer le  Sénèque.  Il  prit  le  nom  de  Lescun  de  sa 
femme  (1)  Marie,  fille  aînée  et  principale  héritière  de 
Matthieu,  père  de  Lescun  et  de  Diane  de  Béam. 
Dans  sa  jeunesse  il  était  fort  adextre  gentilhomme,  bon 
homm£  d'armes  et  fort  adroit  à  cheval,  très  entrant,  bien 
parlant  et  hardi  avec  les  princes  et  les  seigneurs.  Il  entra 
d'abord  dans  les  compagnies  d^ordonnances  du  roi 
Charles  VIL  Ce  prince  ne  tarda  pas  à  le  distinguer  de 
ses  compagnons  d'armes.  Il  lui  donna  plusieurs  marques 
de  sa  faveur  et  l'établit  bailli  du  Cotentin.  Le  duc  de  Bre- 
tagne fréquentait  souvent  la  maison  royale.  Il  accueillit 
aussi  Lescun  et  lui  laissa  prendre  de  Tautorité  sur  son 
esprit.  A  la  mort  de  Charles  VII,  Louis  XI  ayant  né- 
gligé ou  repoussé  tous  ceux  qui  étaient  bien  venus  de 
son  père,  Odet  se  retira  en  Bretagne  et  devint  pres- 
qu'aussitôt  l'arbitre  souverain  de  cette  petite  cour.  11 
prit  ensuite  un  empire  aussi  absolu  sur  l'esprit  de 
Charles ,  duc  de  Berry ,  qu'il  ne  cessa  d'indisposer 
contre  son  frère.  C'est  lui  qui  alluma  la  guerre  du  bien 
public;  on  peut  même  dire  qu'il  fut  l'âme  de  tous  les 
complots  qui  se  tramèrent  contre  Louis  XI.  Ce  prince 

(1)  Grands  OfGciers,  tome  7,  page  858,  et  surtout  Jaligni ,  Histoire 
de  Charles  VIII,  page  17. 
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essaya  d^abord  de  se  venger  et  poursuivit  d'Aydie  de 
sa  haine;  mais  sa  politique  changea  bientôt,  il  recourut  à 
une  arme  qui  lui  était  familière  et  qui  lui  réussit  pres- 
que toujours.  ((  Lorsqu^ilrencontrait  parmi  ses  ennemis 
un  homme  dont  les  talents  pouvaient  lui  être  utiles,  il 
oubliait  tous  les  maux  qu^il  en  avait  reçus  »  et  ne  cessait 
d'intriguer  autour  de  lui  qu'il  ne  l'eût  gagné,  quel  que 
fût  le  prix  auquel  il  mit  sa  soumission.  Il  agit  ainsi 
pour  Lescun;  il  lui  prodigua  les  séductions  et  l'attira  à 
son  service  en  le  comblant  de  dignités.  Lescun  n*était 
certes  ni  d'une  maison  si  ancienne  ni  d'un  mérite  si  supé- 
rieur,  pour  que  le  roi  dût  l'élever  sitôt,  et  si  haut;  néanmoins 
pour  mieux  conquérir  son  dévoûment,  il  le  fit  chevalier 
de  son  Ordre,  lui  donna  les  sénéchaussées  de  Guyenne, 
des  Landes  et  du  Basadois.  Il  l'établit  gouverneur  gé- 
néral de  Guyenne  el  son  lieutenant-général  dans  tout 
ce  duché.  Il  l'investit  encore  du  comté  de  0>mminges 
et  de  la  seigneurie  de  Fronsac,  lui  mit  entre  les  mains 
le  château  Trompette  à  Bordeaux  et  le  château  de 
Bayonne,  ainsi  que  les  villes  et  châteaux  de  Dax ,  de 
St-Sever,  de  Libourne,  de  Blaye  et  de  La  Réole.  Il  lui 
fit  ainsi  plus  de  40,000  fr.  de  rente ,  somme  très-forte 
pour  l'époque.  Ce  ne  fut  point  encore  assez.  Jusque  là 
il  n'y  avait  eu  qu'un  amiral  en  France.  Louis  XI  sépara 
la  Guyenne  du  reste  du  royaume  et  lui  en  donna  l'ami- 
rauté. Grâce  à  tant  de  bienfaits ,  Lescun  avait  une  si 
grande  autorité  dans  cette  vaste  contrée,  qu'il  y'  était 
craint  et  obéi  comme  s'il  en  eût  été  le  duc.  La  munificence 
royale  s'étendit  sur  les  parents  du  nouvel  amiral.  Un 
de  ses  frères  nommé  Odet  comme  lui  eut  la  sénéchaussée 
de  Gircassonne.  Labat  d'Âydie  fut  établi  bailli  du 
Labour;  Raymond  Arnaud  et  Perret  d'Aydie  obtinrent 
des  pensions.  Aucun  seigneur  de  France,  fût-il  prince 
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OU  proche  parent  du  roi  ne  pouvait  se  flatter  d'avoir 
été  aussi  bien  traité.  Tant  de  faveurs  n'enchaînèrent 
qu'à  demi  cet  esprit  inquiet  et  remuant.  Avec  son  bien- 
faiteur, il  perdit  la  mémoire  de  ses  bienfaits.  Nous  le 
verrons  bientôt  intriguer  contre  Charles  VIII  et  Anne 
de  Beau]  eu ,  sa  sœur.  11  se  montra  plus  fidèle  à  une 
famille  malheureuse.  Odet,  né  dans  les  domaines  du 
comte  d'Armagnac,  n'oublia  jamais  ce  qu'il  devait  au 
sang  de  ses  anciens  suzerains.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
chaleur  il  défendit  la  mémoire  de  Jean  V  et  s'intéressa 
au  rétablissement  de  l'infortuné  Charles. 

L'archevêque  d'Auch  partagea  longtemps  avec  son 
frère  les  faveurs  de  Louis  XI.  Peu  de  jours  avant  la 
mort  du  maréchal  (mars  1473),  ce  prince  lui  obtint  du 
Sl^Siége  l'abbaye  de  Lacaze-Dieu  (*)  en  commande, 

{*)  Un  sceau  de  Jean  de  Lescun  qui  fut  conservé  jusqu'en  89,  nous 
montre  ce  prélat  à  genoux»  la  croix  à  la  main  et  la  mitre  sur  la  tète 
au  pied  d'une  statue  de  la  Ste-Yierge  placée  dans  une  niche  en  ogive, 
à  côté  de  deux  anges  en  respect.  Sur  la  face  opposée  était  son  écusson 
où  ne  se  voyaient  que  les  armes  d'Armagnac.  On  lisait  pour  exergue 
ces  mots  :  sigillutnpontificdle  Domini  Joannis  Deigratiâarchiepis^ 
copi  Àrmaniaci. 

Pierre  de  Montus,  prédécesseur  de  Jean,  dans  l'abbaye  de  Lacaze- 
Dieu  ,  aimait  l'étude.  Il  possédait  trois  bibliothèques  dont  l'une  était 
à  Lacaze-Dieu,  l'autre  à  Marciac  et  la  troisième  à  Yic-Fezensac.  Cet 
abbé  fit  le  voyage  de  Rome  et  obtint  du  pape  Pie  II  pour  lui  et  pour 
ses  successeurs  (17  juin  1462} ,  l'usage  de  la  mitre  et  des  ornements 
pontificaux,  le  pouvoir  de  conférer  les  quatre  petits  Ordres  et  de  bénir 
les  ornements  sacerdotaux,  mais  non  pas  les  calices.  La  chapelle  de 
l'hôpital  ou  de  Notre-Dame  de  Yic-Fezensac,  desservie  par  les  moines 
de  Lacaze-Dieu  était  alors  une  dévotion  célèbre.  On  y  venait  de  tou- 
tes parts  en  pèlerinage.  Le  comte  d'Armagnac,  l'archevêque  d'Auch^ 
Jean  de  Lescun,  et  l'abbé  de  Lacaze-Dieu  s'unirent  pour  en  augmen- 
ter la  dotation.  Le  comte  donna  les  chapelles  de  ses  châteaux  d'Auch 
et  de  Lavardens;  l'archevêque  y  annexa  la  cure  de  St-Jcan-Poutge, 
de  St-Pierrc  de  Lugagnan,  Stc-Madeleine  de  Pléhaut  et  St-Jacques 
de  Ferrabouc.  L'abbé  abandonna  la  grange  de  Bougos.  —  Manuscrit 
de  Lacaze-Dieu. 
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SOUS  prétexte  que  les  guerres  avaient  singulièrement 
diminue  les  revenus  de  rarchevêché.  Les  religieux 
refusèrent  de  reconnaître  cette  nomination,  et  à  Tinsti- 
gation  de  Tabbé  de  Prémontré  leur  supérieur  général, 
ils  élurent  Pierre  de  Massengarbe.  En  même  temps  ils 
appelèrent  à  leur  aide  quelques  troupes  et  les  introdui- 
sirent dans  le  monastère  ;  mais  les  armes  ne  pouvaient 
terminer  un  différend  ecclésiastique.  On  recourut  au 
parlement.  La  justice  fut  lente  et  l'arrêt  ne  fut  rendu 
qu'en  ^48^  ;  il  confirma  les  prétentions  de  Tarchevêque. 
Pendant  que  le  procès  s'instruisait,  Jean  sut  par  sa 
douceur  et  ses  bienfaits  si  bien  gagner  les  cœurs  de  ses 
adversaires ,  que  la  communauté  entière  crut  devoir 
dans  sa  reconnaissance  lui  vçter  des  prières  publiques 
pendant  sa  vie  et  un  service  annuel  après  sa  mort. 

Mais  il  était  plus  facile  de  triompher  des  préventions 
d'une  communauté  jalouse  de  ses  privilèges,  que  d'é- 
chapper à  la  méfiance  et  aux  soupçons  de  Louis  XI. 
Quand  l'appui  de  son  frère  ne  put  le  défendre ,  on 
accusa  le  prélat  d'avoir  donné  des  larmes  au  sort  de 
Jean  d'Armagnac,  son  ancien  protecteur,  du  prisonnier 
de  la  Bastille  et  du  duc  de  Nemours;  et  sur  cette  vague 
accusation,  le  roi,  chez  qui  la  bienveillance  faisait  vite 
place  à  la  colère  et  au  ressentiment,  ne  tarda  pas  à  l'en- 
velopper dans  les  mesures  de  rigueur  ordonnées  contre 
les  deux  branches  delà  maison  d'Ârmagnac.  Il  fit  saisir 
les  fruits  de  l'archevêché,  de  l'abbaye  de  Lacaze-Dieu 
et  du  prieuré  de  St-Mont,  dont  Jean  de  Lescun  avait 
été  pourvu,  lorsqu'il  avait  dû  céder  le  siège  d'Auch  à 
Philippe  de  Levis  son  concurrent.  Mais  par  un  de  ces 
scrupules  religieux  que  ce  prince  bizarre  alliait  fré- 
quemment à  la  cruauté  et  à  l'injustice,  il  ne  voulut  pas 
F.  3 
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profiter  lui-même  des  dépouilles  d'un  ministre  de 
rÉglise,  et  en  gratifia  le  cardinal  de  Foix ,  Pierre-le- 
Jeune. 

Lescun  n'osa  pas  braver  le  courroux  d'un  maître  si 
impatient  de  la  plus  légère  résistance.  Il  quitta  le 
royaume  et  se  réfugia  sur  le  territoire  d'Avignon  ;  il 
laissait  en  France  des  cœurs  dévoués.  Marguerite  de 
Saluées ,  sa  belle-sœur ,  députa  à  la  cour  le  procureur 
d'Armagnac  et  le  prieur  d'Eauze,  Jean  Marre  ,  dont  la 
haute  vertu  devait  relever  la  parole  aux  yeux  d'un 
prince  si  étrangement  dévot.  En  même  temps  elle  tâcba 
d'intéresser  au  sort  de  son  beau-frère  l'évéque  d'Alby, 
souvent  employé  dans  les  affaires  sous  ce  règne.  Le  cha- 
pitre, de  son  côté,  n'abandonna  pas  son  archevêque  et 
s'adressa  au  pape.  Sa  lettre  nous  a  été  conservée;  elle 
nous  peint  l'immense  charité  du  prélat  qui  nourrit 
quelquefois  jusqu'à  mille  pauvres,  ^n  même  temps  que 
pai'  une  bienfaisance  non  moins  sage  et  non  moins 
fructueuse,  il  donnait  du  travail  à  tout  ce  qui  pouvait 
s'occuper.   11  répara  ainsi  les  châteaux  et  les  divers 
édiGces  delà  mense  archiépiscopale.  L'église  métropo- 
litaine surtout  attira  ses  soins;  la  foudre  avait  dévore 
cet  édifice  vers  1469.  Marre  qui  gouvernait  le  diocèse, 
accorda  au  nom  du  prélat,  alors  absent,  dix  ans  d'indul- 
gence à  ceux  qui  aideraient  à  sa  reconstruction.  On  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Plus  de  cent  ouvriers  y  furent 
employés  journellement;  les  murs  s'élevèrent  bientôt 
presque  jusqu'au  faîte.  On  entrevoyait  déjà  l'époque 
où  après  une  si  longue  attente,  Auch  allait  enfin  être 
doté  d'une  basilique  digne  de  servir  de  siège  au  mé- 
tropolitain de  la  province,  lorsque  cet  orage  vint  chasser 
le  pasteur,  disperser  les  ouvriers  et  suspendre  les  tra- 
vaux. 
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Le  chapitre  se  plaignait  aussi  grandement  de  Tani- 
mositë  du  cardinal  de  Foix,qui,  en  cédant  rarcheVêché 
d'Arles  à  Philippe  de  Levis,  avait  espéré  sans  doute  lui 
succéder  à  Auch,  et  n'avait  pu  pardonner  à  Jean  de 
Lescun  de  lui  avoir  été  préféré.  Le  pape  prit  en  main 
la  défense  de  l'archevêque  d'Auch;  il  en  écrivit  ai^  car- 
dinal de  Foix  et  à  son  légat  à  la  cour  de  France.  Celui-ci 
fut  chargé  de  ramener  Louis  XI  à  des  sentiments  plus 
équitables.  Le  monarque  se  montra  longtemps  sourd  à 
toutes  les  sollicitations;  mais  enfin  ses  infirmités  préco- 
ces faisant  planer  sur  sa  tête  la  mort,  objet  de  sa  pro- 
fonde terreur ,  il  se  laissa  fléchir  et  permit  à  Jean  de 
Lescun  de  rentrer  dans  son  diocèse;  il  lui  fit  même 
restituer  tous  ses  biens.  La  métropole  avait  souffert  de 
la  longue  absence  de  son  pasteur;  la  foudre  s'était 
abattue  une  seconde  fois  sur  les  murs  inachevés;  le  feu, 
la  pluie  et  l'ouragan  avaient  détruit  la  plus  grande 
partie  des  travaux. 

Jean'  en  appela  une  seconde  fois  à  ses  ouailles ,  et 
provoqua  leur  charité  par  de  nouvelles  indulgences 
(1483).  Suivant  le  Père  Montgaillard  et  surtout  suivant 
Dom  Brugelles,  il  avait  alors  prolongé  sa  carrière 
.jusqu'à  l'âge  de  iii  ans;  mais  cette  assertion  n'est 
étayée  sur  aucun  monument.  Ce  ne  sont  pas  les  larmes 
d'un  centenaire  que  l'on  soupçonne  et  que  l'on  pour- 
suit, lors  même  qu'on  serait  un  Louis  XL  Le  vieux 
prélat  mourut  le  28  août  de  l'année  suivante  dan? 
l'abbaye  de  Gimont  où  il  fut  enterré.  Ce  fut  un  prélat 
pieux  et  zélé.  Il  assembla  en  l'an  i  469  un  Concile  pro- 
vincial à  St-Mont.  Les  actes  de  cette  assemblée  ont  été 
perdus;  nous  savons  seulement  quon  y  condamna  les 
simoniaques ,  et  qu'on  y  ordonna  la  rigoureuse  obser- 
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vance  des  Canons  proclamés  dans  les  autres  Conciles  de 
la  province  (Ijv 

Le  siège  ne  vaqua  pas  deux  mois  ;  le  chapitre  ^e 
réunit  le  23  octobre  et  donna  ses  suffrages  à  François 
de  Savoie  (2)  qui  lui  avait  été  sans  doute  désigné  par  la 
cour.  François  était  petit-neveu  du  pape  Félix  V',  et 
fils  de  Louis ,  duc  de  Savoie  et  d'Anne  de  Chypre. 
Charlotte  sa  soçur  avait  épousé  le  roi  Louis  XI  et  en 
avait  eu  Charles  VIII,  Anne  de  Beau] eu  et  Jeanne,  la 
sainte  et  malheureuse  femme  de  Louis  XII.  Ainsi 
François  fut  le  beau-frère  ou  Toncle  de  trois  de  nos 
rois.  Son  illustre  naissance  et  ses  rares  vertus  répandi- 
rent un  nouveau  lustre  sur  Téglise  d'Auch.  Il  était  déjà 
administrateur  perpétuel  de  Tévêché  de  Genève  et 
abbé  du  Mas-d'Azil  (*).  La  lutte  qui  divisait  Catherine 
de  Navarre  et  le  vicomte  de  Narbonne  son  oncle,  trou- 
blait la  Gascogne  entière.  Charles  VIII  se  hâta  de  don- 
ner des  lettres  de  sauvegarde  (**)  pour  le  nouvel  arche- 
vêque et  pour  son  chapitre.  Néanmoins  François  ne 
vint  pas  occuper  son  siège  ;  il  aida  sa  belle-sœur  à  gou- 
verner la  Savoie  durant  la  minorité  de  son  neveu,  et  se 
fit  représenter  à  Auch  par  François  Colombier  qu'il 

(1)  Il  paraît  certain  que  Tantipape  Pierre  de  Lune  avait  décoré  de 
la  pourpre  Jean  de  Lescun.  Nous  ignorons  si  cette  promotion  fut  re- 
connue plus  tard  par  les  pontifes  de  Rome,  (f^oir  note  l^e.) 

(2)  Gatlia  Christiana.  —  M.  d'Aignan. 

C")  Malgré  sa  naissance  et  ses  dignités,  il  ne  put  payer  les  bulles  de 
sa  nomination  ;  il  fallut  que  le  chapitre ,  par  les  mains  de  Jean  de 
Lacroix,  lui  prêtât  à  cet  effet  la  somme  de  six  cent  quatre-vingt-neuf 
écus  huit  sous.  Nous  en  avons  la  quittance  du  7  octobre  1484. 

(**)  Elles  sont  datées  de  Bourges  le  31  octobre  1483 ,  et  ont  pour 
suscription  :  A  notre  très  cher  et  très  aimé  oncle  et  cousin  François, 
archevêque  d'Auch,  et  à  nos  très  chers  et  bien  aimés  les  chanoines  de 
Téglise  métropolitaine. 
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établit  son  vicaire-général.  Celui-ci  confirma  en  1 485  la 
fondation  du  chapitre  collégial  de  Castelnau-Magnoac, 
érigé  quatre  ans  auparavant  par  quelques  prêtres  asso- 
ciés à  des  seigneurs  du  voisinage. 

Les  prélats  se  succédaient  plus  rapidement  à  Lec- 
toure  qu'à  Auch.  Martin  Gultières(i),  mort  le  24  mai 
1 452  et  dont  les  restes  furent  rapportés  à  Pampelune 
et  ensevelis  chez  les  Franciscains,  avait  succédé  à  Ber- 
nard André  ou  d'André,  chanoine  delà  cathédrale,  qui 
ne  siégea  que  trois, ans.  Ce  dernier  prélat  avait  fait  de 
brillantes  études  et  avait  été  reçu  docteur  en  droit 
civil  et  en  droit  canon.  En  mourant,  il  institua  pour  son 
héritier  le  chapitre  dont  il  avait  fait  partie.  Un  moine 
Franciscain ,  Amalric  ou  Aymeric,  lui  fut  donné  pour 
successeur.  Celui-ci  prolongea  son  pontificat  plus  long- 
temps que  n'avaient  fait  depuis  plus  d'un  siècle  ses  pré- 
décesseurs; il  ne  mourut  que  dans  le  mois  d'avril  1479. 
On  élut  après  lui  Hugues  d'Espagne  ou  peut-être 
Dorsan  qui  cessa  de  vivre  en  1487.  Deux  ans  aupara- 
vant, il  avait  publié,  de  concert  avec  son  chapitre,  des 
règlements  qu'il  fit  confirmer  par  le  pape  Innocent  VIII. 
C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  son  épiscopat. 

Guillaume  Arnaud  de  Bordes  avait  enfin  trouvé  la 
paix  et  la  tranquillité  sur  le  siège  de  Dax;  mais  il  l'oc- 
cupa assez  peu  de  temps  et  fut  remplacé  par  Jean- 
Baptiste  de  Foix  (*),  fils  naturel  de  Matthieu  de  Foix, 
comte  de  Comminges  et  d'Ismène  de  Kersagna.  Jean- 

(1)  Voir,  pour  tous  les  évêques  qui  suivent,  le  Gallia  Christiana. 

(*)  Sous  son  épiscopat,  Louis  XI  fit  son  entrée  solennelle  à  Dax  dont 
il  confirma  les  privilèges,  et  en  particulier  la  clause  qui  portait  que  la 
ville  et  la  prévôté  ne  pourraient  être  aliénées  de  la  couronne.  —  Ma- 
nuscrit de  Dax. 
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Baptiste  était  déjà  abbé  de  St-Savin  lorsqu'il  fut  appelé 
à  Tépiscopat.  Il  passa  vers  Tan  MU  à  Tévêché  de 
0)mminges  et  eut  pour  successeur  à  Dax  Bertrand  de 
Borie  ou  de  Laborie  d'une  ancienne  famille  du  pays. 
Bertrand  était  né  avec  un  caractère  violent  et  emporté. 
Une  rixe  dans  laquelle  il  se  mêla  et  où  périt  un 
homme,  le  fit  accuser  d'homicide.  Son  chapitre  profita 
de  cette  accusation  et  de  quelques  autres  griefs  qui  lui 
étaient  imputés  pour  se  soustraire  à  sa  juridiction.  Il 
sollicita  cette  exemption  en  cour  de  Rome.  Sixte  IV 
l'accorda  par  une  bulle  datée  du  1 3  des  calendes  d'avril 
1472,  et  nomma  le  cardinal  de  Foix  pour  administrer 
le  diocèse,  jusqu'à  ce  que  l'évêque  se  fût  justifié.  Ber- 
trand le  fit  sans  peine  et  conserva  son  siège. 

L'évêché  de  Comminges  où  nous  venons  de  voir 
transférer  l'évêque  de  Dax,  avait  été  occupé  depuis  la 
mort  du  cardinal  de  Foix  Pierre-le-Vieux ,  d'abord  par 
Grimoal  dont  nous  ne  connaissons  que  Je  nom,  puis  par 
Arnaud -Raymond  d'Espagne,  qui  passa  d'Oleron  à 
G)mminges  et  siégea  de  1450  à  1462  ou  1463,  et  enfin 
par  Jean  I"  que  Dom  Martenne  soupçonne  être  le 
même  que  le  cardinal  Jean-Baptiste  Cibo,  devenu  pape 
sous  le  nom  d'Innocent  VIII.  Arnaud-Raymond  d'Es- 
pagne était  fils  de  Roger  de  Montespan  ,  sénéchal  de 
Toulouse  et  de  Claire  de  Grammont.  Il  eut  pour  pré- 
décesseur sur  le  siège  d'Oleron  (1)  Sans  MuUer,  reli- 
gieux de  St-Dominique,  qui  fut  un  des  orateurs  députés 
par  le  comte  de  Foix  au  Concile  de  Baie  en  1414,  et 
qui  mourut  cette  même  année.  Sa  science  l'avait  fait 
élever  à  l'épiscopat.  Il  composa  des  commentaires  sur 
le  quatrième  livre  des  sentences.  On  en  gardait  le  ma- 

(1)  Gallia  Christ iana  et  Manuscrit  d'Oleron. 
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uuscrit  dans  la  bibliothèque  des  Jacobins  de  Toulouse. 
Sa  mort  fut  suivie  d'une  assez  longue  vacance  que  le 
schisme  explique  assez  facilement.  Quelques  monu- 
ments parlent  d'un  Géraud  d'Orbinas,  d'autres  nom- 
ment André  et  Michel  de  Sedirac  ;  mais  leur  existence 
est  assez  problématique.  On  n'a  rien  de  bien  assuré 
jusqu'à  Arnaud-Raymond  d'Espagne,  et  encore  varie- 
t-on  sur  l'époque  où  commença  son  épiscopat.  Les  uns 
le  font  remonter  à  l'an  i  420 ,  les  autres  le  reculent 
jusqu'à  1436  ou  même  1438.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
qu'il  passa  à  Comminges  en  1 450  et  fut  remplacé  à 
Oleron  par  Garsias  de  Fondera  ou  peut-être  de  Fau- 
doas  qui  confirma  en  i46i  les  statuts  du  collège  de 
Foix,  fondéà  Toulouse  parle  cardinal  Pierre-le- Vieux. 
Après  lui  vint  Garsias  de  Lamothe  que  les  Frères  de 
Ste-Marthe  ont  confondu  avec  son  prédécesseur,  et  sur 
lequel  le  fils  puîné  de  Gaston  de  Foix  et  d'Éléonorc 
de  Navarre,  à  qui  le  pape  avait  donné  en  commande 
les  abbayes  de  St-Savin  et  de  Ste-Croix  de  Bordeaux, 
se  déchargea  du  soin  de  l'administration:  Il  vivait  en- 
core en  1473.  Sanche  de  Cazeneuve  ou  Cazenave  lui 
succéda.  Né  d'une  famille  noble  du  pays,  il  accompagna 
François  Phœbus  lorsque  ce  jeune  prince  alla  prendre 
possession  de  la  Navarre.  Nous  le  trouvons  encore  au 
château  de  Pau  quand  son  suzerain  prêta  serment  à  la 
noblesse  de  Béarn;  il  ne  mourut  qu'après  le  18  février 
1491. 

Nous  n'avons  presque  qu'une  froide  et  aride  nomen- 
clature pour  les  évêques  de  Lescar.  Après  le  cardinal 
Pierre-le-Vieux ,  dont  l'évêché  de  Lescar  fut  la  pre- 
mière dignité  ecclésiastique,  ce' siège  fut  occupé  suc- 
cessivement en  1 421  par  Jean  de  Salicrs  ou  de  Salinis, 
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qui,  en  1442  se.  qualifiait  aussi  évéquc  de  G)userans, 
ce  qui  nous  ferait  conjecturer  quil  administrait  le 
diocèse  au, nom  du  cardinal;  en  "1428  par  Arnaud 
d'Abadie;  en  143i5  par  le  cardinal  de  Foix  Pierre-le- 
Jeune  ;  en  1473  par  Jean  de  Levi  et  en  1480  par 
Robert  d'Espinai,  frère  du  cardinal  de  ce  nom.  Parmi 
les  évéques  de  G)userans  (1)  nous  ne  distinguerons  que 
Guillaume  Beaumaitre  que  le  duc  de  Berry  nomma 
un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  en  1412,  André 
qui  souscrivit  au  Concile  de  Pise  en  1439,  Jourdain 
d'Aure,  d'abord  chanoine  à  Tarbes  et  puis  évêque  à 
Mirepoix ,  d'où  il  fut  transféré  à  Couserans  en  1441  , 
Tristan  d'Aure  neveu  de  Jourdain  que  nous  retrou- 
verons à  Aire,  et  Guichard  d'Aubusson  d'une  famille 
illustre  de  La  Marche,  à  laquelle  appartenait  le  célèbre 
cardinal  d'Aubusson.  Guichard  passa  à  Cahorsen  1475 
et  fut  remplacé  à  Couserans  par  Jean  de  Cours  ou  de 
La  Salle  (àe  Aulâ) ,  qui  partagea  les  études  et  l'amitié 
du  cardinal  de  Foix ,  et  que  sa  bienfaisance  et  sa  piété 
firent  surnommer  le  bon  évéque.  Jean  possédait  surtout 
la  connaissance  des  Uvres  saints;  c'est  là  qu  il  avait  puisé 
les  vertus  qui  le  rendirent  le  modèle  et  les  délices  de 
son  troupeau.  Il  renouvela  les  anciens  statuts  pour  la 
réforme  de  son  clergé  et  les  confirma  par  ses  exemples 
plus  encore  que  par  son  autorité. 

Aire  (*)  n'avait  changé  que  deux  fois  de  premier 
pasteur  depuis  Roger  de  Castelbon,  le  dernier  évêque 
dont  nous  avons  recueilli  le  souvenir.  Roger  mourut 
vers  la  fin  de  1452 ,  et  le  18  janvier  suivant  les  cha- 

(1)  Gallia  Christiana. 

(*)  En  1508,  suivant  l'état  dressé  par  son  économe ,  les  revenus  de 
l'év^ché  se  portaient  à  2,120  écus  de  i8  solsl'écu. 
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noines  élurent  Louis  d'Albret  dont  le  père  avait  arra- 
ché leur  ville  au  joug  de  F  Angleterre.  Louis  comptait 
à  peine  33  ans  et  il  était  déjà  revêtu  de  la  pourpre.  Il 
posséda  aussi  le  prieuré  de  Pontous  et  les  abbayes  de 
La  Grasse,  d  u  Mas  Garnier  et  de  Sorèze.  Presqu  à  chaque 
pas,  nous  trouvons  le  cumul  des  dignités  ecclésiasti- 
ques ;  kl  réforme  tentée  à  Constance  et  à  Baie  avait  été 
étouffée  presque  dans  son  berceau.  Les  nécessités,  créées 
parles  guerres  et  les  malheurs  du  temps,  prévalurent 
sur  les  Canons  :  on  se  relâcha  et  les  abus  reparurent. 
Louis  d'Albret  ne  jouit  pas  longtemps  de  tant  de  reve- 
nus; il  mourut  à  Rome  à  Tàge  de  quarante-deux  ans  et 
fut  enterré  dans  Féglise  des  Cordeliers  à! Ara  cœli^  où 
sa  famille  lui  fit  élever  un  mausolée.  On  vante  la  gra- 
vité de  ses  mœurs,  la  rectitude  de  son  esprit,  les  char- 
mes de  sa  conversation.  Sa  mort  fut  singulièrement 
édifiante.  Dès  qu'il  connut  son  état,  il  réclama  lui-même 
les  derniers  sacrements,  et  à  l'approche  du  St- Viatique 
il  se  fit  descendre  de  son  lit  et  déposer  à  terre  :  quoique 
son  mal  s'aggravât,  il  voulut  réciter  ses  heures  canonia- 
les; il  les  continua  jusqu'à  ce  que  la  voix  expira  sur  ses 
lèvres  immobiles. 

Louis  avait  mené  avec  lui  à  Rome  Tristan  d'Aure, 
fils  de  Sans-Garsie  d'Aure,  sénéchal  de  Bigorre,  et 
d'Anne,  vicomtesse  d'Asté,  dont  cette  branche  prit  alors 
le  nom  (*).  Tristan  obtint  d'abord  le  titre  de  référen- 
daire du  pape ,  et  ensuite  l'évêché  de  Couserans  qu'il 

(*)  Elle  l'échangea  à  la  seconde  génération  contre  celui  de  Gram- 
raont,  l'héritière  des  Grammontajant  porté  chez  les  d'Asté  les  biens 
de  cette  famille.  Les  d'Aure  portaient  d'argent  au  lévrier  rampant  de 
sable,  à  la  bordure  de  sable  chargée  de  huit  besans  d'or.  Les  d'Asté 
portaient  de  gueules  à  trois  flèches  d'argent  en  pal  cmplumées  d'or. 
Enfin  les  Grammont  portent  d'or  au  lion  d'azur.' 
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permuta  plus  tard  centre  celui  d'Aire.  11  assista  au 
mariage  de  Gaston  de  Foix  avec  Madeleine  de  France; 
d'autres  auteurs  veulent  qu'il  ait  paru  aux  États  de 
Tours  en  Mil.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  confirma 
le  27  janvier  1469  les  libertés  de  la  ville  d'Aire  et  du 
Mas,  données  le  17  février  1333  par  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  Gaston  comte  de  Foix  etTévêque  Garsias. 
Il  mourut  selon  les  uns  en  1472,  et  selon  les  autres  en 
1509.  Ce  dernier  sentiment  quoiqu'appuyé  par  les 
auteurs  de  la  Gaule  Qirétienne  et  de  l'Art  de  vérifier 
les  Dates,  est  complètement  erroné,  ou  alors  Tristan 
se  serait  depuis  longtemps  démis  de  son  évêché  ;  car 
le  siège  était  occupé  dès  1477  parle  cardinal  de  Foix 
Pierre- le -Jeune  (*).  Ce  cardinal  fit  bâtir  la  nef  de 
la  cathédrale  :  on  y  voit  encore  ses  armes  à  la  voûte. 
Il  mourut  à  Rome  le  10  août  1 490  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Ste-Marie  del  Popolo.  Ami  des  lettres  et  des 
sciences  comme  son  oncle,  comme  lui  il  encouragea  les 
savants  et  les  admit  dans  sa  familiarité.  Il  fut  encore 
comme  lui  un  habile  politique  ;  la  paix  qu'il  ramena 
dans  le  royaume  de  Naples  et  les  troubles  qu'il  apaisa 
plusieurs  fois  dans  la  Bretagne  sous  le  gouvernement 
du  faible  François  II  son  beau-frère  attestent  sa  dexté- 
rité à  manier  les  esprits. 

(*)  On  révoque  en  doute  assez  généralement  que  le  cardinal  ait 
occupé  le  siège  d'Aire.  Oihenard  n*en  dit  rien.  Les  Frères  de  Ste-Mar- 
thc  qui  Tadmcttent^  placent  avant  le  cardinal  Pierre,  un  Christophe 
de  Grammont  qui  vécut  longtemps  après.  Enfin ,  les  successeurs  de 
Sic-Marthe  n'osent  pas  se  prononcer.  Toutefois,  le  fait  est  constant, 
Pierre  de  Foii  approuva  la  fondation  des  Chapelains  de  la  Trinité, 
établie  dans  l'église  de  Gcaune  ;  et  le  25  mars  1489,  Pierre  d'Ossun, 
son  vicaire-général,  inféoda  quelques  terres.  D'ailleurs  ses  armes  à  la 
clef  de  voûte  de  la  nef  sont  un  témoignage  irrécusable. 
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Les  incertitudes  de  Thistoire  sur  les  ëvéques  de 
Bayonne  ne  finissent  pas  avec  le  schisme  (1  ).  Il  est  assez 
difficile  de  reconnaître  le  véritable  successeur  de  Gui- 
sart  de  Lissague,  qui  paraît  être  mort  en  1453  ou 
1454.  Au  milieu  de  ces  ténèbres,  nous  pensons  qu'à 
Lissague  succéda  Jean  de  Mareuil ,  nommé  Montre vel 
par  quelques-uns,  et  remplacé  en  1466  par  Jean  de 
Laur  ou  de  Lau  d'une  ancienne  famille  de  la  Gascogne. 
Celui-ci  prolongea  son  épiscopat  jusqu'après  le  12  jan- 
vier 1 488.  Le  cardinal  Pierre-le-Jeune  en  fut  peut-être 
alors  administrateur;  mais  dès  l'année  suivante,  le  siège 
était  occupé  par  Jean  de  Labarrière ,  sous  l'adminis- 
tration duquel  Charles  VIII  fit  bâtir  les  deux  grosses 
tours  rondes  avec  les  deux  carrées  que  l'on  voit  encore 
dans  l'enceinte  du  Château- Neuf,  ainsi  appelé  par  rap- 
port à  un  autre  corps  de  bâtiments  appelé  le  Château- 
Vieux  ,  et  dont  la  construction  remonte  au  1 2®  ou  1 3' 
siècle.  Le  Château -Neuf  avait  été  commencé  par 
Louis  XI  dans  les  dernières  années  de  son  règne  ;  on  y 
établit  un  gouverneur  ;  le  seigneur  de  St-Pé  est  le  pre- 
mier que  l'on  connaisse:  il  commandait  en  1489. 

Depuis  Guillaume  de  Montlaur  qui  monta  sur  le 
siège  de  Bazas  vers  1369  (*),  jusqu'à  Henri  de  Tulles 
vers  1 448  au  plus  tard ,  .nous  trouvons  dix  ou  douze 
prélats  dont  nous  ne  connaissons  guère  que  le  nom  et 
dont  plusieurs  paraissent  avoir  siégé  à  la  fois.  Le  schisme 
pesait  alors  sur  l'Eglise;  les  deux  papes  nommaient  leurs 
créatures.  Les  chapitres  à  leur  tour,  au  mépris  de  l'au- 

(1)  Gallia  Christiana  et  Manuscrit  de  Bayonne. 

(*)  £n  1371  on  fit  des  fouilles  considérables  dansTéglise  de  St-Jean. 
On  trouva  sous  terre  une  grande  quantité  de  pièces  d'or  qucFévôquc, 
de  l'avis  du  chapitre,  employa  a  paver  l'église. 
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torité  pontificale,  avaient  leurs  élus.  De  ces  oppositions 
naissent  des  contradictions  q\i  il  n  est  pas  toujours  facile 
d'expliquer ,  et  moins  encore  de  lever  complètement. 
Un  de  ces  prélats  mérite  un  souvenir  particulier  ;  il 
se  nommait  Pierre  Salpini  et  appartenait  à  TOrdre 
de  St-François.  Sa  haute  réputation  de  vertu  et  de 
science  le  fit  juger  propre  à  gouverner  l'église  de  Bazas 
durant  ces  temps  difficiles.  Il  n  en  fut  d'abord  qu'admi- 
nistrateur; mais  il  en  devint  enfin  titulaire  et  occupa 
le  siège  vingt  ans.  Il  mourut  dans  le  couvent  des  Cor- 
deliers  de  Toulouse  d'où  il  avait  été  tiré  et  où  il  fut 
enseveli. 

Raymond  de  Tulles  avait  lui  aussi  embrassé  Tétat 
religieux  et  était  prieur  de  La  Réole  lorsqu'il  fut  place 
sur  le  siège  de  Bazas  par  Tantipape  Félix,  dont  il  suivit 
robédience.  Eugène  IV  et  après  lui  Nicolas  V  lui  don- 
nèrent pour  compétiteur  Bernard  du  Rosier,  prévôt  de 
Toulouse ,  qui  avait  professé  avec  éclat  dans  l'univer- 
sité de  cette  ville  et  était  devenu  référendaire  de  ses 
deux  bienfaiteurs  ;  mais  Nicolas  V  voyant  que  du  Ro- 
sier ne  pouvait  se  mettre  en  possession  de  son  évêclié, 
le  transféra  (1450)  à  Montauban,  d'où  il  passa  bientôt 
à  l'arcbevéché  de  Toulouse.  Raymond  de  Tulles,  qui 
Tévinça,  fut  aussi  abbé  de  Fontguilhem  et  évêque  de 
Couserans.  On  dit  qu'il  reçut  les  honneurs  de  la  pour- 
pre romaine;  mais  cette  conjecture  paraît  hasardée.  Il 
fut  vraisemblablement  remplacé  par  un  autre  Raymond 
surnommé  du  Treuil,  que  quelques-uns  confondent 
avec  lui ,  et  qui  occupa  le  siège  de  Bazas  jusqu'en  ^  486. 
Du  Treuil  fut  nommé,  en  1472,  exécuteur  testamen- 
taire d'Anne  d'Armagnac,  Aeuve  de  Charles d'Albret. 
Il  fit  à  sa  mort  plusieurs  legs  à  son  église  et  étabht  di- 
verses fondations  pieuses.  Les  statuts  du  chapitre  furent 
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faits  de  son  temps  (1475).  Sixte  IV  les  confirma  le  20 
décembre  1481 .  Ils  étaient  encore  en  vigueur  en  1 793. 
Jean  de  Bonau ,  sous-doyen  de  St- André  et  abbé  de 
Fontguilhem  dont  il  conserva  le  gouvernement  toute 
sa  vie ,  fut  nommé  peu  après  la  mort  du  dernier  Ray- 
mond ;  car  il  prêta  serment  le  28  mai  1 486.  Il  était  né 
dans  ce  diocèse  et  appartenait  à  une  ancienne  famille 
qui  posséda  longtemps  la  terre  de  Sauviac.  Il  fit  paver 
sa  cathédrale  en  belles  pierres  de  taille ,  établit  la 
psallette ,  fît  quelques  legs  à  son  chapitre  et  mourut 
vers  1503. 

Bernard  III,  évêque  de  Tarbes  (1  ),  que  nous  avons 
laissé  au  Concile  deLavaur  en  1368,  mourut  en  1374. 
L'abbé  de  Calers  et  ses  moines,  parmi  lesquels  il  avait 
choisi  sa  sépulture ,  se  présentèrent  pour  enlever  ses 
dépouilles  ;  mais  le  chapitre  s'y  opposa  et  le  corps  fut 
enseveli  dans  la  cathédrale.  L'église  de  St-Sernin  de 
Toulouse  célèbre  Tanniversaire  de  ce  prélat  le  1 3  avril. 
Après  Bernard  vinrent  Guillaume  de  Coarrase  et  Regi- 
nal  qu'on  croit  fils  naturel  de  Matthieu  de  Foix-Cas- 
telbon.  Le  pape  Pie  II  commit  Tabbé  de  Sordes  pour 
gouverner  le  diocèse  en  1 392,  soit  qu'il  y  eût  vacance, 
soit  plutôt  que  Reginal  que  plusieurs  ne  reconnais- 
sent pas  pour  évêque,  disputât  le  siège  à  Guillaume. 
Adalbert  occupait  le  siège  en  1 399 ,  mais  il  s'y  arrêta 
à  peine  un  an.  Ici  comme  ailleurs  nous  avons  à  dé- 
plorer les  tristes  suites  du  long  schisme  d'Occident. 
Des  monuments  nous  apprennent  que  l'archevêque 
d'Auch  prit  l'administration  de  cette  éghse  et  la 
garda  jusqu'en  1406  ou  1407.  Oihenard  et  les  Frè- 
res de  Ste-Marthe  appellent  cet  administrateur  Pierre. 

(1)  Gallia  Christiana,  Manuscrit  de  M.  l'abbé  Vergés. 
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C'était  sans  aucun  doute  Pierre  de  Langlade  que  nous 
avons  vu  chargé  par  Rome  de  Farchevêché  d'Auch  et 
des  évêchés  d'Aire  et  d'Oïeron.  On  se  trompe  ainsi  en 
lui  donnant  le  titre  d'archevêque,  qu'il  n'eut  jamais^ 
A  Tarbes,  comme  à  Auch,  Pierre  de  Langlade,  malgré 
la  nomination  du  Souverain-Pontife ,  ne  fut  reconnu 
que  par  une  partie  du  clergé.  Christian  et  un  autre 
Bernard  siégèrent  après  la  vacance.  Ce  dernier  fut 
remplacé  le  plus  tard  en  \  422  par  Bonhomme  d'Ar- 
magnac-Thermes ,  qui,  sentant  sa  mort  approcher ,  se 
retira  dans  l'abbaye  de  St-Pé-de-Genérez ,  et  se  pré- 
para par  quarante  jours  de  retraite  et  d'exercices  pieux 
au  passage  de  l'éternité.  Sa  mort  arriva  le  M  mars 
1427.  Raymond  Bernard,  qui  succéda  à  Bonhomme 
quelques  mois  après  et  Jean  qui  mourut  en  1 439,  i^'ont 
laissé  que  leur  nom  dans  les  diptyques  de  Tarbes. 
Roger  de  Foix-Castelbon  est  plus  connu.  Transféré 
d'Aire  à  Tarbes  en  ^  440  ou  1 441 ,  il  ne  termina  sa  vie 
qu'en  1461  ou  peut-être  en  1463.  Le  cardinal  de 
Foix,  Pierre-le-Jeune,  obtint  alors  l'administration  de 
l'évêché  et  la  garda  jusqu'en  1465.  Il  se  démit  en 
faveur  de  Raymond- Arnaud  de  Palats  ,  chanoine  de 
Tarbes ,  archidiacre  de  Lavedan.  Palats  appartenait  à 
une  famille  très-ancienne  dans  le  Bigorre,  et  était  né  à 
Solon  dans  le  voisinage  de  l'abbaye  de  St-Sa vin.  Attaché 
au  jeune  Pierre  de  Foix  en  qualité  de  précepteur,  il 
sut  si  bien  gagner  son  attachement  et  sa  confiance,  que 
l'élève,  qu'il  avait  accompagné  à  Rome,  lui  résigna  son 
évêché.  Raymond  Arnaud  le  posséda  près  de  neuf  ans: 
il  mourut  à  Orthez  en  1 474  et  fut  ensevch  à  St-Savin. 
On  vante  la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  bonté  de  son 
cœur.  Manant  d'Aurc,  fils  de  Sans-Garsie,  vicomte 
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d'Asté  et  abbé  de  Nisors,  lui  succéda  et  fut  remplacé 
par  un  de  ses  neveux  nommé  Manant  comme  lui ,  ce 
qui  les  a  fait  confondre.  Celui-ci  fui  vraisemblablement 
prévôt  d'Avignon  et  siégea  jusqu'en  1 503.  A  travers 
tant  d'obscurités,  on  concevra  sans  peine  que  nous  ne 
nous  soyons  pas  arrêté  longtemps  dans  chaque  évêché  ; 
nous  n'avions  guère  à  glaner  que  des  noms  propres , 
souvent  même  obscurs  ou  inconnus.  Les  temps  ne  sont 
plus  où  la  vie  des  évêques  remplissait  à  peu  près  toutes 
les  pages  de  l'histoire. 

Deux  sièges  nouveaux,  ceux  de  Lombez  et  de  Con- 
dom  avaient  été  créés  dans  la  Gascogne  par  Jean  XXII; 
mais  ils  n'ont  jamais  fait  partie  de  la  province  ecclé- 
siastique d'Auch.  A  Lombez  (1)  Arnaud  de  Mirepoix 
avait  été  remplacé  vers  1 420  par  le  cardinal  de  Foix 
Pierre-le- Vieux,  que  nous  avons  déjà  trouvé  sur  plu- 
sieurs sièges.  Après  lui  vinrent  Géraud  de  Charno,  qui 
siégea  plus  de  vingt  ans,  Géraud  d'Aure,  frère  de  Ma- 
nant d'Aure  et  de  Bertrande,  mariée  au  seigneur  de 
Castelbajac,  avec  lesquels  il  traita  en  1460  à  l'occasion 
de  quelques  biens  patrimoniaux,  et  enfin  un  Sans  dont 
on  ignore  la  famille,  et  qui  siégea  de  1466  à  1472. 
A  ce  dernier  succéda  Jean  de  Vilhères  ou  plutôt  Billè- 
res  plus  illustre  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Jean  (2) 
que  la  plupart  des  historiens  nomment  à  tort  de  La 
Grolaye  de  Villiers,  et  font  neveu  du  cardinal  d'An- 
busson,  le  célèbre  grand-maître  de  Malte,  était  fils  de 
N.  de  Billères ,  seigneur  de  Lagraulas  et  de  Camicas 
près  de  Nogaro,  et  probablement  aussi  de  Billères,  dont 

(1)  Gallia  Christiana,  —  (2)  Manuscrit  de  M.  d'Aignan. — Dom 
Brugelles  et  surtout  Histoire  généalogique  de  la  maison  Faudoas^  par 
les  Bénédictins. 


46  HISTOIRE 

C'était  sans  aucun  doute  Pierre  de  Langlade  que  nous 
avons  vu  chargé  par  Rome  de  Farchevêché  d'Auch  et 
des  évêchés  d'Aire  et  d'Oferon.  On  se  trompe  ainsi  en 
lui  donnant  le  titre  d'archevêque,  qu'il  n'eut  jamais^ 
A  Tarbes,  comme  à  Auch,  Pierre  de  Langlade,  malgré 
la  nomination  du  Souverain-Pontife ,  ne  fut  reconnu 
que  par  une  partie  du  clergé.  Christian  et  un  autre 
Bernard  siégèrent  après  la  vacance.  Ce  dernier  fut 
remplacé  le  plus  tard  en  1 422  par  Bonhomme  d'Ar- 
magnac-Thermes ,  qui,  sentant  sa  mort  approcher ,  S|5 
retira  dans  l'abbaye  de  St-Pé-de-Genérez ,  et  se  pré- 
para par  quarante  jours  de  retraite  et  d'exercices  pieux 
au  passage  de  l'éternité.  Sa  mort  arriva  le  17  mars 
1 427.  Raymond  Bernard,  qui  succéda  à  Bonhomme 
quelques  mois  après  et  Jean  qui  mourut  en  1 439,  if'ont 
laissé  que  leur  nom  dans  les  diptyques  de  Tarbes. 
Roger  de  Foix-Castelbon  est  plus  connu.  Transféré 
d'Aire  à  Tarbes  en  \  440  ou  1 441 ,  il  ne  termina  sa  vie 
qu'en  1461  ou  peut-être  en  1463.  Le  cardinal  de 
Foix,  Pierre-le-Jeune,  obtint  alors  l'administration  de 
l'évéché  et  la  garda  jusqu'en  1465.  Il  se  démit  en 
faveur  de  Raymond-Arnaud  de  Palats ,  chanoine  de 
Tarbes ,  archidiacre  de  Lavedan.  Palats  appartenait  à 
une  famille  très-ancienne  dans  le  Bigorre,  et  était  né  à 
Solon  dans  le  voisinage  de  l'abbaye  de  Sl-Sa vin.  Attaché 
au  jeune  Pierre  de  Foix  en  qualité  de  précepteur,  il 
sut  si  bien  gagner  son  attachement  et  sa  confiance,  que 
l'élève,  qu'il  avait  accompagné  à  Rome,  lui  résigna  son 
évêché.  Raymond  Arnaud  le  posséda  près  de  neuf  ans: 
il  mourut  à  Orthez  en  1 474  et  fut  enseveU  à  St-Savin. 
On  vante  la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  bonté  de  son 
cœur.  Manant  d'Aure,  fils  de  Sans-Garsie,  vicomte 
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d'Asté  et  abbé  de  Nisors,  lai  succéda  et  fut  remplacé 
par  un  de  ses  neveux  nommé  Manaut  comme  lui ,  ce 
qui  les  a  fait  confondre.  Celui-ci  fut  vraisemblablement 
prévôt  d'Avignon  et  siégea  jusqu'en  1 503.  A  travers 
tant  d'obscurités,  on  concevra  sans  peine  que  nous  ne 
nous  soyons  pas  arrêté  longtemps  dans  chaque  évêché  ; 
nous  n'avions  guère  à  glaner  que  des  noms  propres , 
souvent  même  obscurs  ou  inconnus.  Les  temps  ne  sont 
plus  où  la  vie  des  évêques  remplissait  à  peu  près  toutes 
les  pages  de  l'histoire. 

Deux  sièges  nouveaux,  ceux  de  Lombez  et  de  Con- 
dom  avaient  été  créés  dans  la  Gascogne  par  Jean  XXII; 
mais  ils  n'ont  jamais  fait  partie  de  la  province  ecclé- 
siastique d'Auch.  A  Lombez  (])  Arnaud  de  Mirepoix 
avait  été  remplacé  vers  1 420  par  le  cardinal  de  Foix 
Pierre-le-Vieux ,  que  nous  avons  déjà  trouvé  sur  plu- 
sieurs sièges.  Après  lui  vinrent  Géraud  de  Charno,  qui 
siégea  plus  de  vingt  ans,  Géraud  d'Aure,  frère  de  Ma- 
naut d'Aure  et  de  Bertrande,  mariée  au  seigneur  de 
Castelbajac,  avec  lesquels  il  traita  en  1460  à  l'occasion 
de  quelques  biens  patrimoniaux,  et  enfin  un  Sans  dont 
on  ignore  la  famille,  et  qui  siégea  de  1466  à  1472. 
A  ce  dernier  succéda  Jean  de  Vilhères  ou  plutôt  Billè- 
res  plus  illustre  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Jean  (2) 
que  la  plupart  des  historiens  nomment  à  tort  de  La 
Grolaye  de  Villiers,  et  font  neveu  du  cardinal  d'An- 
busson,  le  célèbre  grand-maître  de  Malte,  était  fils  de 
N.  de  Billères,  seigneur  de  Lagraulas  et  de  Camicas 
près  de  Nogaro,  et  probablement  aussi  de  Billères,  dont 

(1)  GcUlia  Christiana,  —  (2)  Manuscrit  de  M.  d'Aignan.  —  Dom 
Brugelles  et  surtout  Histoire  généalogique  de  la  maison  Faudoas»  par 
les  Bénédictins. 
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cette  famille  avait  pris  le  nom.  Il  entra  jeune  dans 
rOrdre  de  St-Benoît,  fit  ses  vœux  à  Condom  et  rem- 
plaça vers  1473  à  Pessan,  l'abbé  Pierre  d'Anglade  (i). 
Louis  XI,  qui  reconnut  son  mérite ,  l'attira  près  de 
lui  et  en  fit  un  de  ses  conseillers.  Après  le  meurtre  du 
comte  d'Armagnac ,  les  quatre  vallées  d'Aure,  de  Ma- 
gnoac ,  de  Neste  et  de  Barousse  hésitèrent  quelque 
temps  à  reconnaître  un  nouveau  maître.  Jean  Y  les  avait 
données  à  sa  sœur.  Leurs  véritables  intérêts  et  les  an- 
ciens liens  d'une  commune  patrie  les  attiraient  vers  la 
France  ;  mais  le  roi  d'Aragon  tentait  leur  fidélité  en 
leur  offrant  de  nombreux  avantages.  Louis  se  hâta  de 
députer  vers  ce  pays  l'abbé  de  Pessan.  Jean  de  Billèrcs 
parcourut  les  vallées,  se  concilia  l'esprit  des  habitants, 
et  les  amena  à  repousser  les  avances  du  roi  d'Aragon  et 
à  se  donner  à  Louis  XL  II  signa  avec  eux  une  conven- 
tion par  laquelle  il  s'obligeait  au  nom  de  son  maître  à 
respecter  à  jamais  les  privilèges  et  les  coutumes  dont 
ils  avaient  joui  sous  les  barons  de  Labarthe,  les  vicomtes 
d'Aure  et  les  comtes  d'Armagnac.  Dès  ce  moment  ils 
acceptèrent  solennellement  la  domination  française,  et 
rien  depuis  n  a  pu  ébranler  leur  attachement.  Louis  XI, 
([ui  suivait  de  loin  cette  négociation ,  en  apprit  avec 
joie  l'heureux  succès;  et  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  l'habile  négociateur  ,  il  le  fit  élire  évêque  de 
Lombez ,  et  le  nomma  administrateur  temporel  de 
l'abbaye  de  St-Denis  (*). 

(1)  Pierre  d'Angladc  douna  vn  UiW  des  couluincs  aux  habitanls 
de  Pessan. 

'*)  La  faniilic  de  Rillëres  ne  tarda  pas  à  se  fondre  dans  celle  de 
BesoUes^  vraiseuiblableiueni  par  le  mariage  de  Qiiitierie  de  Billéres 
avec  Jean,  seigneur  de  Resolles,  d  où  soilirent  les  marquis  de  Besolles, 
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Le  cardinal  Joffredi,  qui  en  était  titulaire,  n'avait 
survécu  que  quelques  mois  au  meurtre  de  Jean  V  et 
au  pillage  de  Lectoure.  Tant  d''atrocités  commises  sous 
ses  yeux  et  peut-être  à  son  instigation,  avaient  dû  peser 
sur  la  conscience  du  prince  de  TEglise.  Il  s^était  retiré 
dans  le  prieuré  de  Ruilly  et  y  était  mort  le  24  novem- 
bre de  cette  année  1473,  si  tristement  célèbre  dans 
les  annales  de  la  Gascogne.  Le  pape  Sixte  IV  voulut 
nommer  à  St-Denis  le  cardinal  Guillaume  d^Estoute- 
ville,  archevêque  de  Rheims;  mais  Louis  XI  s'opposa 
à  cette  nomination  et  désigna  en  attendant  Tévêque  de 
Lombez  pour  administrer  les  biens  de  Tabbaye.  Ces 
fonctions  le  rapprochaient  des  religieux;  il  sut  si  bien 
gagner  leurs  cœurs ,  que  le  choix  de  leur  supérieur 
leur  ayant  été  laissé ,  ils  l'élurent  d'une  voix  presque 
unanime  le  12  mai  1474.  Le  pape  accueillit  cette 
élection  avec  froideur  ;  mais  après  avoir  fait  attendre 
quelques  mois  sa  ratification ,  il  la  donna  enfin  vers  le 
milieu  de  l'année  suivante. 

Deux  ans  après,  Louis  XI  à  qui  la  soumission  des 
quatre  vallées  avait  révélé  les  talents  diplomatiques  de  * 
Jean  de  Billères,  le  mit  à  la  tête  d'une  ambassade  qu'il 
envoyait  en  Espagne  pour  y  conclure  un  traité  avec 
Ferdinand  V  et  Isabelle.  La  négociation  était  épineuse; 
néanmoins  Jean  de  Billères  la  termina  heureusement. 


seigneurs  de  Lagraulas.  Cette  Quitteric  de  Billères  et  Jeanne  de  Be- 
soUes,  sans  doute  sa  fille,  réglèrent  quelque  intérêt  avec  Gilles,  sei- 
gneur de  Podenas ,  agissant  pour  noble  Françoise  de  Barrau ,  son 
épouse  (22  juin  1560).  Les  Billères  ou  Yilhères  portaient  pour  armes 
au  l'^r  et  au  4«  d'argent  à  la  croix  de  gueules  et  au  2«  et  3«  de  gueules 
au  besant  d'argent.  Ces  armes  se  voyaient  en  divers  endroits  du  pa- 
lais épiscopal  de  Lombez. 

r.  4 


50  HISTOIRE 

et  le  traité  fut  signé  à  St-Jeaii-de-Luz  le  2  octobre 
1475.  Le  10  de  ce  mois  il  en  donna  la  nouvelle  aux 
religieux  de  St-Denis  et  leur  dit' de  célébrer  cet  évé- 
nement par  une  procession  solennelle  suivie  d'un  feu 
de  joie.  Louis  XI  le  gratifia  à  cette  occasion  de  Tabbaye 
de  St-Quentin  de  Beaiivais.  Le  poids  de  tant  de  digni- 
tés, joint  à  celui  de  ses  années,  le  forcèrent  à  chercher 
un  aide  :  il  le  demanda  à  sa  famille  et  appela  près  de 
lui  Jean  de  Faudoas,  fils  de  Bertrand  de  Faudoas,  sei- 
gneur d'Avensac,  et  de  Jacquette  de  Billères  sa  sœur. 
Jean  de  Faudoas  avait  embrassé  Tétat  religieux  dans 
le  couvent  deCondom  où  son  oncle  avait  fait  profession 
avant  lui  et  où  nous  trouvons  dans  tout  ce  siècle  des 
membres  des  premières  familles  de  la  province.  Jean 
de  Billères  l'associa  à  l'administration  de  l'abbaye  de 
St-Denis  et  l'y  établit  son  vicaire  général.  Il  lui  donna 
bientôt  après  le  prieuré  d'Argenteuil,  auquel  fut  ajouté 
plus  tard  le  prieuré  de  St-Yon. 

A  la  mort  de  Louis  XI  qui  fut  suivie  de  tant  de 
changements,  la  faveur  de  Tévèque  de  Lombez  sembla 
s'accroître  loin  de  s'affaiblir.  La  régente  l'admit  dans 
ses  conseils  et  le  créa  en  1 483  président  de  la  G>ur  des 
Aides.  Deux  ans  plus  tard,  le  clergé  de  Paris  le  députa 
aux  États  de  Tours  qu'il  présida  quelque  temps.  Enfin, 
en  \  489,  il  assista  avec  les  pairs  et  les  autres  grands  du  - 
royaume  au  parlement  où  le  roi  Charles  VIII  avait 
fait  citer  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bretagne.  Il  était 
alors  président  de  l'échiquier  de  Normandie  ;  le  roi  le 
fit  presqu'aussitôt  partir  pour  l'Allemagne,  où  il  mé- 
nagea la  paix  entre  la  France  et  Tenipereur  Maximi- 
lien.  Nous  le  retrouverons  bientôt  charité  d'une  autre 
ambassade. 
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Les  évéques  de  Condotn  nous  sont  plus  connus  que 
leurs  voisins.  Si  nous  les  avons  passés  sous  silence  de- 
puis si  longtemps,  cVst  qu'ils  sont  constamment  restés 
étrangers  aux  faits  que  nous  avions  à  raconter.  Désor- 
mais nous  les  allons  voir  se  mêler  à  notre  histoire.  Ray- 
mond de  Calard  (1)  que  nous  avons  laissé  aux  prises 
arec  Edouard  II,  roi  d'Angleterre  et  avec  les  habitans 
de  Gondom ,  n  avait  pas  lardé  à  se  réconcilier  avec  le 
prince  anglais.  La  lutte  avec  les  habitans  de  Condom 
fut  plus  longue;  mais  enfin  on  se  rapprocha  de  part  et 
d'autre ,  et  de  ce  rapprochement  naquit  un  compromis 
qui  remettait  tous  les  difïérends  à  des  arbitres.  Ceux-ci 
prononcèrent  sur  quelques  points  et  en  déférèrent  d'au- 
tres au  jugement  du  sénéchal  d'Âgenais.  Les  consuls  et 
les  habitans  furent  maintenus  dans  leurs  anciens  privi- 
léges.X'interdit  qui  pesait  sur  la  ville  fut  levé  et  Tévê- 
que  s'engagea  à  ne  plus  recourir  à  cette  arme.  Raymond 
confirma  à  cette  occasion  les  coutumes  dont  jouissaient 
les  habitans  et  leur  concéda  les  deux  grandes  foires  de 
Ste-Catherine  et  du  Carême.  (Lundi  avant  la  Puri- 
fication \  382).  Rien  ne  troubla  désormais  son  admi-  , 
nistration,qui  ne  se  termina  que  dans  les  premiers  mois 
de  1340.  Des  affaires  l'ayant  alors  conduit  à  Paris,  il  y 
*  mourut  (*)  le  16  mars;  mais  son  corps  fut  rapporté  à 
Condom ,  et  enterré  dans  la  chapelle  de  St*benoît. 

(1)  Gallia  Christiana,  et  surtout  Manuscrit  de  M.  Lagutère. 

(*)  Par  son  testament ,  il  établit  dans  sa  cathédrale  quatre  cbapel- 
lenies,  dont  il  laissa  la  nomination  à  ses  successeurs ,  stipulant  toute- 
fois qu'elles  ne  seraient  données  qu'à  des  religieux  du  chapitre  dé- 
pourvus d'autres  bénéGces.  Il  dota  cette  fondation  de  tous  les  biens 
qu'il  avait  acquis  durant  son  long  pontificat.  Il  mentionnait  entr'au- 
tres  la  moitié  du  moulin  de  Vadarnaut,  qui  avec  les  terres  et  les  prés 


52  HISTOIRE 

Après  ses  obsèques,  le  siège  vaqua  quelques  mois. 
Enfin  lei  3  novembre,  le  chapitre  élut  Pierre  de  Galard, 
neveu  de  Raymond,  d'abord  moine  de  Condom  comme 
son  oncle,  et  ensuite  prieur  de  Nérac.  L'acte  d'élection 
qui  nous  a  été  conservé,  vante  sa  piété,  sa  prudence,  sa 
parfaite  connaissance  des  divines  écritures  et  la  no- 
blesse de  son  origine.  Pierre  siégea  près  de  trente  ans , 
car  il  ne  mourut  que  le  24  octobre  1370.  La  peste  et  les 
guerres  désolaient  la  Gascogne  ;  aussi  de  ce  long  pon- 
tificat n'avons-nous  pu  recueillir  que  quelques  faits 
assez  peu  importants.  En  1343 ,  il  donna  des  statuts  à 
son  chapitre,  et  réduisit  à  vingt  le  nombre  des  prében- 
diers  de  sa. cathédrale.  Le  16  avril,  ii  assista  à  l'hom- 
mage que  Raymond,  abbé  de  Belleperche,  rendit  dans 
l'église  de  Laplume,  à  Jean  comte  d'Ârmagnac,  et  reçut 
lui-même  alors  Thommage  de  Jean  pour  la  vicomte  du 
Bruilhois.  Enfin  le  7  avril  1 366,  il  unit  Tarchiprétréde 
Beraut  et  la  chapellenie  de  Mons  à  la  vicairerie  perpé- 
tuelle de  St-Pierre  (*).  Baluse  prétend  qu'à  sa  mort , 


qui  en  dépendaient,  avait  coûté  220  livres,  une  maison  à  Francescas 
du  prix  de  210  livres,  une  métairie  du  prix  de  35  livres ,  15  carte- 
lades  de  bois  dans  Ëauze  et  le  quart  des  dîmes  de  la  Serrante»  le  tout 
du  prix  de  240  livres;  une  métairie  à  La  Ressingle  avec  22  concades 
de  terre  labourable  et  de  bois  du  prix  de  550  livres  ;  à  Cassaigne  16 
concades  de  bois  au  prix  de  250  livres;  enfin  dans  le  lieu  de  Gardé - 
res,  des  terres  pour  le  labourage  d'une  paire  de  bœufs,  au  prix  de 
130  livres. 

(*)  Peu  de  mois  avant  sa  mort  (janvier  1372),  Charles  V^  pour  ré- 
coknpenserles  habitans  de  Condom  de  ce  qu'ils  avaient  adhéré  à  l'appel 
des  seigneurs  Gascons  contre  le  prince  Noir ,  leur  accorda  des  lettres 
patentes  portant  permission  d'établir  un  sénéchal  ainsi  qu'un  receveur 
pour  faire  battre  monnaie,  d'avoir  une  cloche  pour  convoquer  leurs 
assemblées  et  de  se  faire  prêter  serment  par  le  sénéchal  et  par  le  rece- 
veur. 
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le  pape  donna  i  evéché  de  Condom  à  Richard,  précen- 
leur  de  Mende  ;  mais  oe  Richard  mourut  sans  avoir 
pris  possession,  ou  Topposition  du  chapitre  le  priva  de 
ce  si^e;  Uestdu  moins  certain  que  Pierre  de  Galard  fat 
remplacé  par  Bernard  d^ AUeman ,  mcnne  de  St-Pierre 
comme  ses  deux  prédécesseurs.  Bernard  s^attacha  d'a- 
bord à  Urbain  VI  que  reconnaissait  TAngleterre,  mai- 
tresse  à  cette  époque  d'une  partie  du  G)ndomois,  et  alla 
se  faire  sacrer  à  Rome  par  les  mains  même  du  Pontife  ; 
mais  le  G>ndomoi5  ayant  bientôt  passé  tout  entier  sous 
les  lois  de  la  France ,  Bernard  abandonna  Uii)ain  et 
reconnut  Qément  VII  son  compétiteur.  Toutefois  cette 
adhésion  fut  assez  froide,  car  en  4392  la  cour  lui  ayant 
demandé  des  prières  pour  le  roi  Charles  VI  dont  il 
était  un  des  chapelains,  Bernard  écrivit  au  prince,  dès 
que  son  état  se  fut  amélioré,  et  lui  représenta  que  la  ma- 
ladie cruelle  qui  l'avait  frappé  avait  peut-être  été  en- 
voyée du  ciel  pour  le  punir  de  sa  négligence  à  ramener 
la  paix  dans  TÉglise;  il  lui  adressa  en  même  temps  un 
traité  sur  le  schisme  que  Ton  garde  encore  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  nationale,  et  qu'on  a  faussement 
attribué  à  Pierre  Teste,  neveu  du  cardinal  de  ce  nom. 
Dans  cet  opuscule  dédié  à  Charles  VI ,  l'évéque  de 
Condom  remontait  à  l'origine  de  cette  déplorable  di- 
vision et  parlait  de  l'élection  de  Clément  VII  en  termes 
trop  libres  pour  faire  croire  qu'il  fût  fort  attaché  à  son 
obédience.  Clément  s'en  montra  offensé.  Bernard  se 
défendit  dans  une  lettre  où,  sans  4escendre  à  de  vaines 
excuses,  mais  unissant  le  respect  à  la  fermeté,  il  main- 
tenait ses  premières  assertions  et  conjurait  le  Pontife 
de  mettre  un  terme  aux  déchirements  de  l'Eglise. 
(Condom ,  20  mars  i  393).  Il  vécut  huit  ans  encore  et 
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mourut  à  Paris  en  1401.  On  l'enterra  chez,  les  Char- 
treux où  il  avait  élu  sa  sépulture  (*). 

A  la  nouvelle  de  sa  mort  le  chapitre  s'assembla ,  et 
les  deux  tiers  des  suffrages  s'arrêtèrent  sur  Hugues  de 
Regimbant,  doyen  de  Larroumieu ,  vicaire-général  de 
Bernard  d'Alleman.  Le  nouvel  élu  s'empressa  de  faire 
confirmer  son  élection  par  l'archevêque  de  Bordeaux  ; 
néanmoins  il  trouva  un  concurrent  dans  Guillaume  de 
Montheils ,  que  lui  opposaient  sans  doute  le  tiers  des 
votants,  ou  que  le  pape  avait  désigné  de  son  autorité. 
Le  chapitre  par  un  acte  du  20  juin  \  401  soutint  sa 
nomination  :  les  débats  se  poursuivaient  encore  le  28 
juillet  de  l'année  suivante,  mais  la  victoire  resta  enfin 
à  Hugues.  Le  triomphe  du  prélat  devait  être  assez 
court,  car  il  mourut  à  Grasse  le  10  ou  le  11  octobre 
1 405.  Benoît  XIII  pourvut  alors  de  cet  évêché  Ayme- 
ric  Nadal,  son  référendaire  et  déjà  abbé  de  St-Sernin 
de  Toulouse. 

L'assemblée  du  clergé  de  France  tenue  à  Paris  le  20 
octobre  1408,  attaqua  cette  nomioation  et  déposa 
Nadal  en  même  temps  qu'elle  priva  de  leurs  bénéfices 
quelques  autres  créatures  de  l'antipape.  On  lui  substi- 
tua sans  doute  un  Pierre  second  dont  on  trouve  quel- 
ques traces ,  mais  qui  ne  put  se  maintenir.  Le  roi  de 
France  vint  en  aide  à  Aymeric  et  le  fit  rétablir  en  1 409. 

{*)  Bernard  d'Alleman  fut  un  prélat  aussi  pieui  que  ferme.  Il  fonda 
dans  sa  cathédrale  une  messe  qui  devait  être  dite  tous  les  jours  à  Tau- 
rore  et  qu'on  appela  messe  du  Pardon  parce  qu*il  y  attacha  quarante 
jours  d'indulgences.  Il  y  établit  aussi  plusieurs  offices  et  assigna  pour 
ses  œuvres  les  dîmes  d'£spiassens ,  de  Fieux ,  de  Mons  et  de  Vilate , 
qu'il  avait  rachetées  de  ses  deniers  (6  mars  1387). 

On  donnait  au  religieux  semainier  qui  célébrait  les  messes  du 
Pardon,  douze  deniers  Tournois  pour  chacune ,  et  deux  deniers  au 
clerc  qui  le  servait. 
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L'humiliation  qu'il  avait  subie  le  débouta  de  Coudoni, 
et  il  permuta  son  siège  contre  celui  de  Castres.  Jean 
Corserius  qui  fut  élu  à  sa  place  siégeait  encore  en  i  452 
et  même  1454,  sans  que  Thistoire  ait  rien  enregistré  de 
ce  long  pontificat.  Le  nécrologe  de  Condom  qui  le  fait 
mourir  le  13  août  1453,  dit  seulement  qu^il  légua  tous 
ses  biens  à  son  chapitre.  Nicolas  appela  aussitôt  à  Con- 
dom, Guillaume  d'Estampes,  fils  de  Robert,  seigneur 
de  La  Ferté-Imbaut  et  frère  de  Jean ,  évêque  de  Car- 
cassonne.  Guillaume  avait  d^abord  été  chanoine  et 
archidiacre;  dans  cette  dernière  église,  d'où  il  avait  été 
tiré  pour  être  placé  sur  le  siège  de  Montauban;  mais 
le  pape  le  transféra  bientôt  à  Condom.  Il  prit  possession 
j)ar  procureur  le  4  juin  1 454;  content  d'avoir  fait  ainsi 
reconnaître  son  autorité ,  il  ne  parut  jamais  dans  son 
diocèse.  Il  s'y  fit  représenter  par  Antoine  de  Grossoles, 
Pierre  de  Valette,  religieux  de  St-Pierre  et  Raymond  de 
Treuil,  depuis  évêque  de  Bazas,  ses  vicaires-généraux. 
Le  siège  vaqua  quelque  temps.  Amanieu  de  Lama- 
guère  et  Guy  de  Montbrun  se  présentaient  pour  l'oc- 
cuper, soit  queles  voix  du  chapitre  se  fussent  partagées, 
soit  que   Rome  et  le  chapitre  eussent  chacun  leur 
candidat;  mais  enfin  il  y  eut  un  compromis.  Amanieu 
se  désista  moyennant  une  pension  de  Cinq  cents  livres, 
en  attendant  un  bénéfice  de  pareil  revenu,  et  Guy  de 
Montbrun  resta  paisible  possesseur  de  l'èvéché.  Il  était 
né  d'une  ancienne  famille  du  Limousin  et  possédait 
l^bbayc  d'Exilés,  lorsqu'il  fut  promu  à  Tépiscopat.  Il 
fit  son  entrée  à  Condom  en  1 458  et  prit  pour  ses  vicai- 
res-généraux Raymond  de  Treuil  et  Antoine  de  Gros- 
soles,  déjà  nommés  par  son  prédécesseur,  mais  il  substitua 
au  troisième,  Jean  Auriolc,  chanoine  de  Castelnaudary 
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et  curé  de  Cannes  au  diocèse  de  Lavaur,  et  de  Montreils 
au  diocèse  d'Alby.  Il  fit  quelques  fondations  pieuses 
en  i  467  ;  c'est  tout  ce  que  nous  savons  de  lui,  nous  igno- 
rons jusqu'à  l'époque  précise  de  sa  mort.  Antoine  de 
Pompadour  occupait  le  siège  en  i486;  car  le  19  mars 
de  cette  année ,  il  créa  vicaires-généraux ,  Jacques  de 
Pru,  archidiacre  de  Périgueux  et  Théobald  de  Lavar- 
dac,  prieur  du  couvent  de  St-Pierre,  déclarant  quMl  ne 
pouvait  encore  se  rendre  dans  son  église.  Le  nouvel 
évéque  était  fils  de  Godefroy,  seigneur  de  Pompadour, 
et  d'Elisabeth  de  Comborn ,  d'une  des  premières  fa- 
milles de  l'Angoumois.  Il  fut  d^abord  chanoine  de  Paris, 
puis  doyen  de  Limoges ,  ensuite  grand  archidiacre  de 
Poitiers  et  enfin  évêque  de  Condom.  Il  occupa  ce  siège 
dix  ans  et  mourut  le  1  i  octobre  i  496  (*). 

(*)  Sa  mitre  resta  longtemps  dans  les  trésors  de  l'église  de  Condom. 
On  y. voyait  ses  armes  qui  étaient  d'azur  à  trois  tours  d'argent,  deui 
en  chef  et  une  en  pointe. 
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CHAPITRE  III. 


Viel«iie«s  et  prodigalités  da  mk  d'AnBagaie.  —  8«s  mmtmu  ■alhears.  —  Il  eit 
iiiM  de  prison.  —  Comtes  d'Astarae.  —  Ingralltade  et  réTolte  da  eontede  Gon- 
miiiges.  —  Alain  d'Albret.  —  Ses  efforts  pour  éponser  Théritière  du  duché  de  Bre- 
tape.  —  Nonvelles  hostilités  entre  la  reine  de  Nayarre  et  le  Tieomte  de  Narbonne. 

—  Premier  accommodement.  —  Mort  de  François  de  Savoie,  areheyèqne  d'Aneh.  — 
Jean  de  La  Tremonille  lui  sneeède.  —Jean  Marre  est  nommé  à  TéTÔéhé  de  Gondom. 

—  La  guerre  se  renouTelle  entre  Catherine  çt  le  vleomte  de  Narlenne.  —  Cooronne- 
ment  de  Catherine  et  de  Jean  d'Albret ,  son  époux.  —  Expédition  de  Charles  YIII , 
en  Italie.  —  Seconde  pacification  entre  les  Membres  de  la  maison  de  Foix.  —  Mort 
de  Charles ,  comte  d'Armagnac.  —  Sa  succession  est  disputée.  —  Mort  du  roi 
Charles  YIII. 

Quand  le  comte  d'Armagnac  eût  ëté  rendu  à  ses 
peuples,  leur  joie  fut  vive.  Ils  espérèrent  voir  refleurir 
la  souche  antique  à  Tombre  de  laquelle  ils  s'étaient 
abrités  si  longtemps;  mais  cette  joie  et  cette  espé- 
rance ne  tardèrent  pas  à  être  cruellement  trompées. 
La  captivité  et  le  malheur  avaient  aigri  le  comte  d'Ar- 
magnac et  presque  altéré  sa  raison;  il  se  laissa  aller  à 
des  actes  nombreux  de  violence.  Bientôt  les  griefs  aug- 
mentèrent. Six  mois  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés,  et 
les  Etats  assemblés  (4)  àAuçhle  3  septembre  4484, 
crurent  devoir  lui  présenter  quelques  observations. 
D'abord  ils  ne  lui  cachèrent  pas  qu'ils  étaient  surpris 
et  affligés  des  excès  qui  se  commettaient  sous  son  nom; 
ensuite  ils  demandèrent  qu  il  tînt  ce  qu'il  leur  avait 
promis  par  serment  à  son  entrée  à  Auch;  qu'il  s'entourât 
de  gens  de  bien  et  de  gentilshommes,  et  qu'il  renvoyât 

(1)  Collection  Doal,  tome  80. 
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les  étrangers  dont  il  se  faisait  accompagner  à  son  grand 
déshonneur  et  au  détriment  du  pays  ;  enfin  qu'il  eut 
égard  au  grand  Bâtard  d'Armagnac  que  tout  le  monde 
aimait  et  qui  paraissait  né  pour  les  .grandes  choses. 
Après  toutes  ces  demandes,  ils  le  conjurèrent  de  vouloir 
recevoir  Madame  et  la  traiter  ainsi  quil  appartient. 
((  Ce  serait,  ajoutaient-ils,  un  très-grand  bien  et  honneur 
à  tout  le  pays,  si  Dieu  nous  faisait  la  grâce  d'avoir  suc- 
cesseur de  vous,  ainsi  que  depuis  neuf  cents  ans  il  y  en 
a  toujours  eu  de  votre  race  ».  Ces  représentations  in- 
disposèrent Charles;  il  quitta  l'Armagnac  et  se  retira 
à  Tournon. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  le  29  septembre ,  son 
valet  de  chambre  se  plaignit  à  lui  d'avoir  été  frappé  par 
un  archer.  Charles,  sans  autre  information,  fit  aussitôt 
jeter  l'archer  au  fond  d'un  cachot.  Jean  du  Cernai,  uu 
de  ses  écuyers  (1),  ayant  voulu  prendre  la  défense  du 
malheureux  soldat,  fut  durement  éconduit,  et  comme 
il  insistait,  Charles  entra  en  fureur,  et  dans  son  empor- 
tement il  s'arma  d'une  dague.  Quelques  serviteurs 
accoururent  aussitôt:  ils  arrêtèrent  son  bras  et  éloignè- 
rent du  Cernai  ;  mais  le  comte  s'échappant  bientôt  de 
leurs  mains  ^  poursuivit  l'écuyer  et  de  sa  dague  il  le 
blessa  au  visage.  Ah  !  Ribaut ,  s'écria  du  Cernai ,  dès 
qu'il  sentit  son  sang  jaillir,  tu  m'as  frappé.  A  ce  repro- 
che insultant,  la  fureur  de  Charles  ne  connut  plus  de 
bornes:  il  porta  un  second  coup;  cette  fois  il  atteignit 
l'écuyer  à  la  poitrine  et  l'étendit  sans  vie. 

Charles  à  un  caractère  violent  joignait  une  prodigalité 
sans  mesure  et  sans  discernement.  En  peu  de  jours  il 

(i)  Collection  Doat,  tome  80. 
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aliéna  tousses  domaines  (1);  Hugues  de  Chàlons,  un  de 
ses  neveux  en  obtint  (8  novembre  1484)  une  partie.  Le 
19  décQmbre  suivant,  le  duc  d'Alençon,  un  autre  de  ses 
neveux,  reçut  le  reste.  Il  est  vrai  que  Charles  se  réser- 
vait Fusufruit  de  tout  ce  qu'il  abandonnait.  Ses  dons 
étaient  ainsi  précaires,  le  roi  ne  lui  ayant  rendu  que  la 
jouissance  des  biens  de  la  maison  d^Ârmagnac.  Néan- 
moins le  sire  d'Albret  se  montra  très-mécontent  de  ces 
largesses,  quoique  les  deux  seigneurs  avantagés  fussent 
plus  rapprochés  que  lui  de  la  souche  d'Armagnac,  et 
quoique  il  eût  été  le  premier  à  abuser  de  la  facilité  de 
son  parent;  car  avant  de  quitter  la  ville  de  Tours,  il 
lui  avait  arraché  (2)  la  vente  du  comté  d'Armagnac, 
moyennant  quinze  mille  écus  d'or  qu'il  avait  comptés 
au  sire  de  Beau  jeu.  Le  prix  était  évidemment  trop 
faible.  Aussi  Alain  avait  eu  soin  de  tenir  cet»acte  secret, 
et  même  par  un  reste  de  pudeur  il  y  avait  fait  insérer 
une  clause  qui  donnait  deux  ans  à  Charles  pour  rache- 
ter son  comté  ;  mais  où  un  seigneur  pauvre  et  impré- 
voyant eût-il  trouvé  dans  un  si  court  espace  de  temps 
une  si  forte  somme.  Après  une  conduite  aussi  peu  loyale, 
le  sire  d'Albret  accusa  les  deux  neveux  de  déloyauté  et 
présenta  une  requête  au  parlement  de  Toulouse  pour 
faire  constater  la  démence  de  son  malheureux  parent. 
La  cour  admit  les  faits ,  prononça  l'incapacité  (3),  cassa 
toutes  les  aliénations  déjà  faites ,  défendit  toute  alié- 
nation nouvelle  et  confia  à  Alain  lui-même  l'adminis- 
tration des  biens.  Fort  de  cet  arrêt ,  Alain  se  mit  en 
possession  des  domaines,  et  sans  respect  pour  une  infor- 
tune que  tout  devait  lui  rendre  sacrée,  il  fit  enfermer 

(1)  Grands  Officiers,  lomc  3.  Dom  Vaissctte,  pagc7o.  —  (2)  Idem. 
Extrait  du  chartier  de  Pau.  —  (3)  Idem.  Collection  Doat,  tome  80. 
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Charles  dans  le  château  deTournon,  d  où  il  le  transféra 
bientôt  dans  celui  de  Gasteljeloux  (1). 

On  le  remarque  quelquefois  dans  les  hauts  rangs 
de  la  société,  et  il  doit  sans  doute  en  être  de  même 
plus  bas  :  le  ciel  parait  de  temps  à  autre  se  choisir  des 
victimes  auxquelles  il  redemande  les  crimes  et  les  fautes 
de  leurs  ancêtres;  et  ces  victimes,  sans  doute  pour  mieux 
remplir  les  desseins  delà  providence,  sont  presque  tou- 
jours les  membres  les  plus  innocents  de  leur  famille. 
De  la  longue  descendance  de  Sanche  Mitarra  qui  avait 
gouverné  TArmagnac  et  le  Fezensac,  nul  seigneur 
ne  sembla  destiné  comme  Charles  à  fournir  une  carrière 
tranquille  et  paisible.  Né  avec  des  goûts  simples,  il 
n  avait  jamais  paru  sur  un  champ  de  bataille,  et  après 
une  jeunesse  exempte  d^ambition,  content  de  la  part  si 
inégale  qui  lui  était  faite  dans  Théritage  paternel, 
étranger*  à  cette  fièvre  d'agitation  et  d'intrigues  qui 
avait  tourmenté  toutes  les  grandes  familles  sous  le  der- 
nier règne,  il  vivait  heureux  près  d'une  épouse  adorée, 
lorsqu'il  se  vit  entraîné  au  loin,  jeté  dans  un  noir 
cachot  et  livré  à  des  supplices  qu'on  dirait  empruntés 
aux  nations  payennes  ou  aux  âges  de  barbarie.  Enfin, 
après  quinze  ans  d'une  lente  agonie,  la  fortune  se  lasse 
de  le  poursuivre ,  ses  fers  sont  brisés ,  il  rentre  dans 
l'héritage  de  ses  pères,  il  s'asseoit  parmi  les  hauts  et 
puissants  seigneurs  de  la  Gascogne,  et  décide  avec  eux 
du  sort  de  la  province  ;  mais  ce  n'était  là  que  de  trom- 
peuses faveurs. 

Le  comte  d'Armagnac  ne  s'est  replacé  un  instant  au 
rang  de  ses  ancêtres  que  pour  tomber  de  plus  haut,  et 
n'a  ressaisi  sa  liberté  que  pour  la  perdre  plus  brutale- 

(1)  Grands  Officiers,  tome  3.  Dom  Vaisselle,  page  76. 
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ment.  La  Gascogne  après  quelques  fêtes  ne  lui  garde 
que  des  cachots,  et  au  sein  de  sa  famille  il  retrouve  la 
dureté  de  ses  anciens  bourreaux.  On  éloigna  (i)  sa 
femme  et  ses  serviteurs ,  on  ne  lui  laissa  que  les  sei- 
gneurs de  Lamothe  et  de  Ste-Christie,  on  le  soumit  à  la 
plus  dure  surveillance,  on  lui  interdit  même  la  messe 
et  les  cérémonies  religieuses.  Sa  femme  revenait  pour 
partager  sa  captivité  :  on  alla  à'^sa  rencontre  et,  à  force 
d^insultes  et  de  menaces,  on  la  contraignit  à  retourner 
sur  ses  pas.  Quelques  serviteurs  s^étant  obstinés  à  pour- 
suivre leur  route ,  on  le$  prit  et  on  lés  jeta  dans  une 
noire  prison. 

Charles  ne  s^oublia  pas  lui-même  malgré  sa  prétendue 
démence.  Du  fond  de  son  cachot  il  écrivit  au  jeune  duc 
de  Nemours  (2);  il  le  conjurait  de  travailler  à  procurer 
sa  délivrance  et  à  lui  faire  restituer  le  comté  de  Tlsle- 
Jourdain  que  détenait  le  duc  de  Bourbon ,  offrant  en 
échange  à  ce  dernier  les  baronnies  d'Ordan,  de  Biran 
et  de  Barousse;  et  pour  intéresser  à  son  sort  son  neveu, 
il  s'engageait  à  l'établir  son  héritier.  En  même  temps  il 
se  plaignit  au  roi  des  traitements  qu'on  lui  faisait  subir. 
Sa  femme,  le  duc  d'Alençon  et  Hugues  de  Châlons  se 
joignirent  au  prisonnier.  Les  États  d'Ârmagnac  qui 
avaient  bien  pu  faire  des  remontrances ,  mais  qui  n'en 
conservaient  pas  moins  pour  le  sang  de  leurs  anciens 
maîtres  un  profond  dévoûment,  en  appelèrent  de  leur 
côté  à  la  justice  royale.  Dans  leur  désir  de  servir  ,sa 
cause,  ils  représentèrent  (3)  que  leur  seigneur  n'était 
ni  prodigue  ni  troublé  de  ses  sens,  comme  l'avaient  pré- 
tendu ses  .  ennemis.  Le  roi  ne  pouvait  rester  sourd  à 

(1)  Collection  Doat,  tome  80.  —  (2)  Idem.  —  (3)  Dom  Vaissettc, 
tome  5,  page  76. 
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tant  de  supplications,  il  ordonna  le  22  février  i486  (1) 
au  sire  d'Albret  d'élargir  son  prisonnier  et  commit 
Guinot  de  Losière  sénéchal  du  Quercy  pour  le  retirer 
de  ses  mains  ;  mais  quand  Guinot  se  présenta ,  les  sei- 
gneurs de  Fréchou,  de  Rignac  et  du  Sendat,  chargés 
de  veiller  sur  Charles  d'Armagnac,  firent  armer  et 
fermer  (2)  le  château,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  rouvri- 
raient que  sur  le  commandement  formel  et  écrit  du 
sire  d'Albret.  Il  fallut  une  nouvelle  jussion  qui  fut 
donnée  par  le  roi  le  31  mars;  alors  le  roi  ne  se  con- 
tenta pas  d'enlever  à  Alain  la  garde  de  son  parent;  il 
lui  enleva  aussi  l'administration  de  ses  biens  (3).  Le 
sire  d'Albret  n'osa  pas  résister  plus  longtemps  :  il  remit 
le  25  avril  le  comte  au  sénéchal  qui  le  conduisit  près 
du  roi. 

Le  séjour  que  Charles  fit  à  la  cour  ne  tarda  pas  à 
montrer  que  ses  facultés  étaient  réellement  affaiblies. 
On  fut  obligé  de  lui  donner  un  curateur,  et  on  choi- 
sit (4)  Jean  d'Albret,  sire  d'Orval,  neveu  d'Alain,  au- 
quel on  joignit  Géraud  de  Marestang  et  Philippe  de 
Voisins,  baron  de  Montaut,  deux  cousins  germains  éga- 
lement renommés  pour  leur  intégrité,  leur  prudence  et 
leur  habileté  dans  les  affaires.  Marestang  était  fils  de 
Jean,  baron  de  Marestang,  et  d'Agnès  de  Faudoas;  il 
fut  d'abord  page  de  Jean  de  Faudoas-Barbazan ,  son 
oncle;  car  il  était  encore  d'usage  parmi  la  noblesse  d'éloi- 
gner du  toit  paternel  l'enfant  destiné  aux  armes,  dès 
qu'il  y  avait  reçu  les  premières  connaissances,  et  de  le 
placer  près  de  quelque  seigneur  distingué,  où  il  faisait 

(t)  Extrait  du  château  de  Pau.  —(2)  Collection  Doat.  —  (3)  Col. 
Doat.  Dom  Vaisselle.  Grands  Officiers.  Généalogie  des  Faudoas.  — 
(4)  Idem. 
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son  éducation  guerrière.  Il  devint  ensuite  enseigne  de 
la  compagnie  des  gens  d^armes  de  Jean  de'  Daillion, 
seigneur  de  Lude;  il  servit  dans  leurs  rangs  durant  dix 
années  et  se  distingua  tellement  par  sa  bravoure  que 
Louis  XI  voulut  l'armer  chevalier  de  sa  main. 

Philippe  de  Voisins  n'appartenait  pas  à  la  maison  de 
Montant.  Cette  maison,  que  nous  avons  rencontrée  sous 
les  premiers  comtes  de  Fezensac,  s'était  partagée  de 
bonne  heure  en  trois  branches  principales.  Odon  VIII, 
le  chef  de  la  branche  aînée,  n'eut  que  deuxfilles,  Jeanne 
etSjbille.  Jeanne  épousa  (9  août  1396)  Jean  de  Voisins, 
issu  de  Pierre  de  Voisins  que  nous  avons  remarqué 
parmi  les  compagnons  d'armes  de  Simon  de  Monfort, 
et  lu!  apporta  la  baronnie  deMontaut  avec  tout  ce  que 
possédait  son  père  dans  le  Corrensaguet.  Philippe  de 
Voisins  était  leur  petit-fils.  Lui-même  maria  en  1491 
Guillaume,  un  de  ses  enfants,  avec  Françoise,  fille  uni- 
que et  héritière  de  Gérant  de  Montant,  seigneur  de 
Gfammont  dans  la  Lomagne,  chef  de  la  branche  puinée. 
Les  Voisins  recueillirent  ainsi  les  biens  des  deux  pre- 
mières branches  des  Montants  et  en  prirent  le  nom.  et 
les  armes.  La  troisième  branche,  formée  vers  le  com- 
mencement du  quatorzième  siècle  par  Arbieu  de  Mon- 
tant, qui  eut  pour  son  partage  la  co-seigneurie  de  Cas- 
telnau-d' Arbieu,  subsiste  encore;  mais  elle  a  quitté  la 
Gascogne  pour  se  transplanter  dans  la  Normandie. 

Jean,  comte  d'Astarac,  avait  aspiré  à  la  tutelle  de  son 
parent  :  irrité  de  la  préférence  donnée  au  sire  d'Orval 
et  surtout  à  Géraud  de  Mareslang  et  à  Philippe  de  Voi- 
sins, il  se  saisit  du  comte  et  s'empara  de  quelques  terres 
qui  étaient  à  sa  convenance.  Le  sire  d'Orval  et  ses  col- 
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lègues  en  appelèrent  au  Parlement,  qui  décréta  (1)  le 
comte  d'Âstarac  de  prise  de  corps  et  ordonna  la  saisie 
de  tous  ses  domaines.  Jean  ne  voulut  pas  se  commettre 
avec  la  justice.  Content  d'avoir  fait  éclater  son  ressen- 
timent, il  relâclia  son  prisonnier,  rentra  en  grâce  avec 
la  cour  et  obtint  même  peu  après  le  titre  de  chambel- 
lan du  roi. 

Le  comte  d'Astarac  était  le  troisième,  ou  selon  d'au- 
tres, le  quatrième  de  son  nom.  Cette  famille  jeta  si  peu 
d'éclat,  que  l'histoire  varie  dans  l'ordre  qu'elle  doit 
assigner  à  ses  membres,  comme  elle  a  varié  pour  la  fa- 
mille de  Pardiac.  Le  père  de  ce  comte  nommé  Jean 
comme  lui,  passa  (2)  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
disputer  à  Bernard  de  Faudoas  la  succession  du  célèbre 
Barbazan,  dont  nous  avons  vu  qu'il  avait  épousé  la 
fille.  La  comtesse  d'Astarac  protesta  contre  l'es  disposi- 
tions de  son  père,  qui  l'avait  déshéritée  en  faveur  de 
Bernard ,  son  cousin-germain  (*) ,  et  demanda  à  Jean 
de  Foix,  comte  de  Bigorre,  de  vouloir  accepter  de  son 
mari  l'hommage  du  château  et  de  la  baronnie  de  Bar- 
bazan. Jean  de  Foix  y  mit  des  conditions  que  Jeanne 
accepta,  et  l'hommage  fut  prêté  dans  l'église  de  Broc- 
bieil,  le  i"  octobre  1432,  en  présence  de  Jean,  évêque 
de  Tarbes,  de  Roger,  évéque  d'Aire,  de  Bernard  Ro- 
ger, vicomte  de  Couserans,  de  Jean  d'Andouins,  de  Ber- 
nard de  Coarrase,  sénéchal  de  Bigorre,  de  Gaillard- 
d'Abos,  sénéchal  de  Béarn,  d'Arnaud  Guilhem  de  Béon- 

(1)  Grands  OfGciers  et  Généalogie  des  Faudoas.  —  (2)  Idem. 

(*)  Bernard  de  Faudoas  étaii  fils  de  Louis  de  Faudoas  et  d'Ondine 
de  Barbazan,  sœur  du  chevalier  Sans-Reproche.  Celui-ci  fit  son  neveu 
héritier,  à  condition  qu*il  prendrait  le  nom  et  les  armes  de  Barbazan 
et  qu'il  demeurerait  constamment  fidèle  au  comte  d'Armagnac  et  à 
ses  successeurs. 
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Sore  Cl  de  qacl({iies  autres  seigneurs.  En  même  temps 
un  arrêt  du  roi  Cliarles  VII  maintenait  la  comtesse  d'As- 
larac  dans  la  possession  de  Goûts,  de  Bajonette,  de  Cas- 
telnavet,  de  Marseillan  et  de  plusieurs  autres  terres. 
Bernard  de  Faudoas  s'adressa,  de  son  côté,  aux  tribu- 
naux, et  comme  la  justice  procédait  avec  lenteur,  il  re- 
courut aux  armes,  s'empara  de  presque  tous  les  biens 
contestés  et  ne  respecta  pas  même  ceux  que  le  roi  avait 
adjugés  à  sa  parente.  En  1448,  il  alla  attaquer  le  châ- 
teau de  Marseillan,  à  la  tête  de  six  cents  hommes  d'ar- 
mes  et  suivi  de  quelques  pièces  de  canon.  Il  l'emporta 
d'assaut  et  le  livra  au  pillage  après  avoir  massacré  un 
homme  au  pied  de  la  tour.  Ces  excès  ine  furent  point 
punis,  et  Bernard,  soutenu  par  la  maison  d'Armagnac, 
demeura  maître  de  ce  qui  lui  avait  été  légué.  Jeanne 
de  Barbazan  mourut  durant  cette  querelle,  ne  laissant 
qu'une  fille,  qui  fut  mariée  à  Pierre  de  Foix,  vicomte 
de  Lautrec. 

Le  comte  d'Astarac  se  remaria  à  Jeanne  de  Coarrase, 
sœur  du  sénéchal  de  Bigorre,  et  il  en  eut  Jean,  son  suc- 
cesseur, et  Marie  qui  épousa  d'abord  Charles  d'Albret, 
seigneur  de  Ste-Bazeille ,  et  ensuite  Jean  de  Saunac, 
seigneur  de  Belcastel.  Il  mourut  en  1458,  peu  après  la 
naissance  de  sa  dernière  fille.  Jeanne  de  Coarrase  (1), 
demeurée  veuve,  s'abandonna  à  un  de  ses  domestiques 
et  en  eut  deux  enfants.  Dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie,  le  supplice  des  serfs,  la  mort  sous  les  four- 
ches patibulaires,  attendait  la  dame  ou  demoiselle  qui 
se  dégradait  ainsi.  Les  mœurs  avaient  sans  doute  gran- 
dement perdu  de  leur  austérité.  Néanmoins,  un  pareil 

(1)  (Iraiuls  Ofliciers  tome  2,  page  (îl9. 
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oubli  (lu  rang  et  des  devoirs  ne  pouvait  que  soulever 
Tindignâtion  publique.  L'affreuse  mère  crut  en  arrêter 
Texplosion  en  faisant  disparaître  les  traces  de  ses  désor- 
dres, et  dans  sa  férocité  elle  égorgea  de  ses  propres  mains 
ces  innocentes  créatures  qu'un  crime  avait  fait  naître, 
et  qu  un  crime  plus  grand  précipitait  dans  la  tombe. 
Après  ces  atrocités  elle  cria  merci  au  roi,  et  la  clémence 
souveraine  s'égara  jusqu'à  couvrir  tant  de  turpitudes. 
Jean  IV  fit  oublier  la  conduite  de  sa  mère  et  servit 
avec  distinction  sous  Louis  XL  Nous  le  retrouverons 
à  côté  de  Charles  VIII,  en  Italie. 

L'insulte  que  Charles  d'Armagnac  venait  de  rece- 
voir acheva  de  lui  rendre  la  Gascogne  odieuse.  Il  la 
quitta  presqu'aussitÂt  pour  toujours  et  alla  faire  sa 
résidence  à  Montmirail  (1),  dans  l'Albigeois.  Le  sire 
d'Albret ,  de  son  côté  j  ne  pordonna  pas  au  roi  et  à  la 
régente  de  lui  avoir  enlevé  le  comté  d'Armagnac.  Il 
prêta  l'oreille  aux  propositions  de  leurs  ennemis  et  signa 
avec  les  ducs  d'Orléans,  de  Bretagne  et  de  Lorraine,  et 
avec  les  comtes  d'Angouléme,  de  Dunois  et  de  Commin- 
ges  une  ligue  où  il  fit  entrer  le  roi  et  la  reine  de  Na- 
varre, et  presque  toute  la  maison  de  Foix.  Au  premier 
bruit  de  l'orage  qui  se  formait,  Anne  de  Beaujeu  ré- 
solut de  marcher  sur  l'Aquitaine  et  de  punir  (2)  le  comte 
de  Comminges,  le  plus  coupable  des  seigneurs  mécon- 
tents. Charles  VIII  lui  avait  conservé  les  biens  et  les 
dignités  dont  l'avait  comblé  son  père.  La  régente  et  son 
mari  avaient  augmenté  son  autorité  en  Guienne  :  ils 
l'avaient  appelé  à  leurs  conseils  et  s'étaient  souvent  con- 
duits par  ses  avis.  C'est  à  son  instigation  et  pour  lui 

(1)  Dom  Vaisselle  cl  Grands  Officiers.  —  (2)  Jaligni ,  page  20  et 
suivantes. 
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plaire,  qu'ils  avaient  pris  à  cœur  les  intérêts  du  fils 
d'Alain  et  lui  avaient  ménagé  la  main  de  l'héritière  de 
la  Navarre;  mais  il  est  des  natures  que  rien  ne  dompte. 
Foulant  aux  pieds  toute  reconnaissance  et  oubliant  son 
âge  avancé,  car  il  comptait  déjà  plus  de  70  ans,  Lescun 
arma  contre  ses  bienfaiteurs  Fambition  de  presque  tous 
les  grands  seigneurs  du  royaume. 

Cependant   le  roi  s'avançait  rapidement  vers  la 
Guîenne,  précédé  de  St- André  qui  commandait  une 
armée  de  quatre  cents  lances  et  de  deux  cents  archers 
de  la  garde.  Le  sénéchal  de  Carcassonne,  qui  gouver- 
nait la  province  au  nom  de  ses  frères,  accourut  à  la 
rencontre  de  l'armée  royale  jusqu'^aintes  avec  la  com- 
pagnie d'ordonnance  de  Lescun  et  quelques  gentils- 
hommes attachés  an  parti  des  princes.  Il  essaya  de  dis- 
puter le  passage  dé  la  Charente  pour  donner  le  temps 
au  sire  d'Albret  et  au  comte  d'Angoulême  de  venir  le 
joindre,  mais  la  trahison  le  força  d'abandonner  la  ville. 
Réduit  bientôt  à  implorer  la  clémence  toyale,  il  ne 
demanda  que  la  conservation  de  son  office,  de  ses  gages 
et  de  ses  pensions.  A  ce  prix,  il  promit  de  livrer  toutes 
les  forteresses  et  tous  les  châteaux  qu'il  tenait  de  son 
frère.  L'offre  fut  acceptée,  et  en  peu  de  jours  le  roi  fut 
mis  en  possession  du  château  Trompette,  de  Fronsac , 
de  La  Réole,  de  St-Sever,  de  Dax  et  du  château  de 
Bayonne.  Il  donna  le  gouvernement  de  Guienne  au 
sire  de  Beaujeu ,  supprima  l'amirauté  de  Guienne  et 
réunit  à  la  couronne  le  comté  de  Comminges  ;  enfin , 
les  sénéchaussées  et  les  places  possédées  par  Lescun 
furent  distribuées  à  divers  seigneurs  dont  la  fidélité 
était  moins  suspecte  (1485). 

Le  sort  du  comte  de  Comminges  avertissait  le  sire 
d'Albret  de  ce  qu'il  avait  à  craindre  pour  lui-même,  ,s'il 
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ne  se  liàtail  de  llccliir  le  courroux  de  Charles  et  de  sa 
sœur.  La  plupart  de  ses  domaines  avaient  été  saisis  eu 
même  temps  que  le  Comminges.  Le  comté  de  Gaure  (1  ) 
avait  tenté  d  opposer  quelque  résistance  aux  officiers  du 
roi;  mais  le  sénéchal  de  Toulouse  avait  paru  à  la  tête  de 
quelques  troupes  et  tout  s'était  soumis.  Quoiqu'affaibli 
par  ces  pertes,  Alain  pouvait  tenter  la  lutte;  il  avait 
autour  de  lui  des  levées  considérables  faites  dans  le 
Béarn  et  la  Gascogne:  toutefois,  quand  il  vint  à  comparer 
ses  milices  mal  disciplinés  à  Tarmée  prête  à  Tassaillir,  il 
perdit  courage  et  prit  le  parti  de  la  soumission.  Il  re- 
nonça solennellement  à  Talliance  des  princes,  et  pour 
mieux  convaincre  la  cour  de  la  sincérité  de  ses  senti- 
ments^ il  consentit  cfae  le  roi  menât  sa  compagnie  de 
cent  lances  contre  ses  anciens  alliés.  Charles  avait  d'au- 
tres armées  à  combattre.  Il  reçut  le  serment  d'Alain, 
du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  et  porta  ses  armes 
contre  la  Bretagne. 

Le  vieux  duc  François ,  après  une  défense  inégale 
tourna  ses  regards  vers  le  sire  d'Albret ,  et  malgré  l'en- 
gagement solennel  que  celui-ci  venait  de  prendre  avec 
le  roi,  il  crut  pouvoir  réclamer  son  secours.  Alain  était 
veuf  depuis  quelques  années  de  Françoise  de  Bretagne- 
Pentlîièvre ,  et  on  lui  fit  espérer  la  main  d'Anne , 
fille  ainéc  et  future  héritière  du  duc.  Louis,  due  d'Or- 
léans et  le  prince  d'Orange,  déterminèrent  le  père  a 
faire  briller  à  ses  yeux  cet  ap|xit.,  quoiqu'ils  eussent 
l'un  et  l'autre  d'autres  vues  sur  la  jeune  Anne,  le  pre- 
mier pour  lui-même  et  le  secoud  pour  Maxi milieu,  roi 
des  lloniains.  Le  sire  d'Albret  donna  dans  le  piège  et 

(1)  l)om  VaisscUo,  tome  1,  pa^c  77. 
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promit  le  secours  que  Ton  demandait.  Il  ramassa  (1)à  l.i 
liàte  trois  ou  quatre  mille  hommes,  et  usant  de  vitesse, 
il  tenta  de  traverseï*  avec  sa  petite  troupe  la  Guienne 
et  le  Poitou  ;  mais  il  ne  pijt  tromper  la  vigilance  de 
Gaston  de  Foix-Candale,  lieutenautdu  sire  de  Beau  jeu, 
qui  Falteignit  sur  les  confins  de  TAngoumois  et  du 
Limouzin,  et  Tobligea  à  se  soumettre. 

Peu  de  mois  après,  Alain,  instruit  que  la  cour,  de 
Bretagne,  inclinée  par  le  maréchal  de  Rieux  et  le  sire 
de  Lescun ,  penchait  toujours  davantage  en  sa  faveur , 
leva  (2)  promptement  des  troupes  tant  dans  la  Gasco- 
gne que  dans  la  Navarre,  passa  dans  l'Aragon  où  le  roi 
Ferdinand  lui  donna  un  renfort,  et  après  avoir  ras- 
semblé quatre  mille  hommes  d'élite,  il  s'embarqua  à 
Fontarabie.  Il  avait  engagé  sa  vaisselle  d'argent  et 
vendu  le  comté  de  Dreux  pour  payer  les  frais  de  cette 
expédition.  Pendant  qu'il  voguait  vers  les  côtes  de  la 
Bretagne,  le  roi  fit  de  nouveau  saisir  tous  ses  domaines. 
D'autres  malheurs  l'attendaient  à  la  cour  du  duc  Fran- 
çois :  îi  la  place  d'une  future  fiancée,  charmée  de  le 
recevoir,  il  ne  trouva  qu'une  enfant  volontaire,  qui 
se  plut  à  l'abreuver  de  dédain  et  de  mépris.  Mais 
comment  un  guerrier  de  quarante-cinq  ans,  à  visage 
couperosé ,  déjà  père  de  sept  enfants ,  seigneur  d'un 
petit  Etat  et  vassal  du  roi  de  France ,  eût-il  pu  plaire 
à  une  princesse  de  douze  ans ,  surtout  a  côté  du  duc 
d'Orléans,  jeune,  bien  fait,  adroite  tous  les  exercices, 
et  par-dessus  tout,  premier  prince  du  sang  et  héritier 
présomptif  de  la  couronne  ?  Néanmoins,  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Si- Aubin  (28  juillet  1 488),  où  ilrom- 

(1)  Jaligni,  page  30  et  suivantes. —  (2)  Voir  pour  tous  ces  détaiis, 
Jaligni,  les  Histoires  de  Bretagne  et  les  extraits  du  château  de  Pau. 
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battit  avec  sa  valeur  ordinaire  et  où  le  duc  d'Orléans, 
son  rival,  fut  fait  prisonnier,  et  après  la  mort  du  duc 
de  Bretagne  que  la  vue  des  maux  qui  désolaient  sou 
duché,  conduisit  au  tombeau,  il  crut  uu  instant  toucher 
au  terme  heureux  qui  devait  couronner  son  ambition  ; 
mais  le  roi  des  Romains  Temporta  sur  lui,  et  épousa 
par  procureur  la  princesse  au  commencement  de  Fan 
U90. 

Ce  mariage,  que  la  politique  rompit  plus  tard,  déchira 
le  voile  qui  cachait  au  sire  d'Albret  toute  l'horreur  de 
sa  situation.  Appelé  en  Bretagne  comme  un  libérateur 
et  avec  Fassurance  d'en  être  bientôt  déclaré  souverain , 
il  n'avait  pas  balancé  à  sacrifier  à  cette  flatteuse  espé- 
rance le  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour  et  une  immense 
fortune.  Proscrit  en  France,  rebuté  en  Bretagne, dé- 
pouillé de  son  patrimoine,  accablé  de  dettes,  près  de 
se  voir  chassé  avec  opprobre  de  son  dernier  asile,  il . 
avait  encore  Taffreuse  douleur  d'entraîner  dans  sa  ruine 
ses  enfants  et  presque  tous  ses  amis.  Une  seule  ressource 
lui  restait,  et  elle  pouvait  relever  sa  fortune.  Maître 
de  la  ville  de  Nantes  où  il  s'était  introduit,  sous  pré- 
texte de  la  conserver  à  la  jeune  duchesse,  il  était  presque 
sûr,  en  la  livrant  à  la  France,  d'acheter  sa  grâce  et  celle 
de  ses  partisans.  La  nécessité  etleressentimentl'empor- 
tèrentsurla  loyauté;  la  place  fut  remise  (mai  i  490).  Ace 
prix,  non  seulement  le  roi  lui  accorda  le  pardon  le  plus 
complet,  mais  il  lui  rendit  toutes  ses  terres,  paya  ses 
dettes  et  le  gratifia  d'une  compagnie  de  cent  lances 
qu'il  se  chargea  d'entretenir  aux  frais  du  trésor  royal. 
La  guerre  s'était  arrêtée  quelque  temps  entre  la 
reine  de  Navarre  et  le  vicomte  de  Narbonne.  Char- 
les VIII,  usant  de  son  aulorilé  souveraine,  avait  dé- 
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crélé  (  1  )  eu  conseil  de  régence  que  pour  tout  ce  qui  regar- 
dait les  domaines  dépendants  delà  couronne  de  France , 
les  parties  se  présenteraient  devant  lui ,  et  que  s'il  ne 
parvenait  point  à  les  accorder,  TafTaire  serait  soumise 
prochainement  au  parlement  de  Paris;  mais  que  pour 
ce  qui  concernait  le  Béarn,  les  Etats  seraient  assemblés 
de  nouveau  dans  une  ville  bien  sûre,  et  que  là  ils  dé- 
cideraient en  pleine  liberté  des  droits  des  deux  préten- 
dants; enfin,  qu'en  attendant  leur  jugement  le  pays 
resterait  tel  qu'il  avait  coutume  d*être  en  pleine  paix.  En 
même  temps  il  fit  mettre  sous  sa  main  les  places  con- 
testées, et  fit  partir  pour  la  Gascognele  cardinal  de  Foix, 
oncle  de  Catherine  et  frère  du  vicomte  de  Narbonne, 
et  Louis  d'Amboise,  êvêque  d'Alby,  lieutenant  du  duc 
de  Bourbon,  gouverneur  du  Languedoc.  Avec  eux  de- 
vait marcher  le  seigneur  de  Brézé  à  la  tête  de  deux  cents 
lances  pour  appuyer  les  paroles  de  pacification.  La  né- 
gociation réussit ,  et  Tévêque  d'Alby  amena  les  deux 
parents  à  évacuer  les  places  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Le  roi  prit  ainsi  possession  des  villes  de  Saverdun ,  de 
Mazères,  de  Montant,  de  Sos,  deMontbrun  et  deCau- 
mont;  mais  il  en  confia  presqu'aussitôt  la  garde  au 
vicomte  de  Narbonne  jusqu  après  le  jugement  définitif 
de  ce  différend.  Il  assigna  en  même  temps  le  château 
de  Mazères  pour  demeure  à  Marie  d'Orléans,  femme 
du  vicomte.  La  princesse  y  fixa  sa  résidence  et  y  donna 
le  jour  (i2  décembre  1490)  à  Gaston,  le  brillant  héros 
de  Ravennes. 

Peu  de  mois  avant  cette  naissance  (octobre  1490), 
Tarchevêque  d'Auch  mourut  (2)  a  Turin  sans  avoir 

X 

(i)  Olhagaray  et  Dom  Vaisselle,  tome  ">.  —  (2)  GaUta  Christiana, 
—  M.  (VAignan.  —  Pom  Hnii?clles. 
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Le  cliapitre  n'osa  pas  protester  ;  il  se  contenta  de  ré- 
server ses  droits  pour  l'avenir  et  approuva  la  nomina- 
tion (iO  janvier  i  491).  L'archevêque  n'avait  pas  attendu 
cette  approbation  pour  écrire  au  chapitre  et  lui  notifier 
le  choix  qu'avait  fait  de  lui  le  Saint-Père.  Il  lui  annon- 
çait en  même  temps  que  des  obstacles  le  retiendraient 
encore  quelque  temps  loin  de  son  diocèse.  Les  chanoines 
reçurent  ces  communications  avec  déférence  et  lui  (  1  ) 
répondirent  (13  ou  14  janvier)  pour  hâter  de  leurs 
vœux  son  arrivée,  et  lui  recommander  leur  église  quis'*é- 
levait  à  peine  au  dessus  du  sol.  L'archevêque  s'empressa 
de  faire  prendre  possession  de  son  siège  et  commit,  à  cet 
effet,  l'archidiacre  d'Angles,  Pierre  d'Armagnac,  qu'il 
choisit  pour  un  de  ses  vicaires-généraux  ;  mais  il  ré- 
serva la  plus  large  part  (*)  des  affaires  à  Jean  Marre, 
auquel  il  continua  les  pouvoirs  et  la  confiance  dont 
l'avaient  honoré  ses  prédécesseurs.  Mais  Marre  ne  de- 
vait pas  toujours  rescer  dans  les  rangs  secondaires  du 
clergé.  Sa  haute  piété,  ses  talents  et  son  expérience  ne 
pouvaient  manquer  de  le  conduire  à  l'épiscopa t.  Antoine 
de  Pompadour  étant  mort  (octobre  i  496) ,  le  chapitre 
de  Condom  l'élut  presqu'aussitôt  (1).  Alain  d'Albret, 
dont  il  gérait  les  affaires,  écrivit  en  sa  faveur.  Le  car- 

(1)  Manuscrit  de  M.  d'Aignan. 

(*)  Marre  toujours  zélé  ne  put  voir  sans  douleur  quelques  chanoi- 
nes habiter  hors  du  cloître,  au  mépris  des  constitutions  et  de  la  vie 
régulière  dont  ils  faisaient  profession.  Il  entreprit  de  les  y  rappeler, 
mais  il  échoua  dans  sa  tentative.  Les  chanoines  s'adressèrent  à  Rome, 
et  firent  valoir  l'insuffisance  de  Tancienne  maison  claustrale.  Leur 
excuse  fut  agréée.  Ils  auraient  pu  ajouter  que  la  vie  commune  pèse 
au  relâchement,  et  les  mœurs  de  presque  tous  les  chapitres  s'étaient 
relâchées.  On  commençait  à  soupirer  après  la  sécularisation.  —  Ma- 
nuscrit de  M.  d'Aignan.  —  Preuves. 

(2^*  Gallia  Christiana.  —  Manuscrit  Lagulcrr, 
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Dès  que  Innocent  VIII  apprit  la  mort  de  François 
de  Savoie,  il  s'empressa,  à  la  prière  du  roi  Charles  VIII, 
de  lui  donner  pour  successeur  (5  novembre  1490)  Jean 
de  La  Tremouille  (1);  et  comme  le  chapitre  prétendait 
que  Télection  lui  appartenait,  le  pape  lui  ordonna  sous 
peine  d'excommunication  et  de  privation  de  tous  béné- 
fices ,  d'accepter  le  prélat  qu'il  venait  de  nommer ,  et 
lui  défendit  de  travailler  à  aucun  autre  choix  au  préju- 
dice de  son  candidat.  Il  déclarait  pourtant  qu'il  ne 
dérogeait  que  pour  cette  fois  anx  privilèges  de  l'église 
d'Auch.  Jean  était  fils  de  Louis  I"^  de  La  Tremouille, 
vicomte  de  Thouars  et  prince  de  Talmont,  et  de  Mar- 
guerite d'Amboise ,  sœur  de  Françoise ,  duchesse  de 
Bretagne. 

Pendant  que  son  frère  aîné  Louis  II  embrassait  la 
carrière  des  armes  qu'il  devait  parcourir  avec  tant  d'éclat, 
lui  se  voua  à  l'état  ecclésiastique  et  obtint  d'abord  un 
canonicat  à  Orléans  et  puis  un  second  à  Castres  en  i  488 . 
Innocent  VIII  lui  abandonna,  en  attendant  qu'il  fût 
pourvu  d'un  siège  épiscopal,  la  moitié  des  revenus  de 
l'évêché  d'Agen  dont  il  venait  de  gratifier  Léonard  de 
La  Rovère,  jeune  enfant  de  1 4  ans,  neveu  de  Sixte  IV 
et  de  Jules  II.  Deux  ans  après,  la  métropole  d'Auch 
étant  devenue  vacante,  le  pape  y  appela  La  Tremouille. 


du  diocèse.  Bertrand  Guiliard ,  un  autre  vicaire-général ,  eut  à  se 
plaindre  de  ce  Pierre  d'Armagnac ,  abbé  de  Faget ,  à  qui  il  repro- 
chait quelques  excès.  Il  Tinterpelia  hors  du  cloître  et  voulut  le  juger; 
mais  Pierre  en  appela  au  Saint-Siège  comme  d'un  excès  d'autorité 
contraire  aux  privilèges  du  Chapitre,  et  le  pape  commit  les  abbés  de 
La  Càze-Dieu  et  de  Simorrc,  et  le  prieur  de  Thouars.  Nous  ne  savons 
plus  rien  de  cette  afiiaire. 

(1)  Gallia  Christiana.  — Manuscrit  de  M.  d'Aignan.  —  Doni 
Brugclles.  —  Cartulaiie  d'Auch. 
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Le  chapitre  ii'os.i  pas  protester  ;  il  se  contenta  de  ré- 
server ses  droits  pour  l'avenir  et  approuva  la  nomina- 
tion (  i  0  janvier  1 49 1  ).  L'archevêque  n'avait  pas  attendu 
cette  approbation  pour  écrire  au  chapitre  et  lui  notifier 
le  choix  qu'avait  fait  de  lui  le  Saint-Père.  Il  lui  annon- 
çait en  même  temps  que  des  obstacles  le  retiendraient 
encore  quelque  temps  loin  de  son  diocèse.  Les  chanoines 
reçurent  ces  communications  avec  déférence  et  lui  (i) 
répondirent  (13  ou  M  janvier)  pour  hâter  de  leurs 
vœux  son  arrivée,  et  lui  recommander  leur  église  qui  s'é- 
levait à  peine  au  dessus  du  sol.  L'archevêque  s'empressa 
de  faire  prendre  possession  de  son  siège  et  commit,  à  cet 
effet,  l'archidiacre  d'Angles,  Pierre  d'Armagnac,  qu'il 
choisit  pour  un  de  ses  vicaires-généraux  ;  mais  il  ré- 
serva la  plus  large  part  (*)  des  affaires  à  Jean  Marre, 
auquel  il  continua  les  pouvoirs  et  la  confiance  dont 
l'avaient  honoré  ses  prédécesseurs.  Mais  Marre  ne  de- 
vait pas  toujours  rester  dans  les  rangs  secondaires  du 
clergé.  Sa  haute  piété,  ses  talents  et  son  expérience  ne 
pouvaient  manquer  de  le  conduire  à  l'épiscopat.  Antoine 
de  Pompadour  étant  mort  (octobre  \  496) ,  le  chapitre 
de  Condom  l'élut  presqu'aussitôt  (1).  Alain  d'Albret, 
dont  il  gérait  les  affaires,  écrivit  en  sa  faveur.  Le  car- 

(1)  Manuscrit  de  M.  d'Aignan. 

(*)  Marre  toujours  zélé  ne  put  voir  sans  douleur  quelques  chanoi- 
nes  habiter  hors  du  clottre,  au  mépris  des  constitutions  et  de  la  vie 
régulière  dont  ils  faisaient  profession.  Il  entreprit  de  les  y  rappeler, 
mais  il  échoua  dans  sa  tentative.  Les  chanoines  s'adressèrent  à  Rome, 
et  firent  valoir  Tinsuffisance  de  Tancienne  maison  claustrale.  Leur 
excuse  fut  agréée.  Ils  auraient  pu  ajouter  que  la  vie  commune  pèse 
au  relâchement,  et  les  mœurs  de  presque  tous  les  chapitres  s'étaient 
relâchées.  On  commençait  à  soupirer  après  la  sécularisation.  —  Ma- 
nuscrit de  M.  d'Aignan.  —  Preuves. 

(2)  GaUia  Christiana.  —  Manuscrit  Lagulcrc. 
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dinal  Briçonnet  qui  raimail  et  qui  honuorait  ses  talents 
et  ses  vertus,  s'employa  aussi  pour  lui  assurer  les  suf- 
frages des  chanoines.  Sa  nomination  fut  ratifiée  par  le 
métropolitain,  et  il  prit  possession  en  personne  le  23 
janvier  1497.  Tout  semblait  consommé,  lorsque  Tévê- 
que  de  Lombez,  Jean  de  Billères,  se  déclara  sou  con- 
current. Ce  prélat  habitait  Rome  où  le  roi  Charles  VIII 
Pavait  envoyé  en  embassade  et  où  il  avait  su  si  bien  se 
concilier  les  esprits,  que  le  pape  Alexandre  VI  lui  donna 
la  pourpre  (1  )  du  consentement  du  sacré  collège  (<  498). 
Il  prétendit  que  Marre  devait  son  élection  aux  brigues 
d'Alain,  qui  avait  voulu  conserver  l'évêché  à  Amanieu 
son  fils,  déjà  voué  à  TEglise ,  mais  trop  jeune  pour  occu- 
per un  évéché,  et  sous  ce  vain  prétexte,  il  se  fit  nom- 
mer par  le  pape.  Malgré  Tautorité  du  souverain  pon- 
tife, cette  nomination  ne  fut  point  maintenue,  et  Marre 
garda  son  siège. 

Une  contestation  plus  grave  remuait  la  Gascogne. 
L'arrangement  entre  Catherine  de  Foix  et  le  vicomte 
de  Narbonne,  conclu  sous  les  auspices  du  roi  de  France, 
subsista  peu.  L'ambition  et  la  haine  des  deux  familles 
se  jouaient  de  toutes  les  transactions.  Catherine  rom- 
pit la  trêve  la  première.  La  princesse  de  Vianne,  qui 
gouvernait  en  son  nom,  nomma  Roger  de  Foix,  sei- 
gneur de  Montclar,  pour  son  lieutenant  dans  le  comté 
de  Foix  et  pour  gouverneur  du  pays.  Le  sire  d'Al- 
bret  (2),  mécontent  alors  (i  487)  de  la  cour,  envoya  aussi 
dans  le  comté  Foucaut  de  Pierre-BufSères  avec  un  corps 
de  gendarmes  afin  d'y  soutenir  les  intérêts  de  son  fils 
et  de  sa  belle-fille.  Ces  deux  officiers  tentèrent  de  s'em- 

(1)  Gallia  Christiana.  —  Généalogie  tic  Faudoas ,  page  145.  — 
(2)  Dom  Vaisselle,  tome  5.  —  Olhagaray. 
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parer  de  Saverdua  par  surprise;  mais  ils  ccliouèreut 
dans  leur  projet.  11^  ne  furent  pas  plus  heureux  dans 
une  entreprise  contre  le  château  de  Sos.  Le  duc  de 
Narbonne,  voyant  'que  ses  ennemis  ne  gardaient  point 
Tappointement  provisionnel,  ne  le  garda  pas  lui-même. 
L'écuyer  de  Bolbonne,  qui  avait  arboré  ses  bannières, 
surprit  la  ville  de  Pamiers;  mais  les  gens  de  la  prin- 
cesse de  Viane  et  du  sire  d'Albret  la  reprirent  pres- 
qulfussitôt.  L'autorité  royale  vint  bientôt  réprimer  cette 
levée  de  boucliers,  et  le  pays  put  se  reposer  de  ses  agi- 
tations. Malheureusement,  ce  repos  ne  dura  guère  plus 
que  les  précédents,  et  cette  fois  encore  ce  fut  Catherine 
qui  recommença  les  hostilités.  Il  fallut  que  le  roi  con^ 
voquât  le  ban  et  Tarrière-ban  de  la  province  pour  chas-' 
ser  les  troupes  de  la  reine,  et  qu  il  mît  de  nouveau  sous 
sa  main  le  comté  de  Foix.  La  guerre  n'en  continua  pas 
moins,  guerre  de  partisans  et  d'escarmouches,  qui  déso- 
lait le  pays  sans  amener  de  triomphe  complet.  Marie 
d'Orléans,  qui  en  soutint  longtemps  seule  le  poids  en 
l'absence  de  son  mari,  n'en  vit  pas  la  fin.  Elle  mourut 
h  Mazères,  l'an  1493,  et  fut  enterrée  dans  l'église  par- 
roissiale  de  cette  petite  ville.  Sa  mort  fut  suivie  de  quel- 
ques revers.  Le  vicomte,  se  voyant  trahi  par  les  armes 
et  soupçonnant  la  partialité  du  roi  de  France,  que  le 
traité  de  Nantes  avait  gagné  à  la  cause  de  Catlierine , 
en  appela  (1)  au  pape,  au  saint-siége  et  à  l'Eglise  uni- 
verselle, et  fit  afficher  (1493)  son  appel  aux  portes  de 
Sarragosse.  Le  pape  et  l'Eglise  étaient  alors  le  tribunal 
suprême  auquel  recouraient  les  puissances  indépendan- 
tes de  la  chrétienté,  ([ui  ne  pouvaient  faire  respecter 
leurs  droits. 

fi)  Doni  Vais!«ctlc,  lonie  ii,  papo  90 


DE    LA    GASCOGNE.  77 

Pendant  que  Téglisc  de  Sarragosse  recevait  la  pro- 
testation de  Jean  de  Foix,  Catherine  et  Jean  d'Albret, 
son  époux,  traversaient  les  Pyrénées  et  s'avançaient  vers 
Pampelune,  où  tout  se  préparait  pour  leur  couronne- 
ment. La  cérémonie  eut  lieu  (1  )  dans  Tégliseciithédrale, 
le  i  0  janvier  i  494.  Le  clergé  y  fut  représenté  par  Jean 
de  Labarrère,  évéque  de  Bayonne,  Bertrand  de  La 
Borie,  évéque  de  Dax,  Jean  d'Egues,  prieur  de  Ron- 
cevaux,  Pierre  d'Erasso,  abbé  d'Olivet,  Salvator  Calve, 
abbé  de  Leyrc,  Diego  ,de  Vaquedanno,  abbé  d'Irance 
et  Michel  de  Peralte,  abbé  de  Fittère.  La  noblesse  y  ' 
comptait  dom  Louis  de  Beaumont,  comte  de  Lerins, 
connétable  de  Navarre,  dom.  Pedro  de  Navarre,  maré- 
chal du  Royaume,  dom  Alonzo  de  Perralte,  comte  de 
St-Etienne,  dom  Joan  de  Luxe,  dom  Philippe  de  Via- 
raont,  messire  Joan  Velès  de  Medrano,  dom  Joan  Hen- 
riquès  de  Lacarre  ,  Ricos  Hombres ,  dom  Louis  de 
Beaumont,  fils  du  connétable,  dom  Carlos  et  dom  Joan 
de  Viamont,  un  autre  Jean  Henriquès  de  Lacarre,  sei- 
gneur d'Ablites,  Joan  de  Garro,  vicomte  de  Colina, 
Pierre  de  Perralte,  messire  de  Tudelle,  Martin  Hen- 
riquès de  Lacarre ,  Arnaud  d'Orthe ,  Giles  de  Dome- 
saîn,  Merino  de  Stelle,  vicomte  de  Marennes,  Christian 
d'EIspelette,  Joan  d'Artiade,  Merino  de  Sanguesse,  les 
seigneurs  de  Mendinnette,  de  Belzunce,  d'Ursua,  d'Ar- 
mendaris,  d'Alsate,  de  Vert,  d'Urète,  de  Lassaque, 
d'Arbicu,  de  Navié,  Gillardde  Haramburu  et  plusieurs 
autres  écuyers  et  gentilshommes.  Puis  venait  le  tiers-état, 
composé  de  quelques  cités  et  de  quelques  bonnes  villes. 

Quand  toute  l'assemblée  se  fut  rangée  autour  du 
grand  autel,  le  prieur  de  Roncevaux  dit  h  haute  voix, 

(i)  Olhagaray,  page  V2o.  Jaligni,  page  693. 
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en  Tabsence  de  Tévéque  de  Pampelune  à  qui  il  appar- 
tenait de  porter  la  parole  :  «  Très  excellents  prince  et 
princesse,  puissants  seigneur  et  dame,  voulez-vous  être 
nos  rois  et  maîtres?  »  A  quoi  leurs  Altesses  répondirent: 
«  Cela  nous  plaît  ;  nous  le  voulons,  m  Trois  fois  le  pre- 
mier réitéra  sa  demande,  et  trois  fois  il  lui  fut  fait  la 
même  réponse.  Le  prieur  poursuivit  :  ce  Puisqu''il  en 
est  ainsi ,  avant  de  procéder  à  votre  couronnement,  il 
faut  que  vos  Altesses  fassent  à  leurs  peuples  le  serment 
que  vos  prédécesseurs  les  rois  de  Navarre  ont  fait  en 
leurs  temps  :  le  peuple  vous  prêtera,  à  son  tour,  le  ser- 
ment accoutumé.  »  Le  prince  et  la-princesse  répondi- 
rent qu'ils  étaient  prêts  à  accomplir  ce  qu'on  requérait, 
et  aussitôt  mettant  leurs  mains  royales  sur  la  croix  et 
les  saints  évangiles  que  le  prieur  tenait  entre  ses  mains, 
ils  jurèrent  en  la  forme  contenue  dans  un  papier  qui 
fut  lu  à  haute  et  intelligible  voix.  L'écrit  était  conçu 
en  ces  termes  : 

Nous  dom  Joan,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre, 
et  nous  dona  Cathelina  par  la  même  grâce,  reine  pro- 
priétaire du  même  royaume,  autorisée  dudit  roi  mon 
mari,  sur  cette  croix  et  les  saints  évangiles,  que  nous 
touchons  de  nos  mains  et  que  nous  adorons  avec  res- 
pect, nous  jurons  à  vous  prélats,  nobles,  barons,  ricom- 
bres,  chevaliers,  hidalgos,  infançons  et  hommes  des  ci- 
tés et  bonnes  villes  et  à  tout  le  peuple  de  Navarre,  et 
promeltonsvous  maintenir  tous  les  fueros,  usages,  cou- 
tumes, franchises,  libertés,  privilèges,  comme, vous  les 
avez  eus  jusqu'ici,  les  augmentant  plutôt  que  les  amoin- 
drissant en  aucune  façon  que  ce  soit.  » 

Ce  serment  prêté,  les  susdits  prélats,  nobles,  barons, 
ricombres,  chevaliers,  hidalgos,  infançons ,  hommesdes 
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cités  et  bonnes  villes  s^avancèrent  chacun  à  son  rang  et 
à  Tappel  du  prieur  de  Ronce  vaux,  touchant  la  croix  et 
les  évangiles  d'une  main  et  plaçant  Tautre  dans  les  mains 
de  Jean  de  Jasses,  premier  alcade  de  la  cour  majour  en 
Tabsence  du  chancelier  à  qui  il  appartenait  de  recevoir 
le  serment,  ils  jurèrent  :  a  Nous,  les  Etats,  jurons  à 
Dieu  et  il  vous,  notre  seigneur  dom  Joan,  par  la  grâce 
de  Dieu  roi  de  Navarre ,  en  vertu  du  droit  qui  vous 
appartient  du  chef  de  dona  Cathelina,  votre  femme  et 
notre  reine  et  dame  naturelle,  que  nous  garderons  et 
défendrons  bien  et  fidèlement  vos  personnes,  votre  cou- 
ronne et  votre  terre,  et  que  nous  vous  aiderons  de  tout 
notre  pouvoir  à  garder,  défendre  et  maintenir  les  fue- 
ros  que  vous  venez  de  nous  jurer.  »  Les  évêqnes  de 
Bayonne  et  de  Dax  réservèrent  ce  qu  ils  devaient  au 
roi  de  France ,  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  au  pape 
et  les  droits  de  leur  église.  Les  évéques  de  Calahorra 
et  de  Tarragonne  et  Tabbé  de  Montaragon,  appelés 
parce  qu'ils  étaient  tenus  au  même  serment ,  ne  se 
trouvèrent  pas  présents. 

Cette  première  cérémonie  terminée,  le  roi  et  la  reine 
se  retirèrent  dans  la  sacristie  ;  ils  y  déposèrent  les  habits 
de  brocart  d'or  qu'ils  portaient.  Ils  rentrèrent  vêtus  de 
roJ)es  de  damas  blanc,  fourrées  d'hermine  et  allèrent , 
accompagnés  des  évéques  et  des  autres  prélats,  se  pla- 
cer au  pied  de  l'autel.  Jean  d'Avila,  évêque  de  Couse- 
rans,  les  y  attendait  en  habits  pontificaux;  il  suppléa 
Tévêque  de  Pampelune  et  fit  les  onctions  sacrées  qui 
venaient  toujours  après  le  serment  du  monarque  à  ses 
peuples  et  qui  relevaient  l'autorité  en  la  marquant  du 
sceau  de  la  religion  et  en  montrant  Dieu  dans  l'homme. 
Après  ces  onctions,  dom  Joan  et  Catlierine  se  retirèrent 
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de  nouveau  à  la  sacristie  où  les  prélats  leur  otorent  leurs 
robes  et  les  revêtirent  d'habits  royaux  plus  somptueux 
que  ceux  quils  portaient  journellement.  Ils  les  rame- 
nèrent ainsi  près  de  Tautel  sur  lequel  on  voyait  une 
épée,  deux  couronnes  d'or  garnies  de  pierreries,  deux 
sceptres  et  deux  pommes  d'or. 

L'évêque  de  Couserans  prononça  quelques  oraisons; 
puis  le  roi  prit  l'épée  de  ses  propres  mains  et  la  ceignit 
lui-même  :  la  tirant  aussitôt  de  son  fourreau,  il  Téleva 
dans  les  airs  et  la  brandit.  Ensuite  Jean  et  dtherine 
prirent  de  leurs  mains  chacun  sa  couronne  et  la  placè- 
rent sur  leurs  têtes.  Après  une  nouvelle  bénédiction, 
ils  prirent  les  sceptres  royaux  dans  leur  main  droite 
et  les  pommes  d'or  dans  leur  gauche.  Parés  ainsi  de 
tous  les  attributs  de  la  royauté,  ils  se  placèrent  sur  un 
écusson  aux  armes  de  Navarre.  Cet  écusson  recouvrait 
une  estrade  soutenue  par  douze  barreaux  de  fer,  à  l'aide 
desquels  les  nobles,  les  ricombres  et  les  notables  dési- 
gnés à  cet  effet,  soulevèrent  trois  fois  le  roi  et  la  reine 
en  criant  chaque  fois  :  royal,  royal,  royal;  tandis  que 
les  deux  époux  jetaient  de  l'argent  monnoyé  sur  les 
))crsonnes  qui  les  entouraient,  accomplissant  en  cela  ce 
([n'ordonnait  un  ancien  for. 

Après  cette  proclamation,  le  consécrateur  assisté  de 
deux  évêques  et  des  autres  prélats,  conduisit  le  roi  et  la 
reine  sur  le  trône  qui  leur  avait  été  préparé.  11  les  y  fit 
asseoir,  prononça  sur  eux  les  oraisons  indiquées  par  les 
rubriques  et  entonna  le  Te  Deum,  que  les  ])rélals  et  Ic' 
reste  du  clergé  achevèrent. 

■ 

Le  serment  était  prêté,  le  sacre,  le  couroiniement, 
la  pro(!laniation   et   Tintronisation  étaient   terminées. 
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Chacun  retourna  à  sa  place  et  la  messe  commença,  elle 
fut  dite  par  Tévéque  de  Couserans.  Durant  le  Saint-Sa- 
crilîce,  les  deux  époux,  toujours  selon  le  for  ancien, 
offrirent  à  TÉglise  des  étoffes  de  pourpre  et  des  pièces 
d'or  et  d'argent.  Après  l'office  divin,  le  clergé  suivi  de 
toute  rassemblée,  conduisit  leurs  Majestés  jusque  sous 
le  porche  de  la  cathédrale.  Là,  le  roi  monta  sur  un 
cheval  blanc  richement  caparaçonné  et  la  reine  se  plaça 
dans  une  riche  litière  :  sa  grossesse  avancée  et  la  fatigue 
d'une  longue  cérémonie  ne  lui  permettaient  pas  de 
se  servir  d'une  haquenée.  Les  prélats  se  retirèrent  et 
le  cortège  royal  parcourut  tous  les  quartiers  et  toutes 
les  rues  que  suivait  la  procession  générale  de  la  ville. 
Revenus  à  l'entrée  de  l'Église,  le  prince  et  la  princesse 
mirent  pied  à  terre  et  se  rendirent  au  réfectoire  du 
Chapitre  où  les  attendait  un  banquet  splendide  auquel 
ils  invitèrent  tous  les  membres  des  trois  États.  Avant 
de  se  séparer,  on  dressa  un  acte  du  cérémonial  qui 
avait  été  observé ,  et  à  cet  acte  assistèrent  comme  té- 
moins dom  Jajme,  infant  de  Navarre,  dom  Jean  du 
Ribera ,  capitaine  des  gardes  du  roi  de  Castille ,  dom 
Joan  et  dom  Pedro  de  Sylva,  messire  Pierre  de  Auta- 
gnon ,  ambassadeur  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  roi  et 
reine  de  Castille  et  d'Aragon,  Jean  de  Foîx,  vicomte 
deLautrec,  le  baron  de  Béarn  et  les  seigneurs  de  Pom- 
padour  et  d'Estissac. 

Tout  souriait  aux  deux  époux;  le  roi  de  France 
venait  de  ratiBer  le  traité  de  Nantes  et  d'assurer  de 
nouveau  à  Alain,  père  de  Jean,  la  restitution  de  tous 
ses  domaines.  L'édit  mentionnait  non  seulement  le 
comté  de  Gaure ,  mais  encore  la  ville  de  Fleurance. 

r.  6 
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Celle-ci  refusa  de  reconnaître  Tautoritë  d^ Alain  :  elle 
invoquait  des  privilèges  particuliers  qui  ne  permet- 
taient pas  de  la  détacher  de  la  couronne;  mais  la  cour, 
dévouée  à  la  maison  d'Albret,  voulut  être  obéie.  Les 
habitants  de  Fleurance  se  soumirent  et  donnèrent  leur 
acquiescement  à  Tédit  (  i  ).  Charles  ordonna  même  quel-? 
que  temps  après  aux  sénéchaux  de  Guienne,  des 
Landes,  d^Agenais,  du  Bazadois  et  du  Condomois  de 
rendre  compte  au  sire  d'Albrei  des  revenus  de  ses  terres 
perçus  dans  la  saisie. 

Des  concessions  bien  autrement  importantes  furent 
faites  à  l'empereur  Maximilien  et  au  roi  Ferdinand. 
Charles  voulait  faire  taire  autour  de  lui  tous  les  ressen- 
timents pour  pouvoir  porter  plus  tranquillement  la 
guerre  en  Italie.  Pour  prix  de  tant  de  sacrifices, 
cette  expédition,  enfantée  par  le  caprice  et  la  folie  che- 
valeresque d'un  prince  chétif  et  contrefait ,  ne  devait 
qu'inscrire  dans  notre  histoire  un  brillant  fait  d'armes  de 
plus.  Néanmoins  elle  eut  un  immense  retentissement  en 
France,  et  surtout  elle  y  fut  très  populaire;  il  est  vrai 
qu  on  aima  à  y  voir  un  souvenir  de  nos  anciennes 
expéditions  (*)  d'Outre-Mer  toujours  chères  à  l'Occi- 
dent, malgré  les  revers  qui  les  avaient  assaillies.  Ajou- 
tonsque,si  l'histoire  ne  saurait  absoudre  cette  campagne 

(1)  Toutes  ces  circonstances  sont  eitraites  des  pièces  gardées  jadis 
au  château  de  Pau.  —  Chariier  du  Séminaire. 

(*)  En  partant,  Charles  VIII  demanda  des  prières  à  ses  sujets 
comme  dans  une  expédition  contre  les  Infidèles.  EodemannoCarolus 
octavus  processiones  ter  in  hebdomadâ ,  m  ecclesiis  collegiatis  €tc 
conventualibus  et  prima  dominicâ  mensis  vel  die  voluit  esse  gé- 
nérales,  coluitque  in  ecclesiis  campestribus  fieri  diebus  dominicis , 
etiam  Salve  et  Veni  Creator  cantari  cum  aliquibus  collectis  de 
sanctâf^irginCy  pro  rege,  de  angeliset  pro  defuncHs.  Vie  de  LéonX, 
par  Audin,  tome  1<^<',  page  165. 
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et  celles  qui  la  suivirent,  elle  est  obligée  de  reconnaître 
qu'elles  amenèrent  la  fin  des  guerres  féodales,  et  don- 
nèrent uu  essor  lointain  aux  instincts  belliqueux,  trop 
longtemps  condamnés  à  s'épuiser  contre  les  enfants  de 
la  patrie  commune.  Le  comte  d'Astarac  et  le  vicomte 
de  Narbonne  traversèrent  les  Alpes  avec  le  roi  et  se 
distinguèrent  Tun  et  Fautre,  mais  le  dernier  surtout  à 
la  bataille  de  Fournoue. 

A  son  retour,  le  vicomte  ne  tarda  pas  à  comprendre 
que  sa  lutte  avec  Catherine  devenait  tous  les  jours  plus 
inégale.  Il  se  rendit  (i)  à  Tarbes,  où  la  cour  de  Navarre 
se  transporta  de  son  côté  ,  et  là,  sous  les  auspices  du 
vicomte  de  Lautrec  et  de  quelques  autres  amis  com- 
muns ,  les  deux  maisons  convinrent  des  articles  sui- 
vants :  le  vicomte  aurait  quatre  mille  livres  de  rente 
en  fonds  de  terre  ;  de  ces  quatre  mille  livres,  trois  mille 
seraient  assises  sur  les  vicomtes  de  Marsan,  de  Tursan 
et  de  Gavardan,  sur  la  baronnie  de  Capsius  et  sur  Aire 
et  Le  Mas,  dont  le  vicomte  et  ses  descendants  jouiraient 
désormais;  mais  que  la  reine  ou  les  siens  pourraient 
racheter  pour  quarante  mille  ëcus ,  si  sa  descendance 
masculine  défaillait.  Catherine  cédait  encore  à  Jean  de 
Foix  et  à  Gaston  son  fils ,  Mazèrès ,  Saverdun  et  Mon- 
taut  ;  néanmoins  après  leur  mort,  la  maison  de  Navarre 
devait  retirer  ces  places  et  donner  un  équivalent  aux 
héritiers  du  vicomte.  Au  prix  de  ces  faibles  concessions, 
Jean  de  Foix  renonça  pour  lui  et  pour  ses  successeurs 
à  toutes  ses  prétentions  sur  la  succession  de  son  neveu. 
Cette  transaction  fut  signée  le  7  septembre  i  497  par 
la  reine  Catherine  et  par  le  vicomte ,  en  présence  de 
Jean  de  Foix ,  vicomte  de  Lautrec ,  de  Charles  de 

(1)  Dom  Vaissettc.  —  Grands  Offlciers.  —  Olhagaray. 
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Bourbon,  sén(;cbal  de  Toulouse,  des  éveques  Jean  de 
Comminges,  Monal  de  Tarbes  et  Boniface  de  Lescar, 
de  Jean  de  Pardailban  ,  abbé  de  Le^t,  d'Antoine  de 
Morllion  ,  président  au  parlement  de  Toulouse ,  de 
Roger  de  Grammont  et  de  quelques  autres  seigneurs. 

Le  sénéchal  de  Toulouse,  que  nous  rencontrons  ici , 
était  fils  naturel  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon;  il  venait 
de  succéder  dans  cette  charge  à  Gaston  du  Lyon  dont 
il  avait  épousé  la  fille  unique.  Celle-ci  apporta  à  son 
mari  les  vallées  d'Aure,  de  Barousse ,  de  Nestes  et  de 
Magnoac,  qu'Isabeau  sœur  de  Jean  V  avait  données  à 
son  père,  la  vicomte  de  Lavedan  qu'elle  tenait  de  Jeanne 
de  Lavedan  sa  mère,  le  château  de  Barbazan  et  enfin 
la  terre  de  Malauze  en  Quercy  dont  cette  branche  de 
Bourbon  prit  le  nom.  Le  président  de  Morlhon  était 
seigneur  de  la  Roquette.  Louis  XI  l'employa  avec  suc- 
cès dans  plusieurs  ambassades  importantes ,  et  pour  le 
récompenser  de  ses  services ,  il  lui  donna  entr'autres 
gratifications  (novembre  1483),  la  haute  justice  de  sa 
terre  et  quelque  rente  sur  une  seigneurie  voisine. 

Au  moment  où  le  différend,  qui  divisait  la  maison 
de  Foix,  s'apaisait,  un  autre  allait  s'ouvrir  entre  les 
héritiers  delà  famille  d'Armagnac.  L'infortuné  Charles 
s'éteignait  à  Montmirail,  usé  par  des  infirmités  préco- 
ces. Son  esprit,  toujours  plus  faible,  se  prétait  à  toutes 
les  sollicitations.  Charles  VIII  n'eut  aucune  peine  à  lui 
arracher  une  transaction  dont  le  titre  original  s'est 
perdu,  mais  qui  portait  la  date  du  20  décembre  1493. 
Parcelle  transaction  (1),  Charles  ratiûait  la  donation 
faite  à  TElat  par  Jean  V  et  la  confiscation  ordonnée  par 
le  parlement  le  17  mai  1470,  et  il  consentait  à  ce  que 

^1)  Histoire  du  Languedoc,  tome  5,  page  76. 
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ses  comtés,  ses  vicomtes  et  ses  baronnies  fussent  réunis 
à  la  couronne  après  sa  mort  ;  mais  les  dernières  heures 
de  sa  raison  vacillante  lui  laissèrent  apercevoir  ce  qu'il 
y  avait  dWieux  à  dépouiller  ainsi  ses  parents.  Le  21  juil- 
let <497,  il  revint  sur  ce  qu'il  avait  signé  et  donna  tous 
ses  biens  (1)  au  duc  d'Alençon.  Il  mourut  peu  de  jours 
après,  heureux  de  n'avoir  pas  compris  combien  avaient 
été  rabaissées  dans  lui  la  grandeur  et  la  puissance  des 
comtes  d'Armagnac.  Il  fut  enterré  dans  l'église  du  châ- 
teau, où  son  tombeau  se  voyait  encore  en  4789.  Avant 
son  mariage ,  il  avait  eu  de  Margueritte  d'Esclaux , 
d'une  ancienne  famille  de  Lomagne ,  un  fils  naturel 
qu'il  reconnut  solennellement  le  2  i  mars  i  486  et  auquel 
il  donna  ,  peu  de  mois  après  (20  septembre) ,  quinze 
mille  écus  qu'il  assigna  sur  la  baronnie  de  Caussade,  en 
Quercy.  11  lui  fit  prendre,  en  même  temps,  le  nom  et 
les  armes  d'Armagnac. 

Les  diverses  donations  arrachées  à  la  faiblesse  de 
Charles  eussent  amené  un  procès,  si  l'état  de  ses  facul- 
tés mentales  ne  les  eût  toutes  infirmées,  au  point  que 
personne  n'osa  les  invoquer;  mais  sa  succession  offrait 
d'autres  points  litigieux.  Nous  avons  vu  qu'à  la  mort 
de  Jean  III  il  avait  été  reconnu  par  les  États  d'Ar- 
magnac, de  Fezensac,  de  Lomagne  et  de  Rodez,  que 
les  femmes  étaient  exclues  de  l'héritage  en  présence  des 
mâles  :  c'est  en  vertu  de  cette  reconnaissance  que  Ber- 
nard, le  connétable,  avait  Bérité  de  son  frère  au  préju- 
dice de  ses  nièces.  Jean  IV,  fils  de  Bernard,  avait  changé 
cette  législation  et  établi  que  les  filles  succéderaient 
dans  leur  ordre  à  défaut  de  mâle  au  même  degré.  Il 
en  était  ainsi  dans  tout  le  reste  de  la  Gascogne.  Néan- 

(1)  Histoire  du  Languedoc.  —  Grands  Officiers,  tome  3,  p.  430. 
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moins,  ropinioii  contraire  avait  été  consacrée  par  un 
acte  solennel,  et  la  maison  d^ Armagnac  tenait  de  cel 
acte  ses  vastes  domaines.  D'ailleurs,  Jean  IV  avait-il 
pu  invalider  une  disposition  reconnue  et  sanctionnée 
par  les  Etats  ?  Aussi  Jean,  fils  aine  du  duc  de  Nemours 
et  arrière-petit  fils  du  connétable,  se  porta  (i)  pour 
héritier  universel  et  demanda  à  être  reçu  à  prêter  foi 
et  hommage  pour  toute  la  succession.  Le  duc  d'Alençon 
s'y  opposa  comme  plus  proche  héritier.  Il  réclama  pour 
lui  ce  que  demandait  le  duc  de  Nemours. 

Le  roi  Charles  VIII  ne  s'arrêta  pas  devant  ces  pré- 
tentions. Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Charles,  il  fit 
saisir  tous  les  domaines  réclamés  par  les  deux  parents. 
Philippe  de  Voisins,  baron  de  Montant,  un  des  cura- 
teurs du  comte ,  ayant  paru  vouloir  travailler  pour  le 
sang  de  ses  anciens  maîtres,  fut  arrêté  par  Jean  de  Châ- 
teaudun  et  par  le  comte  d'Astarac,  heureux  de  se  venger 
ainsi  de  la  préférence  donnée  jadis  au  baron.  Jean  de 
Chàteaudun  et  le  comte  d'Astarac  conduisirent  (2)  leur 
prisonnier  dans  le  château  de  Castclnau-Barbarens,  où 
ils  renfermèrent.  La  noblesse  du  pays  s'indigna  de  cette 
violence  et  fit  une  tentative  pour  le  délivrer.  Le  baron 
de  Mareslang,  le  parent  et  le  collègue  de  Philippe  de 
Voisins,  fut  accusé  de  Ta  voir  provoquée.  On  le  décréta 
de  prise  de  corps;  mais  il  se  justifia  plus  tard.  Cet  acte 
de  rigueur  fit  comprendre  aux  deux  concurrents  que 
la  cour  ne  souffrirait  pas  de  résistance.  Ils  en  appelèrent 
à  la  justice.  L'affaire  fut  portée  au  parlement  de  Paris, 
où  elle  fut  plaidéc  les  28  novembre  et  7  décembre  i  497. 
Les  plaidoiries  furent  reprises  le  22  mars  suivant  et  se 

(i)  Grands  Officiers,  tome  3.  --  (2'  Généalogie  de  la  Maison  de 
Fautions,  page  yo. 
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poursuivirent  le  5  avril,  le  7  et  le  21  juin ,  et  enfin  le 
21  août.  Malgré  tant  de  séances  (1) ,  le  procès  ne  fut 
pas  jugé. 

Durant  ces  débat»,  Charles  VIII  mourut  à  Amboise 
d'une  attaque  d'apoplexie,  déterminée  par  un  accident 
assez  léger,  mais  provoquée  par  des  excès  pour  lesquels 
n'était  point  faite  sa  frêle  organisation.  Trois  fois  lui 
,  revint  la  parole,  mais  peu  lui  dura  (2).  A  toutes  les  trois 
fois  il  disait  :  a  Mon  Dieu  et  la  glorieuse  Vierge  Marie, 
monseigneur  saint  Claude  et  monseigneur  saint  Biaise 
me  soient  en  aide  !  Charles,  dit  ailleurs  Commines,  ne 
fîit  jamais  que  petit  homme  de  corps  et  peu  entendu  ; 
mais  il  était  si  bon ,  qu'il  n'est  possible  de  voir  davan- 
tage. La  plus  humaine  et  douce  parole  d'homme  qui  fut 
jamais  estait  la  siéne  ;  car  je  crois  que  jamais  à  homme 
ne  dit  chose  qui  lui  dût  déplaire  (3).  Depuis  qu'il  y  a 
un  roi,  ajoutent  à  leur  tour  les  Mémoires  du  chevalier 
Bayard  (4),  ne  s'en  est  point  trouvé  de  meilleure  na- 
ture, plus  doux,  plus  gracieux,  plus  clément,  plus  pi- 
toyable. )>  Il  ne  laissait  point  d'enfants.  De  trois  fils 
qu'il  avait  eu  d'Anne  de  Bretagne,  un  seul,  Orland, 
l'aîné,  avait  vécu  quatre  ans  :  lès  autres  étaient  morts 
peu  de  jours  après  leur  naissance. 

(1)  Dom  Vaisselle,  tome  5.  —  (2)  Commines,  lorac  8,  livre  18.  — 
(3)  Chapitre  20.  —  (4)  Chapitre  11,  page  389. 
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CHAPITRE  IV. 


Louis  XII,  roi  de  France.  — Géur  Borgia  épouse  Charlotte  d'Âlbret.  —Mort  de  leio 
d'Armagnac,  fils  aine  de  Jaques,  duc  de  Nemours. —Mort  de  Jean  de  Foix,  ticonte 
de  Narbonne.  —  Son  fils  le  célèbre  Gaston  de  Foix  lui  succède.  —  Mort  d'Odet 
d'Âydie,  comte  de  Gomminges.  —  Expédition  d'Italie.  —  Louis  d'Armagnac ,  dne 
de  Nemours ,  dernier  fils  de  Jacques  de  Nemours ,  commande  au-delà  des  Monts.  — 
Bataille  de  Gerignoles.  Mort  de  Louis  et  extinction  de  la  maison  d'Armagnac. — Mort 
de  César  Borgia.  —  Troubles  dansla  Navarre  et  le  Béarn.—  Mort  du  cardinal  de  Li 
Trémonille.— Louis  XII  écrit  au  cbapitpe  d'Auchet  fait  élire  François  de  Glermoil- 
Lodève.  —  Bataille  d'Agnadel.  —  Le  comte  d'Alençon  épse  Marguerite  d*At- 
goulème,sœur  du  jeune  François  d'Angoulème.— Gaston  de  Foix  passe  en  Italie.  — 
Il  s'y  coufre  de  gloire.  —  Il  meurt  à  Ravenne. 


Le  duc  d'Orléans  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Louis  XII  (i  498).  On  le  range  à  juste  titre  parmi  nos 
meilleurs  rois;  néanmoins  un  de  ses  premiers  actes 
alarma  vivement  la  morale.  Il  avait  épousé,  sous  le  poids 
delà  terreur,  Jeanne  fille  de  Louis  XI,  princesse  douce 
et  bonne,  mais  laide  et  contrefaite,  qu'il  n'avait  jamais 
aimée  et  dont  il  vivait  depuis  longtemps  séparé.  Il  fit 
casser  par  l'Eglise  celte  union  qui  remontait  à  vingt- 
deux  ans,  et  peu  de  jours  après  cédant  aux  inspirations 
d'un  ancien  amour ,  autant  et  peut-être  plus  encore 
qu'aux  intérêts  d'une  saine  et  habile  politique ,  il 
épousait  la  veuve  du  dernier  roi  et  conservait  la  Bre- 
tagne à  la  France ,  tandis  que  Jeanne  allait  cacher  sa 
vie  dansla  retraite,  où  ses  aumônes  et  sa  piété  lui  con- 
quirent une  couronne  plus  durable  que  celle  qu'on 
lui  avait  brutalement  enlevée.  Alexandre  VI,  l'affreux 
Rodrigue  Borgia,  souillait  alors  la  tiare.  Ses  vices  ont 
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fait  craindre  à  Thisloire  qu  on  n  ait  pas  employé  dans 
Texamen  des  motifs  de  nullité  invoqués  par  le  prince  , 
ce  soin  vigilant  et  scrupuleux,  cette  austère  impartialité 
que  commandent  les  saintes  et  imprescriptibles  lois  du 
christianisme.  Du  moins  le  pontife  parut  recueillir  le 
fruit  de  sa  complaisante  facilité.  La  bulle  fut  portée  en 
France  par  le  duc  de  Gandie,  César  Borgia ,  digne  fils 
d'un  tel  père.  Louis  (i)  le  créa  duc  de  Valentinois,  lui 
permit  de  prendre  le  titre  d'enfant  de  France,  lui 
donna  avec  des  terres  considérables  vingt  mille  livres 
de  pension  et  une  compagnie  de  cent  lances,  s'engagea 
à  lui  ménager  la  main  de  Charlotte  d'Albret,  fille 
d'Alain  et  sœur  de  Jean ,  roi  de  Navarre ,  et  promit 
enfin  de  l'aider  à  soumettre  quelques  seigneurs  d'Italie 
dont  les  dépouilles  serviraient  à  lui  former  une  souve- 
raineté sous  la  mouvance  du  St-Siége. 

Le  sire  d'Albret  toujours  ambitieux  voulut  faire 
acheter  son  consentement.  Il  feignit  d'abord  de  goûter 
peu  l'alliance  offerte  à  sa  fille;  mais  enfin  il  se  laissa  vain- 
cre et  le  contrat  fut  signéà  Blois  le  10  mai  i  499  (2),  en 
présence  du  cardinal  d'Amboise,  de  l'archevêque  de 
Sens  et  des  évêques  de  Bayeux,  de  Séez,  de  Meaux  et 
de  Viviers,  du  duc  de  Nemours  et  du  sire  d'Orval.* 
Alain  n'y  parut  point  en  personne  :  il  s'y  fit  représenter 
par  Gabriel  d'Albret  son  troisième  fils ,  Renaud  de 
St-Chamond  et  Jean  de  Calvimont.  Charlotte  reçut  en 
dot  trente  mille  livres  et  son  époux  y  en  ajouta  soixante 
dix  mille  dont  le  roi  se  rendit  caution.  Le  pape  de  son 
côté  promit  à  Amanieu  d'Albret,  frère  de  Charlotte  un 
chapeau  de  cardinal,  qui  lui  fut  donné  solennellement 
l'année  suivante. 

(1)  Château  de  Pau.  —  Grands  Officiers ,  tome  5 ,  page  522.  — 
(2)  Collection  Doat,  tome  63.  -«  Château  de  Pau. 
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Alain  était  alors  en  querelle  avec  la  maison  d^Arma- 
gnac  pour  le  comté  de  Castres  (i),  que  Bofïîle  lui  avait 
légué  au  préjudice  de  sa  propre  fille.  Charles  VIII,  qui 
vivait  quand  la  querelle  commença,  avait  liii-même 
réclamé  le  comté  comme  ayant  fait  retour  à  la  couronne, 
à  la  mort  de  Jacques  d'Armagnac  pour  crime  de  félonie, 
et  au  décès  de  Boffile  pour  défaut  de  descendance  mas- 
culine, et  sous  ce  prétexte,  il  s'était  saisi  des  domaines 
contestés.  Louis  XII  maintint  la  saisie  et  en  fît  de 
même  de  la  succession  de  Charles,  comte  d'Armagnac. 

L  aîné  des  neveux  de  Charles,  Jean,  duc  de  Nemours, 
méritait  peu  un  accroissement  de  biens.  Livré  au  ca- 
price de  ses  serviteurs,  il  dissipait  follement  ce  que  lui 
avaient  légué  ses  aïeux.  Le  comte  de  Guise  son  frère 
et  ses  sœurs  durent  provoquer  son  interdiction.  La  cour 
admit  les  griefs  et  fit  défense  à  Jean  de  rien  aliéner 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  ordonné  autrement.  Le  jeune 
seigneur  parut  comprendre  ce  qu'avait  de  flétrissant 
un  pareil  arrêt  et  mourut  peu  après ,  âgé  d'environ 
trente-trois  ans ,  sans  qu'on  puisse  assigner  ni  le  lieu , 
ni  l'époque  certaine  de  sa  mort  (2).  Nous  savons  seule- 
ment qu'il  fit  son  testament  le  28  novembre  i  500  ;  il 
*  y  élisait  sa  sépulture  là  où  les  comtes  d* Armagnac  ses  pré- 
décesseurs sont  enterrés,  et  léguait  son  cœur  et  ses  en- 
trailles à  l'église  de  Châtellerault.  Yolande  de  La  Haye, 
sa  femme,  peu  affectionnée  à  un  époux  dissipateur  et 
volage,  passa  presqu'aussitot  dans  les  bras  de  Pierre,  ce 
bâtard  d'Armagnac ,  légitimé  par  Charles ,  son  père. 

(1)  Grands  Officiers,  tome  3,  page  430. 

(2)  Quelques-uns  le  font  mourir  dans  le  Roussillon  vers  1302  ou 
1503,  h  la  lêtc  d'une  expédition  tentée  par  Louis  XII,  pour  recouvrer 
r.etlc  province.  —  Grands  Officiers ,  tome  3,  page  430;  mais  la  date 
est  fausse  et  Texpédition  vraisemblablement  supposée. 
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Jean  le  reconnut  pour  son  parent ,  et  à  ses  derniers 
moments  il  lui  légua,  peut-être  à  l'instigation  d'Yolande, 
le  comté  de  l'Isle-Jourdain  et  la  vicomte  de  Gimois. 
Louis  d'Armagnac  ne  voulut  point  reconnaître  cette 
donation  ;  il  prit  le  nom  de  duc  de  Nemours  (*)  et  se 
porta  pour  unique  héritier  de  son  frère.  Il  rendit  en 
conséquence  le  2  février  i  50i  (j),  hommage  des  comtés 
de  risle  et  de  la  vicomte  de  Gimois,  aussi  bien  que  du 
duché  de  Nemours ,  de  la  vicomte  de  Châtellerault  et 
des  autres  terres  possédées  par  Jean  ;  mais  le  Gimois  et 
la  seigneurie  de  l'Isle  étaient  entre  les  mains  du  duc  de 
Bourbon,  et  Louis  mourut  trop  tôt  pour  pouvoir  les  en 
retirer. 

Le  vicomte  de  Narbonne  suivit  de  près  dans  la 
tombe  le  duc  de  Nemours.  En  voyant  monter  son  beau- 
frère  sur  le  trône ,  il  se  repentit  d'avoir  signé  le  traité 
de  Tarbes ,  et  recommença  la  guerre  contre  sa  nièce. 
Cette  fois  encore  des  amis  communs  s'interposèrent 
entre  les  deux  parents  et  amenèrent  une  pacification 
dont  le  nœud  principal  fut  le  mariage  de  Gaston ,  fils 
du  vicomte,  avec  Madame  Anne ,  fille  du  roi  et  de  la 
reine  de  Navarre ,  jeune  enfant  à  peine  sortie  du  ber- 
ceau. Cet  accord  (2)  futsignéà  Étampes  le  8  mars  1 500, 

(*)  Dans  une  quiltancc  du  8  du  môme  mois,  il  se  qualifie  :  Louis, 
duc  de  Nemours ,  comte  d'Armagnac ,  de  Guise ,  de  Pardiac  et  de 
risIe-en-Jourdain,  vicomte  de  Châtellerault  et  de  Martigues  et  pair 
de  France.  Son  sceau  en  cire.rouge  est  parti  en  4.  Au  1er  d*Armagnac, 
au  2«ne  de  Navarre,  au  3me  d'Anjou,  au  4'ne  de  Bourbon-Lamarche, 
et  sur  le  tout  un  lambel  en  chef,  pour  supports  deux  syrènes,  l'une 
tenant  un  peigne  et  l'autre  un  miroir,  et  une  gerbe  pour  cimier. 

(1)  Grands  OfGciers,  tome  3,  page  431. 

(2)  Dom  Yaissette,  tome  5,  page  91. —  Grands  Officiers —  Château 
de  Pau.  Le  contrat  de  mariage  fut  passe  ù  Pau  le  24  avril.  Les  évo- 
ques de  Lescar,  de  Tarbes,  d'Oleron,  d'Aire,  de  Commingcs  et  du  Puy, 
y  assistèrent  avec  Gaspard  de  Villemur  et  le  seigneur  de  Montcspan. 
—  Collection  Doat,  tome  63. 
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d'un  côté  par  Jean  de  Narbonne  et  son  fils,  et  de  Tautre 
par  Jean  de  Foix ,  comte  de  Comminges  et  vicomte 
de  Lautrec ,  au  nom  de  Catherine  et  de  son  époux. 
Louis  XII  confirma  lui-même  la  transaction  le  9  mai 
suivant  :  malgré  cette  confirmation  le  vicomte  ne  se 
crut  pas  lié.  Étant  tombé  malade  quelque  temps  après, 
il  fit  son  testament  le  28  octobre,  il  s'y  qualifia  de  roi 
de  Navarre,  déclara  avoir  été  trompé  dans  le  traité  de 
Tarbes ,  et  sans  parler  de  la  transaction  d'Elampes,  il 
institua  Gaston  son  fils  unique  son  héritier,  non  seu- 
lement dans  les  vicomtes  d'Étampes  et  de  Narbonne, 
mais  dans  la  Navarre  et  les  autres  domaines  de  la 
branche  ainée  de  Foix.  Il  ne  laissa  à  Germaine  sa  fille 
qu'une  dot  de  soixante  mille  livres  Tournois  (i). 

Gaston  ne  comptait  alors  que  onze  ans;  sa  sœur  était 
encore  plus  jeune.  Louis  XII  leur  oncle  appela  les 
deux  jeunes  orphelins  à  sa  cour  et  les  fit  élever  sous  ses 
yeux.  Il  aimait  tendrement  Gaston  dont  les  brillantes 
qualités  se  révélèrent  de  bonne  heure.  Cet  amour  lui 
fil  oublier  ce  qu'il  avait  appuyé  de  son  autorité,  et 
accorder  sans  peine  à  son  neveu  la  rescision  de  toutes 
les  transactions  passées  entre  Jean  de  Foix  et  Catherine, 
(iaston  ajourna  aussitôt  sa  cousine  devant  le  parle- 
ment (2)  de  Paris ,  et  sans  attendre  la  décision  de  la 
justice ,  il  prit  le  titre  de  roi  de  Navarre  et  de  comte 
de  Foix  et  de  Bigorre. 

Jean  de  Foix-Lautrec,  un  de  ses  parents,  avait  paru 
au  traité  d'Etarapessousle  nom  de  comte  de  Commin- 
ges. Odet  d'Aydie  dont  nous  avons  raconté  les  malheurs 
trop  mérités,  était  mort  avant  Charles  VIII,  ne  laissant 

■1  ;  Ce  testament  est  tout  entier  dans  Dom  Vaissolle.  — Preuves, 
page  74.—  (2)  Grands  OHiciers,  tome  3,  pajre  378.—  Dom  VaisseUe, 
I»ageî)l. 
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que  deux  filles ,  Jeanne  et  Madeleine.  Le  vicomte  de 
Lautrec  épousa  {i  )  Taînée  qui  lui  apporta  avec  les  sei- 
gneuries de  Lescun  et  de  Lesparre  ses  prétentions  sur 
le  comté  de  Comminges.  Ces  prétentions  étaient  assez 
peu  fondées,  car  le  comté  avait  été  légalement  confisqué 
sur  son  père ,  et  d^ailleurs  à  la  mort  de  celui-ci ,  il  eût 
fait  retour  à  la  couronne  par  défaut  d^hoirie  masculine; 
mais  la  maison  de  Foix  était  puissante  en  France  et 
la  branche  de  Lautrec  était  aimée  à  la  cour.  Louis  XII, 
à  cause  de  son  joyeux  avènement  (2)  au  trône,  donna  à 
Jean  main-levée  de  la  saisie  faite  sur  Odet  d'Aydie.  Il 
stipula  seulement  que  les  deux  jeunes  époux  n'auraient 
que  la  jouissance  du  comté,  qui  ne  passerait  point  à 
leurs  enfants.  Le  parlement  de  Toulouse  s'opposa  à 
cette  largesse  ;  le  roi  évoqua  l'affaire  à  son  conseil  privé 
et  chargea  le  Bâtard  de  Bourbon  de  mettre  le  vicomte 
de  Lautrec  et  sa  femme  en  possession  des  vastes  do- 
maines qu'il  leur  abandonnait. 

Pendant  que  ces  différends  s'agitaient  dans  la  Gas- 
cogne ,  Louis  XII  avait  repris  les  projets  de  son  pré- 
décesseur sur  l'Italie.  Il  attaqua  d^abord  le  Milanais 
dont  il  se  croyait  le  légitime  maître  ,  comme  petit-fils 
de  la  belle  et  malheureuse  Valentine  Visconti.  Son 
armée  composée  de  seize  cents  lances  et  de  treize  mille 
fantassins,  dont  cinq  mille  Suisses  et  le  reste  presque 
tous  Gascons  (*),   triompha  en  courant.  Vingt  jours 

(1)  Grands  Offic,  tome  3  et  tome  7,  p.  860. —  (2)  Dora  Vaisselle, 
page  93.  —  Grands  Officiers,  tome  7. 

(*)  Il  n*cst  presqu'aucune  famille  noble  de  la  Gascogne  qui  n'ait 
fourni  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  aux  diverses  expéditions  dlia- 
lie,  tentées  sous  les  règnes  de  Charles  VIIÏ,  Louis  XII,  François  I*'»' 
etHenri.II.  Voir  tome  6,  Revues,  page  148  et  la  plupart  des  suiv. 
jusqu'à  158.  Nous  donnerons  à  la  fin  de  ce  volume,  note  2,  le  nom  et 
les  actions  de  quelques  seigneurs  Gascons  qui  se  signalèrent  dans  les 
combats  que  nous  n'avons  point  racontes. 
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suffirent  à  la  conquête  de  tout  le  duché.  Naples  s'offrait 
à  son  ambition.  Malheureusement,  avant  de  tenter  cette 
expédition  nouvelle,  le  roi  dut  rentrer  en  France.  En 
repassant  les  monts,  il  laissa  en  Italie  Trivulse,  d^Âu- 
bigny  et  d'Alègre ,  guerriers  courageux  et  expérimen- 
tés, mais  rivaux.  Ludovic  Sforce,  duc  de  Milan,  qu^il 
avait  expulsé,  profita  de  ces  rivalités  et  des  haines  qu'a- 
vaient amassées  les  rigueurs  de  Trivulse,  et  le  Milanais 
fut  perdu  aussi  vite  qu'il  avait  été  conquis.  Novarre 
seule  resta  au  pouvoir  des  Françsys. 

Au  premier  bruit  de  cette  révolution,  Louis  fit  par- 
tir en  toute  hâte  le  brave  La  Tremouille  (1)  et  lui 
donna  cinq  cents  lances,  quatre  mille  Gascons  qui  for- 
maient alors  et  qui  formèrent  longtemps  encore  la 
meilleure  infanterie  française,  et  dix  mille  Suisses  nou- 
vellement levés.  La  Tremouille  menait  (2)  avec  lui 
Lapalice,  Carbon  de  Lupé  ,  maître-d'hôtel  du  roi,  le 
baron  de  Béarn,  les  seigneurs  de  Beaumont,  de  Gram- 
raont,  de  Mauléon,  de  Lafayette ,  de  Malvin  ou  Mau- 
vesin  et  quelques  autres  seigneurs  glorieusement  connus 
dans  les  fastes  militaires.  A  leur  approche,  Ludovic 
courut  se  renfermer  dans  Novarre  dont  il  s'était  enfin 
emparé.  Forcé  bientôt  de  subir  une  capitulation ,  il 
essaya  de  se  cacher  sous  un  déguisement  ;  mais  il  fut 
reconnu ,  arrêté  et  conduit  en  France  ,  où  il  finit  ses 
jours.  Sa  captivité  fut  suivie  de  la  soumission  de  presque 
toutes  les  places.  Carbon  de  Lupé  et  le  seigneur  de 
Beaumont,  détachés  au  loin  pour  réduire  quelques 
villes  plus  fiùres  ou  plus  obstinées,  remplirent  leur 
mission  avec  succès.  Les  mémoires  du  temps  citent  en- 

(1)  Mémoire  de  La  Tremouille,  chapitre  10.  —  D'Autoii,  chap.  17. 
—  (2)  D'Auton,  page  17. 
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core  avec  éloge  le  Bâtard  de  Montcassin ,  le  capitaine 
Fontrailles,  François  d'Aux ,  Pierre  de  Poyanne  et  les 
archers  Jeanot  et  Lafortune  (1). 

La  conquête  du  royaume  de  Naples  semblait  désor- 
mais facile.  Louis  n^osa  pas  la  tenter  seul.  Il  appela  secrè- 
tement Ferdinand  à  en  partager  les  périls  pour  partager 
plus  tard  le  fruit  de  la  victoire:  convention  imprudente. 
Il  introduisait  à  Naples  le  rival  qui  devait  le  chasser  de 
ritalie.  Le  roi  de  Naples  fut  détrôné,  mais  la  division 
ne  tarda  pas  à  naître  parmi  les  vainqueurs.  Louis  fit 
aussitôt  partir  (2)  le  duc  de  Nemours  pour  l'Italie  avec 
la  qualité  de  vice-roi.  Bien  différent  de  son  oncle  et 
de  son  frère ,  Nemours  promettait  de  faire  revivre  les 
nobles  qualités  de  ses  plus  illustres  ancêtres.  A  la  bra- 
voure du  soldat,  il  joignait  la  science  et  le  coup-d'œil 
sûr  et  prompt  du  capitaine  (3).  Le  roi  voulant  lui  faire 
oublier  la  rigueur  avec  laquelle  la  couronne  de  France 
avait  depuis  plus  de  soixante  ans  traité  tout  ce  qui 
portait  le  nom  d'Armagnac  ,  lui  donna  un  plein  pou- 
voir et  ordonna  qu'on  lui  obéît  comme  à  sa  propre 
personne  (4). 

Le  vieux  d'Aubigny  qui  avait  conduit  l'expédition , 
alla  à  sa  rencontre  jusqu'à  Notre-Dame-des-Près.  Là 
est  la  montagne  que  Virgile  par  art  diabolique  ou  autre- 
ment perça  tout  à  travers,  laquelle  dure  un  mille  de  pays  ou 

(1)  Voir  pour  les  détails  de  ce  qui  concerne  ces  noms»  l'Histoire  de 
Louis  XII,  de  Jean  d'Auton,  page  1  à  60. 

(2)  Pour  toute  cette  expédition,  voir  d'Auton,  St-Gelais.—  Mém. 
de  Bayard,  Guichardin  et  les  historiens  de  France ,  en  particulier, 
Garnier  et  le  Père  Daniel. 

(3)  Jeune  prince  bien  grand  en  savoir,  très-magnanime  en  vouloir, 
et  plus  excessif  en  vertus.  Ce  sont  les  expressions  de  Jean  d'Auton  , 
chapitre  57,  page  215.  —  (4)  St-Gelais,  page  169. 
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environ.  Est  le  trou  si  grand,  quun  homme  achevai  ypeult 
aisemm^nt  passer.  Par  là  passa  le  vice-roi  avec  toute  sa  suite 
et  ainsi  le  conduisirent  le  seigneur  d*Auhigny  et  les  seigneurs 
de  la  ville  jusques  dedans,  où  f eurent  tendues  les  rues  et 
partout  garnies  de  tables  rondes,  couvertes  de  vin  et  viandes 
à  qui  en  voulait  (1). 
,  Après  les  fêtes ,  vinrent  les  combats.  Les  Espagnols 
étaient  commandés  par  le  célèbre  Gonsalve  de  Cordoue. 
Les  deux  généraux  se  recommandaient  également  par 
le  talent  et  le  courage;  maïs  Nemours  était  loyal  et  gé- 
néreux autant  que  vaillant ,  tandis  que  Gonsalve  était 
fourbe  et  cruel  plus  encore  qu'habile.  La  victoire  de- 
vait rester  au  dernier  ;  néanmoins  la  fortune  sourit 
d'abord  aux  Français. 

Chassé  de  toutes  ses  positions ,  Gonsalve  jeta  des 
garnisons  dans  les  villes  maritimes  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre,  où  ses  ennemis  manquant  de  canons  et  de 
vaisseaux,  ne  pouvaient  pénétrer,  et  avec  le  gros  de 
ses  troupes,  il  alla  s'enfermer  à  Barlette.  Nemours  l'y 
suivit.  D'Aubigny,  Lapalisse  et  quelques  autres  officiers 
étaient  d'avis  qu'il  donnât  l'assaut  sur-le-champ.  Un 
hardi  coup  de  main  lui  livrait  presque  toutes  les  forces 
espagnoles  et  lui  soumettait  le  royaume  ;  mais  Nemours 
observa  qu'on  ne  pouvait  emporter  ainsi  une  place 
défendue  par  une  armée  entière  et  par  un  général  aussi 
consommé;  qu  un  échec  compromettrait  tous  les  triom- 
phes passés  ;  que  la  faim  tirerait  bientôt  Gonsalve  de 
son  dernier  asile,  et  qu'avant  la  fin  de  l'hiver,  où  l'on 
était  entré,  on  serait  délivré  des  Espagnols  sans  effusion 
de  sang.  Ce  sentiment  prévalut  ;  le  général  français  se 
contenta  de  bloquer  Barlette,  et  dissémina  son  armée 

(1)  D'Auloii,  pag(»2iC. 
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dans  les  environs.  Le  succès  fut  loin  de  couronner  sa 
prudence.  Des  combats  partiels  le  privèrent  deLapalissc 
et  de  d'Aubigny. 

Cependant  la  famine  et  la  peste  sévissaient  à  Barlette. 
Gonsalve  prit  le  parti  de  Tabandonner  et  de  se  retirer 
à  Cerignole,  située  à  dix  mille  de  Barlette  ;  >mais  ayant 
trouvé  cette  place  occupée  par  un  détachement  français, 
qui,  instruit  de  sa  marche ,  Tavait  prévenu ,  il  passa 
outre  et  alla  placer  son  camp  sur  un  coteau  planté  de 
vignes.  Les  propriétaires  de  ces  vignes  avaient  com- 
mencé à  creuser  tout  autour  un  long  fossé.  Gonsalve 
ordonna  à  ses  soldats  de  l'achever,  et  d  y  ajouter  quel- 
ques fortifications.  Le  travail  était  à  peine  achevé  , 
lorsque  les  Français  arrivèrent.  Les  principaux  capi- 
taines tinrent  conseil.  Louis  d'Ars  remontra  que  le 
jour  était  déjà  avancé;  que  des  soldats  épuisés  par  une 
longue  marche  avaient  besoin  de  reprendre  des  forces, 
et  qu  il  y  aurait  témérité  à  entreprendre  d'attaquer  un 
poste  qu'on  ne  connaissait  point  ;  il  conclut  à  remettre 
cette  attaque  au  lendemain.  Ives  d'Alègre  combattit 
cet  avis  et  opina  pour  qu'on  marchât  sur-le-champ  à 
l'ennemi.  Nemours  quoique  naturellement  fougueux, 
se  déclara  pour  le  premier  sentiment.  D'Alègre  se  sen- 
tant appuyé  du  plus  grand  nombre  des  officiers,  revint 
à  la  charge  et  s'oublia  au  point  d'oser  taxer  le  vice-roi 
d'être  par  trop  froid  et  peu  entendu  au  devoir  d'un  général  (i  ). 

Nemours,  qui  était  fort  haut  à  la  nmin,  à  la  Gasconne, 
s  en  estomaqua  de  telle  façon,  qu'il  partit  de  la  main  et  vou- 
lut lui  porter  Vépée  à  la  gorge  pour  le  tuer,  Louis  d'Ars  se 
jeta  au  devant  et  modéra  le  courroux  du  jeune  général. 

(1)  Brantôme,  Vie  des  grands  Capitaines,  discours  8,  page 01. 
F.  7 
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a  Oui  vraiment ,  s'écria  celui-ci ,  quand  il  fut  un  peu 
apaisé,  vous  aurez  le  combat  puisque  vous  le  voulez; 
vous  m'y  verrez,  non  froid,  mais  tel  que  je  suis,  brave, 
bon  et  fidèle  serviteur  de  mon  maître  et  nullement 
poltron;  mais  j'ai  belle  peur  que  ce  brave,  qui  crie  tant 
bataille,  ne  se  fie  plus  à  la  vitesse  de  son  cheval  qu'au 
fer  de  sa  lance  (  i  ). 

On  commença  par  des  décharges  d'artillerie.  Celles 
des  Français  ne  pouvaient  endommager  les  ennemis , 
tandis  que  le  canon  espagnol,  plongeant  sur  le  camp, 
enlevait  des  rangs  entiers.  Les  Suisses  tâchèrent  en  vain 
de  frayer  un  chemin  à  la  gendarmerie.  Nemours,  qui 
conduisait  l'avant-garde,  essaya,  à  son  tour,  d'ouvrir  une 
tranchée.  Repoussé  sur  plusieurs  points,  il  longeait  les 
fossés,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  balle  de  mousquet  qui 
retendit  mort  sur  le  champ  de  bataille.  La  nouvelle 
s'en  répandit  bientôt  et  porta  la  consternation  dans 
l'armée.  Gonsalve,  s'apercevant  que  l'ardeur  des  Fran- 
çais s'affaiblissait,  fit  sorxir  ses  troupes  et  acheva,  la  dé- 
route; mais  la  nuit  tombait.  L'obscurité  arrêta  le  car- 
nage C). 

(1;  Brantôme,  Vie  des  grands  Capitaines, 

(*)  Cette  bataille  est  diversement  racontée  :  outre  la  version  que 
nous  avons  suivie  et  qui  est  la  plus  généralement  adoptée ,  d'autres 
disent  que  les  Français  avaient  d'abord  enfoncé  Finfanterie  Espa- 
gnole, et  qu'ayant  pénétré  jusqu'à  TartiIIeric ,  ils  avaient  mis  le  feu 
aui  poudres  et  s'étaient  emparés  du  camp;  mais  la  nuit  survint,  et 
dans  l'obscurité  leurs  gendarmes  chargèrent  leur  propre  infanterie 
qu'ils  méconnaissaient,  etdonnèrcnt  ainsi  le  temps  aux  Espagnols  de  se 
rallier.  Suivant  quelques  autres,  au  contraire,  les  Français  ne  purent 
garder  leurs  rangs  à  rapproche  du  fossé  qui  était  de  difticile  accès, 
et  ce  désordre  ne  contribua  pas  moins  à  leur  déroute  que  la  valeur 
de  leurs  ennemis  et  la  mort  du  duc  de  Nemours.  Enfîn  quelques  au- 
tres ajoutent  que  Nemours  désespérant  de  passer  le  fossé,  fit  un  mou- 
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Ainsi  périt,  le  28  avril  \  503,  sur  un  champ  de  ba- 
taille, le  dernier  rejeton  de  cette  famille  d'Armagnac 
qui  avait  longtemps  jeté  tant  d'éclat  dans  la  Gascogne, 
et  qui  par  sa  puissance,  par  Tétendue  de  ses  domaines 
et  par  ses  alliances,  s'était  placée  à  côté  des  princes  du 
sang.  C'était  finir  comme  aime  à  finir  toute  noble  race, 
sur  le  champ  d'honneur,  en  versant  son  sang  pour  la 
patrie.  Le  duc  de  Nemours  avait  été  fiancé  le  28  mars 
i  500  avec  Françoise  d'Alençon,  son  compétiteur  à  la 
succession  des  comtes  d'Armagnac.  Ce  mariage  devait 
éteindre  les  différends  qui  divisaient  letu^  familles; 
mais  le  voyage  d'Italie  l'ajourna  et  la  mort  le  rompit. 

Des  trois  sœurs  de  Louis,  Catherine,  la  seconde,  avait 
été  mariée  avec  le  vieux  duc  de  Bourbon  et  était  morte 
(mars  \  486)  en  mettant  au  monde  un  fils  qui  ne  sur- 
vécut que  quelques  jours  à  sa  mère.  Marguerite  et 
Charlotte  partagèrent  (i),  le  8  juin  1503,  les  biens  de 
leur  maison.  L'une  prit  le  duché  de  Nemours  et  le  comté 
de  Guise,  et  l'autre  les  comtés  de  Pardiac  et  de  Lisle- 
Jourdain.  Huit  jours  après,  l'aînée  épousait  le  maréchal 
de  Gié ,  veuf  de  Françoise  de  Porrhoet ,  tandis  que 
la  dernière  s'unissait  à  Charles  de  Rohan,  fils  aîné  du 
maréchal.  Cette  double  alliance  fut  également  malheu- 
reuse. Françoise  vécut  à  peine  un  an,  et  sa  sœur  la  sui- 


vement  pour  aller  prendre  le  camp  des  Espagnols  en  flanc  ;  que  pour 
cet  effet  il  ordonna  de  faire  reculer  les  troupes^  et  que  Teiécutionde 
cet  ordre  mal  eipliqué  par  ceux  qui  n'en  savaient  pas  la  raison ,  se 
joig^nantàla  mort  de  ce  général  qui  survint  à  l'instant,  amena  la  fuite 
deFarmée.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  diverses  circonstances,  la  position 
des  Espagnols  ressemblait  assez  à  celle  des  Anglais  devant  Poitiers, 
sous  le  roi  Jean^  et  le  succès  de  la  journée  fut  le  même.  (Voir  Gui- 
chardm,  tome  5,  ch.  5,  page  238). 

(1)  Château  de  Pau.  —  Grands  Officiers,  tome  3,  page  431. 
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\it  de  près  dans  la  toiiil)c.  ^e  laissant  d'enfants  ni  Tune 
ni  Tautre,  elles  instituèrent  pour  héritiers  leurs  époux  ; 
mais  leurs  donations  furent  annulées  et  le  comté  de 
Pardiac  fut  réuni  à  la  couronne.  Moins  de  dix  ans  avaient 
suffi  pour  éteindre  la  belle  et  nombreuse  postérité  de 
l'infortuné  Jacques  de  Nemours. 

De  toute  la  descendance  de  Sanche  Mitarra,  une 
seule  branche  subsistait  encore.  Elle  offrait  le  spectacle, 
unique  dans  Thistoire,  d'une  grande  famille  traversant 
plusieurs  siècles  sans  jamais  ni  s'agrandir,  ni  s'amoin- 
drir. Contente  du  comté  d'Astarac ,  elle  ne  demanda 
jamais  à  la  faveur  royale  ou  aux  alliances  qu'elle  con- 
tracta une  augmentation  de  domaines  ;  et  soit  que  les 
circonstances  lui  aient  constamment  manqué  ou  qu'elle 
ait  manqué  aux  circonstances,  jamais  elle  n'eut  de  com- 
mandement supérieur  ;  rarement  même  la  trouve-t-on 
mêlée  aux  événements  qui  s'accomplirent  autour  d'elle. 
Cette  vie  calme  et  uniforme  prolongea  son  existence. 
Elle  la  mettait  à  l'abpi  des  soupçons  de  Louis  XI  dont 
le  règne  fut  si  fatal  aux  grandes  maisons  seigneuriales, 
et  la  sauvait  des  coups  de  la  fortuue,  qui  ne  sont  jamais 
si  subits  et  si  terribles  que  sur  les  champs  de  bataille. 
Néanmoins,  le  temps  approchait  où  elle  allait  disparaî- 
tre à  son  tour.  Jean  IV,  comte  d'Astarac,  qui  la  repré- 
sentait, n  avait  que  trois  filles.  Il  unit  (i)  Mathe  l'aînée 
à  Gaston,  fils  aîné  de  Gaston  II  de  Foix,  comte  de  Cau- 
dale et  de  Benauges,  et  captai  de  Buch ,  celui-là  même 
que  nous  avons  vu  lieutenant  de  Pierre  de  Beaujeu 
dans  le  gouvernement  de  la  Guienne.  Le  contrat  fut 
signé  en  ^505;  mais  le  mariage  ne  fut  consommé  qu'en 
]  508.  Les  deux  sœurs  de  Mathe,  Jacqueline  et  Made- 

(1)  Grands  Officiers,  tom  3,  pages  385  et  620. 
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leine,  épousèrent,  Tune  Antoine  de  Mailly  et  Tautre 
François  d'Avaugour,  comte  de  Vertus.  Leur  père  ne 
vit  pas  rétablissement  de  sa  fille  et  mourut  en  \5\i. 

Avec  lui  s'éteignit  le  dernier  rejeton  d'Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  et  assez  vraisemblablement  de  Clovis,  si 
toutefois  quelques  familles  nobles  de  la  Gascogne  ne 
se  rattachent  pas  à  cette  grande  souche ,  ce  que  nous 
n'avons  ni  pu  ni  dû  juger.  C'était  la  souche  la  plus  an- 
cienne de  l'Europe.  Elle  avait  commandé  à  nos  pères 
881  ails  à  partir  de  Charibert,  801  ans  à  dater  d'Eudes, 
641  ans  à  compter  de  Sanche-Mitarra  et  591  ans  à 
compter  de  Sanche-le-Courbé,  petit-fils  de  Mi tarra,  sous 
lequel  le  Fezensac  et  l'Astarac  se  détachèrent  du  duché 
de  Gascogne.  Mais,  du  moins,  chaque  branche  eut  la 
fin  que  semblait  lui  promettre  sçs  antécédents.  Les 
maisons  de  Fezensac  et  d'Armagnac,  plus  belliqueuses, 
devaient  périr  les  armes  à  la  main.  La  première  Croi- 
sade et  les  coteaux  de  Cerignole  leur  creusèrent  un 
tombeau.  Les  Astarac  et  les  Pardiac ,  plus  paisibles , 
devaient  trouver  une  mort  plifs  douce  au  foyer  domes- 
tique. Jean  IV,  père  de  Mathe,  et  Jean  P*^,  le  flis  uni- 
que d'Arnaud-Guilhem  V,  s'éteignirent  au  milieu  de 
leurs  filles,  de  leurs  sœurs  ou  de  leurs  proches.  La  féoda- 
lité s'en  allait;  la  guerre  ou  une  mort  naturelle  mois- 
sonnaient ce  qui  avait  échappé  à  Louis  XL 

La  défaite  de  Cerignole  avait  été  suivie  de  la  perte 
du  royaume  de  Naples  ;  nj^is  bientôt  un  événement 
imprévu  vint  rendre  à  la  France  tous  ses  droits  sur  cet 
état.  Le  roi  d'Espagne  perdit  Isabelle  la  Catholique,  sa 
femme.  Encore  assez  jeune  et  ayant  à  se  plaindre  de 
Philippe,  son  gendre  et  son  futur  héritier,  il  rechercha 
la  main  de  Germaine  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII  et 
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sœur  du  jeune  Gaston.  Il  ne  voulait  pour  dot  (1)  que 
les  prétentions  de  la  France  à  la  couronne  de  Naplcs, 
et  même  au  cas  que  le  mariage  fut  stérile ,  il  consen- 
tait à  donner  à  Louis  la  part  qui  lui  avait  été  assignée 
après  la  conquête  :  enfin,  il  s^engageait  à  aider  le  jeune 
Gaston ,  que  le  roi  chérissait  comme  son  fils ,  à  placer 
sur  sa  tête  la  couronne  de  Navarre.  Ces  conditions  furent 
acceptées ,  et  Germaine  (2)  alla  s'asseoir  sur  le  trône 
d'Aragon. 

Le  pape  Alexandre  VI  ne  vit  pas  la  réconciliation 
des  deux  monarques.  Il  mourut  presque  subitement 
le  18  août  i  503  ,  et  avec  lui  périt  le  fruit  de  tant  de 
crimes,  commis  à  Tombre  de  sa  puissance,  et  s'écroula  le 
monstrueux  édifice  de  grandeur  qu'il  voulait  élever 
pour  une  famille  que  la  religion  marquait  du  sceau 
d'une  double  infamie.  Pie  III ,  qui  lui  succéda,  ne  s'ar- 
rêta que  25  jours  sur  le  trône  pontifical.  Il  fut  remplacé 
par  l'ennemi  des  Borgia,  le  célèbre  Julien  de  la  Rovère, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jules  II,  qu'il  prit  en  cei- 
gnant la  tliiare.  Jules  fit  d'abord  taire  sa  haine  et  accueil- 
lit Céfôr  ;  mais  bientôt  il  le  fit  arrêter,  le  dépouilla  de 
toutes  ses  dignités  et  le  força  à  restituer  au  saint-siége 
les  places  dont  il  s'était  emparé  et  les  trésors  pontificaux 
qu'il  détenait.  Il  lui  permit  ensuite  de  s'éloigner.  G>n- 
traint  d'abandonner  la  Romagne  qu'il  avait  si  longtemps 
remplie  de  troubles  et  de  sang,  César  alla  demander  un 
asile  à  Gonsalve.  Le  perfide  espagnol,  foulant  aux  pieds 
les  droits  sacrés  de  l'hospitalité,  s'assura  de  sa  personne 
et  l'envoya  en  Espagne,  où  il  fut  détenu  deux  ans  dans 
le  château  de  Médina  del  Campo,  Après  ce  terme,  Bor- 

(1)  (îarnier,  Histoire  de  France ,  lomc  2,  |»agc  272.  —(2)  Grands 
Officiers.  —  Olhagaray.  —  Favin. 
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gia  sVchappa  de  sa  prison  ;  il  se  retira  auprès  du  roi  de 
Navarre,  sonbean-frère,  réduit  alors  à  tirer  Tépée  contre 
ses  sujets. 

Les  sympathies  publiques  qui  avaient  accueilli  ce 
prince  et  sa  jeune  épouse  lorsqu'ils  étaient  venus  rece- 
voir la  couronne  à  Pampelune  les  avaient  vite  abandon- 
nés. Les  deux  factions  de  Grammont  et  de  Beaumont,  un 
instant  comprimées  devant  la  majesté  royale,  s'étaient 
relevées  avec  toute  leur  rivalité  et  leur  haine.  Jean  et 
Catherine  crurent  les  modérer  en  se  mettant  à  leur  tête. 
Le  roi  adopta  les  Beaumont ,  la  reine  se  déclara  pour 
leurs  ennemis;  c'était  achever  de  diviser  la  nation  en 
montrant  la  famille  royale  elle-même  divisée  ;  c'était 
surtout  enhardir  les  deux  factions  rivales  en  couvrant 
leurs  excès  du  manteau  royal.  Le  comte  de  Lerins,  chef 
des  Beaumont,  leva  hautement  le  masque,,  et  soutenu 
par  le  roi  Ferdinand  de  Caslille,  de  qui  Jean  et  Cathe- 
rine réclamaient  quelques  places,  il  arbora  l'étendard 
de  la  révolte.  Jean  chargea  son  beau-frère  de  le  ré- 
duire. César  amena  les  rebeUes  à  un  combat  où  il  les 
battit  et  les  mit  en  fuite  ;  mais  emporté  par  sa  valeur  (i  ), 
il  se  mit  à  la  poursuite  des  vaincus  sans  trop  songer  s'il 
était  suivi  des  siens.  Cette  témérité  lui  coûta  la  vie. 
Atteint  d'une  flèche,  il  tomba  de  cheval,  et  trois  jours 
après,  on  trouva  son  corps  nu  et  défiguré  étendu  par 
terre.  On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  et  on  lui 
érigea  un  tombeau  dans  l'église  de  Pampelune  dont  il 
avait  été  évêque,  avant  qu'il  eût  embrassé  la  carrière 
des  armes. 


(1)  Garnier ,  page  22o.  —  Favin ,  Histoire  de  Navarre ,  page  660. 
Borgia  avait  pris  pour  devise  :  aut  Cœsar  aut  hfliiL 


104-  HISTOIUE 

D'autres  (1)  racontent  quêtant  aile  assiéger  le  châ- 
teau de  Vianne,  il  y  fut  tué  le  2  mai  4407,  en  pour- 
suivant un  détachement  de  soixante  hommes  que  le 
comte  de  Beaumont  voulait  y  introduire.  Ils  ajoutent 
que  ses  gens  trouvèrent  son  corps  couvert  d'un  manteau 
et  le  portèrent  à  Vianne  où  il  fut  enseveli.  Sa  femme 
Charlotte  d'Albret,  dont  on  vante  les  vertus  et  l'inébran- 
lable attachement  à  un  époux,  si  peu  digne  de  sa  ten- 
dresse, ne  lui  survécut  que  quelques  années.  Louise  Bor- 
gia,  leur  fille  unique,  porta  le  duché  de  Valentinois  et 
ce  qui  avait  pu  être  sauvé  d'une  immense  fortune  au 
brave  La  Tremouille,  et  après  lui  à  Philippe  de  Bour- 
bon-Busset.  Le  comte  de  Lerins  ne  jouit  pas  longtemps 
du  fruit  de  sa  victoire.  Forcé  de  plier  devant  les  trou- 
pes royales,  il  fut  contraint  d'abandonner  la  Navarre  et 
de  se  réfugier  dans  l'Aragon,  où  il  mourut  consumé  de 
regrets  au  souvenir  de  ses  dignités  perdues  et  de  ses 
biens  confisqués,  et  peut-être  aussi  de  dépit  h  la  pensée 
des  honneurs  dont  le  roi  avait  comblé  ses  rivaux. 

Jean  et  Catherine  furent  moins  heureux  avec  le  ba- 
ron de  Coarrase  (2)  que  poursuivait  leur  ressentiment. 
Le  baron  soutenait  le  parti  du  jeune  Gaston,  et  pour 
mieux  braver  ses  mnîtres,  il  avait  fait  fortifier  son  châ- 
teau. Déféré  pour  cause  de  félonie  devant  la  cour  ma- 
jour  de  Béarn,  il  refusa  de  se  présenter,  en  appela  au 
parlement  de  Toulouse  et  se  retira  auprès  de  Louis  XII 
et  de  Gaston.  C'était  la  première  fois  qu'un  seigneur 
béarnais  déclinait  la  juridiction  de  son  pays  pour  ré- 
clamer un  tribunal  étranger.  La  cour  passa  outre,  con- 
damna le  baron  à  perdre  la  vie,  et  ordonna  que  le  châ- 
teau scroit  détruit,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ. 

(1}  Grands  Officiers,  lonic  5,  page  322.  —  (2)  Olhagnray,  p.  452. 
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Jean  et  Catherine  dépêchèrent  aussitôt  les  seigneurs  de 
Sainte-G)lombe  et  de  Cap-Faget  au  roi  de  France  pour 
demander  qu'il  renvoyât  un  sujet  rebelle  devant  ses 
juges  naturels.  La  députation  n'eut  aucun  succès,  et  le 
parlement  de  Toulouse,  accueillant  l'affaire,  condamna 
le  roi  et  la  reine  de  Navarre  à  cinq  mille  livres  d'a- 
mende envers  lé  roi,  à  mille  livres  d'amende  envers  le 
baron,  et  à  rebâtir  le  château  dans  quatre  ans. 

L'huissier  du  parlement  n'osa  pas  entrer  dans  le 
Béarn;  il  se  contenta  de  signifier  l'arrêt  à  Tarbes  de- 
vant Ramon  de  Casaré,  juge-mage  de  Bigorre.  La  cour 
majour  protesta,  s'étayant  de  la  pleine  et  entière  indé- 
pendance du, Béarn.  Les  débats  s''aigrirent.  Le  parle- 
ment, toujours  empressé  à  étendre  sa  juridiction  en 
étendant  l'autorité  royale,  s'en  prit  à  Jean  et  à  Cathe- 
rine eux-mêmes;  il  les  déclara  (\)  déchus  du  Béarn, 
qu'il  confisqua  au  profit  de  la  couronne  de  France.  Un 
président  et  un  conseiller  furent  chargés  de  faire  exé- 
cuter cet  arrêt;  mais  quoique  soutenus  par  le  sénéchal 
de  Toulouse ,  ils  ne  s'avancèrent  qu'à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  Pau,  et  reculèrent  devant  le  ressentiment  que 
soulevaîf  leur  mission. 

Toute  l'attention  de  Louis  XII  était  alors  portée  sur 
l'Italie.  La  ville  de  Gênes  venait  de  se  révolter  et  de 
chasser  le  gouverneur  français.  Louis  voulut  l'aller  pu- 
nir en  personne.  Il  traversa  les  Alpes  suivi  du  jeune 
Gaston ,  qui  faisait  alors  ses  premières  armes ,  du  vi- 
comte de  Lautrec  et  du  seigneur  de  Barbazan,  dont  le 
premier  fut  blessé  dans  cette  expédition,  et  dont  le  se- 
cond se  montra  le  digne  héritier  de  l'immortel  Barba- 
zan, son  arrière-grand  oncle  maternel.  Après  un  com- 

(1)  Dom  Vaisselle.  — Olhagaray. 
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bat  meurtrier,  la  ville  fut  obligée  de  se  rendre.  Louî.«» 
pouvait  la  détruire,  il  aima  mieux  lui  pardonner  (4  507). 
Il  eut,  quelques  jours  après,  avec  le  roi  Ferdinand  une 
entrevue  (*)  dans  laquelle  Germaine,  plus  altière  encore 
que  belle  et  devenue  entièrement  espagnole  depuis  son 
mariage,  reçut  avec  hauteur  les  seigneurs  français  et 
même  son  frère  qu'elle  jalousait.  Le  roi  de  France  dont 
la  loyauté  était  au-dessus  de  toutes  les  petites  pas- 
sions (i  ) ,  ce  Festoya  fort  bien  le  grand  capitaine  Gon- 
salve  et  le  roi  d'Aragon,  porta  gros  honneur  au  capitaine 
Louys  d'Ars  et  au  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  re- 
proche (Bayard),  et  dit  au  roi  de  France  ces  mots  :  Mon- 
seigneur mon  frère,  bien  est  heureux  le  prince  qui  nour- 
rit deux  tels  chevaliers,  w  Les  deux  rois ,  après  avoir 
resté  quelques  jours  ensemble,  se  séparèrent.  Ferdiuand 
alla  en  Espagne  et  Louis  retourna  en  son  duché  de 
Milan,  où  Trivulse  lui  fit  «  un  des  triomphants  ban- 
quets que  jamais  fut  vu  pour  un  simple  particulier  ;  car 
il  y  avait  plus  de  cinq  cents  personnes  d'assiéte,  et  n'eust 
été  possible  d'être  mieux  servis  qu'ils  feurent  de  mets, 
entremets,  momeries,  comédies  et  toutes  autres  choses 
de  passetemps  (2).  Il  y  avait,  ajoute  St-Gelais,  uc  autant 
de  dames  avec  leurs  panaches  pour  leur  éventer  le  vi- 
sage, qu'on  pourrait  voir  de  plumeaux  en  une  compa- 
gnie de  mille  hommes  d'armes.  »  Après  le  souper,  ra- 

(*)  Quand  Louis  vit  approcher  la  galère  du  roi  d'Aragon ,  il  des- 
cendit de  sa  mule  et  s'en  alla  sur  le  pont.  Le  roi  d'Aragon  mit  le 
bonnet  au  poing  et  le  genouil  en  terre  et  le  roi  après,  et  là  ils  s'em- 
brassèrent assez  longtemps.  Germaine  le  genouil  en  terre  fit  la  révé- 
rence au  roilaquclle  aussi  il  baisa  et  la  print  par  la  main  (d'Auton). 
Après  ce  recueil,  il  prit  la  reine  d'Aragon  et  la  mit  en  croupe  derrière 
lui  et  la  voulut  porter  jusqu'au  logis.  —  Fleurangcs^  page  42. 

(1)  Mémoires  de  Bavard,  chapitre  17,  page  263.  — (2)  Idem,  cha- 
pitre 18,  page  2fi4. 


DE   LA    GASCOGME.  i07 

conte  à  son  tour  Jean  d'Âuton  (i),  a  les  danses  vinrent 
en  place  où  le  roi  même  voulut  danser,  qui  très  bien 
savait  s'en  aider,  et  puis  fit  danser  les  princes  et  sei- 
gneurs qui  là  étaient.  » 

Après  ces  fêtes,  où  le  conduisit  la  politique  bien  plus 
que  l'amour  du  plaisir ,  Louis  reprit  le  chemin  de  la 
France,  ramenant  avec  lui  Gaston  de  Foix.  Le  jeune 
prince  était  entré  dans  sa  dix-huitième  année.  Louis 
Fémancipa  solennellement.  Après  cette  cérémonie,  il 
lui  donna  le  duché  de  Nemours,  revenu  à  la  couronne 
par  la  mort  de  Louis  d'Armagnac  et  de  ses  sœurs,  et 
prit  en  échange  le  comté  de  Beaufort  et  la  vicomte  de 
Narbonne. 

La  ville  d'Auch  venait  alors  de  perdre  Jean  de  La 
Tremouille,  son  premier  pasteur.  Quoiqu'en  aient  écrit 
le  P.  Montgaillard  et  après  lui  dom  Brugelles  (2),  son 
épiscopat  ne  fut  agité  par  aucune  tempête.  Louis  XII, 
qui  avait  accueilli  le  vainqueur  de  St-Aubin  avec  ces 
immortelles  paroles,  «  ce  n'est  pas  au  roi  de  France  à 
venger  les  injures  du  duc  d'Orléans,  ))  et  qui  employa 
constamment  ses  talents  et  sa  bravoure,  ne  pouvait  s'em- 
porter contre  le  frère  au  point  de  le  forcer  à  quitter  le 
royaume.  Aussi,  loin  d'avoir  contre  l'archevêque  d'Auch 
le  moindre  ressentiment,  il  l'honora  de  sa  confiance  et 
de  son  amitié,  et  fit  ajouter  à  tous  ses  bénéfices  l'évêché  ' 
de  Poitiers  dont  le  pape  le  nomma  administrateur  en 
i  505.  Jules  II  le  désigna  cardinal  \e  M  janvier  sui- 
vant; toutefois,  sa  promotion  ne  fut  publiée  que  le  ^  7 
mai  i  507.  Il  était  alors  en  Italie,  où  il  avait  suivi  le  roi 
à  la  conquête  de  Gênes.  Il  accompagna  le  prince  à  Gaètc 

(1)  Histoire  de  Louis  XI!,  page  204.  —  (2)  Voir  à  la  fin  du  vol., 
noie  3. 
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et  à  Milan.  II  se  disposait  à  aller  remercier  le  pape  du 
chapeau  de  cardinal  dont  il  venait  de  le  décorer,  lors- 
qu'il fut  saisi  d'une  fièvre  continue,  qui  en  peu  de  jours 
le  conduisit  au  tombeau,  au  grand  regret  du  brave  La 
Tremouille  son  frère  et  du  prince  de  Talmont,  disent 
les  mémoires  contemporains  (*).  On  croit  comijOLuné- 

{*)  Mémoires  de  Louis  de  La  Tremouille,  chapitre  13.  Le  mômé 
auteur  ajoute  :  il  tenait  en  Féglise  cinquante  mille  livres  de  rerenu  ; 
car  il  était  évêque  de  Poitiers,  archevêque  d*Auli,  et  si  avait  plusieurs 
groz  bénéGces  et  combien  que  sa  chasteté,  bonté  et  science  mérîtas- 
sent  telles  dignités,  honneurs  et  biens;  toutefois  ne  les  avoit  euz  sans 
la  faveur  de  son  frère  aisné,  ledit  seigneur  de  La  Tremouille.  Jean 
de  La  Tremouille  portait  au  1er  et  au  4me  d'or  au  chevron  de  gueules 
accompagné  de  tiiois  aigles  d'azur  membrées  et  becquées  de  gueules, 
deux  en  chef  et  une  en  pointe  qui  est  La  Tremouille,  au  2^^  pallé 
d'or  et  de  gueules  de  six  pièces  qui  est  d'Amboise,  au  3"*^  d'or  semé  de 
(leurs  de  lys  d'azur  au  franc  quartier  de  gueules  qui  est  Thouars.  Ses 
armes  sont  aux  vitraux  de  la  métropole  et  aux  deux  portes  latérales. 
Vers  le  commencement  de  son  pontificat,  Amanieu  de  Montesquieu 
commit  à  l'égard  des  habitants  de  Montréal  une  foule  d'excès,  de  vio- 
lences et  de  forfaitures,  ce  qui  le  fit  arrêter  et  renfermer  dans  les  pri- 
sons de  la  ville.  L'onde  du  coupable,  Amador  de  Montesquieu, 
seigneur  de  Lagraulet,  apprenant  cette  nouvelle,  accourut  à  la  tête 
d'une  troupe  de  gens  armés,  brisa  les  portes  de  la  prison  et  enleva 
de  force  son  neveu.  Le  bailli  de  Montréal  protesta  contre  la  nouvelle 
violence  en  présence  des  consuls,  de  N.  du  Tastet,  de  Jean  du  Pouy, 
de  Pierre  de  Mahen,  de  Jean  de  Carrere  et  de  Bernard  de  Lagardère, 
jurats  delà  ville,  et  de  noble  Jean  de  Mercier ,  seigneur  de  Balarin. 
La  ville  intenta  un  procès  au  seigneur  de  Lagraulet;  mais  nous  en 
ignorons  les  suites.  (Manuscrit  de  l'Hôtel -de -Ville  de  Montréal). 
Vers  la  même  époque,  l'autre  extrémité  du  diocèse  vit  commettre  un 
acte  bien  autrement  violent.  Le  vicaire  de  Montégut-Arros  ayant  un 
dimanche  commencé  la  messe  sans  attendre  le  seigneur  du  lieu, 
celui-ci  s'indigna  de  ce  qu'il  regarda  comme  un  outrage  fait  à  sa 
qualité.  Il  rentra  dans  son  château ,  s'arma  d'un  fusil  et  étendit  le 
malheureux  vicaire  raidc  mort  sur  les  marches  de  l'autel  :  mais  ici 
du  moins  nous  savons  que  la  justice  ne  s'arriHa  point  devant  les  privi- 
lèges de  la  naissance.  Le  coupable  fut  pendu,  son  château  rasé  et  sa 
seigneurie  cunfisquiV  nu  profit  de  l'étal.  (Manuscrit  de  l'abbaye  de 
St-Sever  do  Kustan). 
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ment  que  le  poison  hâta  sa  fin  :  d'autres  (i)  ont  écrit 
que  sa  constitution  ne  put  résister  aux  fêtes  et  aux  fes- 
tins donnés  à  Louis  XII,  et  que  le  prélat  fut  obligé  de 
subir.  On  déposai  son  cœur  dans  l'église  des  Cordeliers 
de  Milan  ;  mais  son  corps  fut  porté  dans  Téglise  de 
Thouars,  sépulture  ordinaire  des  membres  de  sa  famille. 

A  la-première  nouvelle  de  la  mort  de  Jean  de  La 
Tremouille,  Louis  qui  rentrait  en  France  écrivit  (2) 
d'Ast  en  Piémont  (i9  juin)  à  Ruffo,  abbé  de  Faget,  et 
au  chapitre  d'Auch,  pour  les  engager  à  suspendre  toute 
nomination  jusqii'après  l'arrivée  de  Louis  de  Narbonne, 
évêque  de  Vabres,  de  l'abbé  de  Lodève,  et  du  sieur  de 
Verduzan,  l'un  des  cent  gentilshommes  de  son  hôtel. 
Le  roi  envoyait  solennellement  ces  trois  députés  pour 
avertir  les  chanoines  de  ses  intentions  (*). 

Le  chapitre  obéit  à  l'impulsion  qui  lui  était  donnée, 
et  le  4  juillet  il  élut  (3)  François  de  Clermont-Lodève. 
François,  ou  plutôt  François  Guillaume,  était  fils  de 
Guillaume  Tristan  de  Castelnau,  seigneur  de  Clermont- 
Lodève  et  de  Catherine  d'Amboise ,  sœur  du  cardinal 
d'Amboise.  Il  fut  évêque  de  St-Papoul,  d'où  il  passa 
en  i506  à  l'archevêché  de  Narbonne.  Jules  II  le  dé- 
cora de  la  pourpre.  Ce  pontife  voulant  faire  restituer 

(1)  D'Auton,  page  278.  — (2)  Manuscrit  de  M.  d'Aignan. 

{*)  Depuis  longtemps  Faction  royale  tendait  sans  cesse  davantage 
à  se  substituer  aux  Canons.  Quand  fut  conclu  le  concordat  de  Léon  X 
qui  mettait  les  prélatures  à  la  disposition  de  la  couronne,  on  se  récria 
contre  cet  accord.  Les  chapitres,  les  abbayes,  les  parlements  eux- 
mêmes  protestèrent;  mais  on  ne  voulait  pas  remarquer  que  l'élection 
capitulaire  n'était  le  plus  souvent  que  nominale.  Le  pontife  confirmait 
et  cênsacrait  un  fait  à  peu  près  général.  On  condamne  moins  la 
papauté  quand  on  considère  le  milieu  dans  lequel  elle  srgit. 

(3)  Gallia  Christiana.  —  Montgaillard.  D'Aignan  et  dom  Bru- 
gel  les. 
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au  patrimoine  de  St-Pierre  la  ville  de  Bologne,  qui  avait 
été  enlevée  au  saint-^iége  par  les  Bentivoglio,  demanda 
des  troupes  auxiliaires  au  roi  de  France.  Le  dai'dinal 
de  Clermont  vint  au  nom  de  son  maître  lui  promettre 
tous  les  secours  qui  seraient  nécessaires.  Il  se  conduisit 
dans  cette  ambassade  avec  tant<de  dextérité,  que  non 
seulement  il  satisfit  le  pape  et  le  roi,  mais  encore  qu^il 
sut  se  rendre  agréable  à  Bentivoglio  lui-même.  Il  fut 
surtout  utile  aux  Bolonnais.  Charles  d^Amboise  qui 
commandait  les  troupes  françaises,  indigné  des  fréquen- 
tes séditions  de  ce  peuple  turbulent ,  Teùt  traité  avec 
toute  la  sévérité  des  lois  militaires,  si  son  cousin  n^eût 
apaisé  son  indignation.  Le  prélat  habitait  Rome  lors- 
que le  siège  d^Auch  devint  vacant.  Jules  donna  la 
bulle  de  translation  le  15  septembre  1507;  et  comme 
son  ambassade  devait  le  retenir  encore  longtemps  au 
delà  des  Alpes,  le  nouvel  archevêque  fit  procuration  à 
Antoine  de  Morillon,  abbé  de  Lodève,  et  à  Emeric  Ma- 
gnan.  Il  les  établit  ses  vicaires-généraux  et  les  chargea 
de  prendre  en  son  nom  possession  de  Tarchevêché,  ce 
qu'ils  firent  le  i  5  décembre  de  cette  année. 

Jules  et  Louis  XII  agissaient  alors  de  concert.  Ils 
s'étaient  unis  avec  l'empereur  Maximilien  et  le  roi  Fer- 
dinand contre  les  Vénitiens.  Louis  voulut  prendre  en 
personne  le  commandement  de  ses  troupes.  Il  rencon- 
tra l'armée  ennemie  le  i4  mai  i509,  près  du  viUage 
d'Agnadcl.  Il  était  inférieur  en  nombre,  mais  il  comptait 
près  de  lui  La  ïremouille,  Bayard,  Lapalisse,  Gaston 
de  Foix,  Odet  d'Aydie  et  cette  foule  de  braves  guerriers 
qu'avaient  fait  éclore  les  guerres  d'Italie.  Louis  accepta 
le  combat  et  s'avança  assez  avant  dans  la  mêlée.  Quel- 
c[ucs  chevaliers  forcés  de  le  suivre ,  ayant  voulu  l'a'r- 
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réter  :  «  Que  ceux  qui  ont  peur,  répondit  l'intrépide 
monarque,  se  mettentàcouvert  derrière  moi  »  (i).  Cette 
intrépidité  fut  une  des  principales  causes  du  succès. 
Dans  un  moment  où  la  fortune  semblait  le  plus  dou- 
teuse :  enfants,  le  roi  vous  voit,  cria  La  Tremouille  (2). 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ranimer  les  soldats. 
Près  de  quinze  cents  vénitiens  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  bandes  gasconnes  commandées  par  le 
cadet  de  Duras  les  amoncelèrent  (*)  sous  leurs  piques. 
Elles  firent,  avec  les  Suisses,  la  principale  force  de  la 
France,  durant  tout  ce  siècle  et  le  siècle  suivant.  Leur 
courage  et  leur  utilité  chaque  jour  constatée  réhabili- 
tèrent Tinfanterie.  Jusque  là  la  noblesse  avait  dédaigné 
de  descendre  de  son  coursier,  symbole  et  privilège  de  la 
chevalerie.  Elle  croyait  s'avilir  en  combattant  à  pied 
comme  les  vilains  du  moyen-âge.  Incontinent  la  journée 
gagnée  (3) ,  Louis  descendit  de  cheval  et  à  genouils  et  mains 
jointes,  il  remercia  k  Créateur,  duquel  tous  biens  et  hon- 
neurs viennent,  de  la  victoire  qu'il  lui  avait  pieu  donner  (  i  509). 
Cette  victoire  amena  la  rupture  de  la  ligue.  Le  pape, 
le  roi  d'Aragon  et  quelques  autres  princes  qui  avaient 
accédé  au  traité  s'en  détachèrent  insensiblement,  et 
bientôt  la  France  n'eut  pour  elle  que  Maximilien  et  le 
duc  de  Ferrare ,  le  premier,  allié  inutile,  et  le  second, 

(1)  Tableau  du  règne  de  Louis  XII.  —  Collection  Peiitot,  tome  15. 
—  (2)  Idem,  page  85. 

(*]  Et  furent  tués  des  Vénitiens  en  un  monceau  quinze  mille  hom- 
mes et  estait  ledit  monceau  de  deux  piques  de  haut.  (Mémoires  de 
Fleurangcs,  page  11). —  L'Alviane  ,  général  des  Vénitiens  fut  fait 
prisonnier  par  Odet  du  Botet,  seigneur  de  Caussens,  qui  obtint  du  roi 
en  échange  de  son  prisonnier  deux  mille  livres  Tournois.  (Généa- 
logie de  Preissac,  page  80). 

(3)  St-Gclais,  page  215. 
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prince  faible  qu'il  fallait  aider.  Louis  quitta  Tltalie 
avant  que  Torage  se  formât.  Sa  santé  depuis  si  long-' 
temps  chancelante  ne  s'accommodait  ni  des  fatigues  de 
la  guerre,  ni  des  chaleurs  du  climat. 

Le  comte  d'Alençon  Favait  suivi  dans  son  expédi- 
tion. A  son  retour,  le  roi  l'unit  à  sa  nièce  Marguerite 
d'Orléans-Angoulême,  sœur  de  François,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  La  jeune  princesse  venait  de 
terminer  sa  quinzième  année  et  promettait  déjà  d'être 
•  une  des  plus  belles  et  des  plus  spirituelles  princesses  de 
son  siècle.  Les  fiançailles  se  célébrèrent  au  château  de 
Blois,  le  9  octobre  i  509.  Le  comte  d'Alençon  réclamait 
toujours  les  domaines  de  la  maison  d'Armagnac.  Quel- 
ques espérances  lui  furent  données  à  l'occasion  de  cette 
alliance  ;  mais  rien  ne  fut  stipulé  dans  le  contrat.  Le 
mariage  fut  célébré  peu  de  jours  après.  «  Les  mais- 
très  (i)  et  principaux  des  nopses,  feurent  le  roy  et  la 
reyne  qui  les  feirent  à  Blois  en  aussi  grand  triomphe  et 
hault  esclat  que  si  c'eust  esté  leur  propre  fille.  La  plus- 
part  des  princes  et  des  princesses  de  ce  royaume  y  feu- 
rent et  faisait  le  roi  si  bonne  chère  et  de  si  très  bon 
cœur  à  la  mariée,  qu'il  estait  aisé  à  cognoistre  qu'il  les 
aurait  bien  en  sa  grâce.  Aussi  a-t-il  tousiours  aimé  le 
frère  et  la  sœur  comme  ses  enfans.  Après  la  messe  dicte 
où  le  roy  feust  tout  du  long,  il  mena  et  ramena  l'espou- 
sée  du  moustier.  Le  dîner  se  feit  et  la  reyne  tint  salle, 
et  feust  servie  en  estât  royal.  Et  estaient  à  la  table  toutes 
les  princesses  et  autres  dames  de  ce  royaume,  et  les  am- 
bassadeurs des  princes  étrangers,  et  toute  la  salle  la- 
quelle est  des  plus  grandes  que  l'on  face  estait  toute 
pleine  d'autres  tables  et  de  seigneurs  gentilshommes, 

(l)St-rielais,  page  221. 
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dames  et  damoiselles,  et  pour  conclusion,  le  dîner  fut 
bien  servy,  et  de  plusieurs  mets  de  diverses  sortes.  A 
Tapres  dînée,  commencèrent  les  joustes  et  les  tournoys 
qui  durèrent  trois  ou  quatre  jours  ensuivans  et  estaient 
les  entrepreneurs  monseigneur  et  monseigneur  le  duc 
de  Nemours,  comte  de  Foix,  et  quatre  gentilshommes 
qu'ils  avaient  avec  eulx,  qui  tenaient  le  pas  à  tous  ve- 
nans.  Les  dessus  dicts  seigneurs  vinrent  sur  les  rancs 
aussi  braves  qu'il  appartient  à  gens  de  leur  estât ,  et 
aage,  et  sans  faillir,  ils  estaient  mestables  en  tout  et  par- 
tout, et  ceulx  de  leur  compaignie  avec  (i).  » 

Pendant  que  le  roi  Louis  XII  s'abandonnait  aux  dou- 
ceurs des  affections  domestiques,  ses  généraux  combat- 
taient en  Italie  avec  des  succès  divers.  Jules  II  se  mon- 
trait partout  comme  le  plus  ardent  de  ses  ennemis.  Le 
pontife  n'avait  pour  but  que  d'arracher  la  Péninsule 
aux  dominations  étrangères.  Il  y  tendait  par  les  armes, 
par  les  traités  et  malheureusement  aussi  par  la  trahi- 
son (2).  Dans  la  vivacité  de  la  lutte  on  cessa  de  voir  le 
père  commun  des  fidèles,  le  vicaire  du  Sauveur;  on 
n'aperçut  que  le  souverain  turbulent  de  Rome,  que 
le  prêtre  ambitieux,  ami  des  batailles.  Le  roi  venait  de 
perdre  le  cardinal  d'Âmboise  ;  le  vertueux  ministre  ser- 
vait de  tempérament  aux  hostilités.  Sa  mort  laissa  le 
champ  libre  à  quelques  esprits  insensés  qui  méditaient 
d'attaquer  le  chef  de  l'Eglise.  Un  acte  d'une  imprudente 
rigueur  servit  leur  dessein.  Les  cardinaux  français,  vus 
à  la  cour  d'un  assez  mauvais  œil ,  demandèrent  à  re- 
passer les  monts.  Jules  leur  en  refusa  l'autorisation.  Il 

(1)  Voir  note  4f.  —  (2)  Cette  appréciation  juste  est  de  M.  Lau- 
rentic,  Histoire  de  France,  tome  5,  page  53. 
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était  surtout  indisposé  contre  François  de  Clermont- 
Lodùve,  dont  rattachement  à  Louis  XII  gardait  peu 
de  mesure.  Le  jour  de  saint  Pierre,  quand  tout  le  sacre- 
collège  entourait  le  souverain  pontife,  ce  cardinal  affecta 
de  sortir  de  Rome  pour  aller  prendre  le  plaisir  de  la 
chasse  (4).  Jules  se  crut  bravé,  et  dans  son  irritation  il 
donna  ordre  de  Tarrêter  sous  prétexte  qu'il  voulait  s''en- 
fuir,  et  le  fit  enfermer  (2)  dans  le  château  St-Ange.  Un 
des  gens  de  sa  suite,  plus  suspect  que  le  reste  de  ses  ser- 
viteurs, fut  saisi  et  appliqué  à  la  question;  mais  selon  ce 
(jui  transpira,  il  n  avoua  aucun  méfait.  Les  autres  car- 
dinaux craignirent  pour  eux;  ils  échappèrent  sous  un 
faux  prétexte  et  atteignirent  le  territoire  de  Milan,  d'où 
ils  murmurèrent  le  nom  de  Concile.  Bientôt  plus  hardis, 
ils  le  convoquèrent  à  Pise,  où  il  s'assembla  sous  la  pro- 
tection ou  plutôt  par  les  ordres  de  Louis.  On  n'y  vit 
presque  que  des  prélats  français  ou  soumis  aux  lois  de 
la  France.  La  Gascogne  n'y  fut  représentée  que  par  le 
cardinal  d*Albret.  A  cette  étrange  assemblée,  Jules 
opposa  un  Concile  régulier  qu  il  convoqua  dans  l'église 
de  Latran  et  quil  ouvrit  en  personne,  entouré  de  la 
majeure  partie  du  sacré-collégc  et  d'un  nombre  consi- 
dérable d'évèques.  En  même  temps  il  appela  aux  armes 
tous  les  fidèles.  A  sa  voix  se  forma  une  nouvelle  con- 
fédération qu'on  nomma  la  sainte  ligue  :  le  pape,  Ve- 
nise et  Ferdinand  la  signèrent  les  premiers.  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  y  accéda  secrètement  et  conclut  avec 
Ferdinand  un  traité  particulier,  qui  devait  rendre  la 
Guienne  ii  l'Angleterre,  et  donner  la  Navarre  à  TAra- 

(1)  Guidicirdin,  tome  9,  chapitre'  2,  pnp:c  2()7. 

(2}  Lrllres  du  roi  Louis  XI J  et  du  Coidinul  d'Ainboisc,  tome  l^s 
page  259. 
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gon.  Enfin  les  Suisses  eux-mêmes,  les  alliés  constants  de 
la  France,  se  préparaient  à  tomber  sur  la  Lombardie. 
Louis,  sans  s'épouvanter  du  n,ombre  et  de  la  force 
de  ses  ennemis,  fortifia  les  frontières  du  royaume  et  fit 
passer  le  jeune  Gaston  son  neveu  en  Italie,  là  où  Forage 
grondait  avec  le  plus  de  violence.  Gaston  ne  comptait 
encore  que  vingt-deux  ans.  Le  roi  ^  qui  le  chérissait 
tous  les  jours  davantage ,  le  nomma  son  lieutenant 
malgré  sa  jeunesse.  Il  voulait  inéme  qu'un  trône  devint 
le  prix  de  ses  exploits,  et  faisait  briller  à  ses  yeux  la 
couronne  de  Naples.  Il  n'en  fallait  pas  autant  pour 
enflammer  un  jeune  prince  tel  que  Gaston  :  un  génie 
vif  et  perçant,  un  courage  indomptable,  une  âme  géné- 
reuse et  sensible,  un  fonds  inépuisable  d'enjouement 
et  de  gaîté,  une  galanterie  noble,  une  figure  majes- 
tueuse qui  inspirait  tout  à  la  fois  le  respect  et  la  con- 
fiance, rendaient  Gaston  les  délices  de  la  cour  et  l'idole 
des  guerriers  (i).  Il  avait  fait  ses  premières  armes  à 
l'expédition  de  Gênes.  Depuis  ce  temps ,  il  ne  s'était 
point  donné  de  combat  où  il  ne  se  fût  trouvé  en  per- 
sonne, conduisant  ordinairement  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée. Les  gens  d'armes  qui  l'avaient  vu  croître  au 
milieu  d'eux  et  se  précipiter  ensuite  comme  un  lion 
sur  les  bataillons  ennemis,  un  bras  nu  ou  couvert  d'une 
simple  écharpe  pour  l'amour  de  sa  dame ,  pleins  d'ad- 
miration et  de  tendresse ,  avaient  par  leurs  vœux  et 
leurs  éloges  hâté  son  avancement.  Louis,  en  lui  confé- 
•    rant  dans  un  âge  si  tendre  l'emploi  le  plus  glorieux  et 
le  plus  difficile  de  l'état ,  avait  moins  écouté  son  in- 
clination  particulière  que  leurs  suffrages.  Çétait  la 
première  fois  que  Gaston  se  trouvait  chargé  du  com- 

(1}  Garnier,  Histoire  de  France^  tome  11,  page  437. 
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mandement  général,  et  jamais  début  n^exigea  plus  de 
ressources  et  de  talents. 

Le  jeune  héros  ne  se  montra  pas  inférieur  à  la  si- 
tuation (1).  Avec  le  peu  de  troupes  dont  il  pouvait  dis- 
poser, il  arrêta  les  Suisses  et  les  força  à  reprendre  le 
chemin  de  leurs  montagnes.  Â  peine  les  Suisses  se 
furent-ils  retirés  que  Tarmée  de  la  ligue,  marchant  sous 
les  bannières  du  pape,  se  réunit  à  Imola.  Pierre  de  Na- 
varre ,  Finventeur  des  mines ,  conduisait  Tinfanterie 
espagnole,  alors  si  justement  renommée  dans  toute 
TEurope,  et  le  commandement  général  était  coi^é  à 
Raymond  de  Girdonne,  vice-roi  de  Naples.  La  rivalité 
des  parties  belligérantes  était  trop  vive  et  les  haines 
nationales  trop  profondes ,  pour  songer  à  prendre  des 
quartiers  d'hiver.  Dès  le  26  janvier  1512,  le  vice-roi 
vint  mettre  le  siège  devant  Bologne.  Odet  de  Foix , 
vicomte  de  Lautrec ,  commandait  dans  la  place;  mais 
la  garnison  était  si  peu  nombreuse,  qu'elle  ne  pouvait 
opposer  qu'une  courte  résistance.  Gaston  se  trouvait  à 
Ferrare:  il  savait  que  les  Vénitiens  devaient  en  même 
temps  attaquer  Brescia ,  place  qu'il  avait  encore  plus 
d'intérêt  à  conserver  que  Bologne.  Il  apprend  que  les 
Vénitiens  ont  été  repoussés  :  dès-lors  sa  résolution  est 
prise.  Il  part  à  la  chute  du  jour,  marche  toute  la  nuit, 
malgré  un  vent  glacial  et  une  neige  épaisse,  et  le  len- 
demain ,  5  février  1 5 1 2 ,  à  neuf  heures  du  matin ,  il 
entre  dans  Bologne  sans  avoir  été  aperçu  par  les  enne- 
mis. Il  voulait  en  sortir  aussitôt  pour  leur  livrer  bataille, 
mais  on  l'en  détourna  et  on  l'engagea  à  laisser  prendre 
quelque  repos  à  ses  troupes.  Gonsalve,  ayant  appris 

(1)  Voir  pour  toute  cette  campagne,  Guichardin,  Paul  Jove,  les 
Mémoires  de  Bayard,  etc. 
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par  un  prisonnief  cette  marclie  hardie,  n^osa  point  se 
mesurer  avec  qn  ennemi  aussi  actif,  et  quand  la  nuit 
fut  tombée  il  se  hâta  de  lever  le  siège. 

Gaston  n^eut  pas  le  temps  de  goûter  la  joie  de  sa 
victoire.  Le  jour  même  où  il  entra  à  Bologne  on  lui 
annonça  la  prise  de  Brescia  par  les  Vénitiens.  La  trahi- 
son leur  avait  livré  ce  que  n^avait  pu  conquérir  la  force. 
Le  château  seul  resta  aux  Français.  Gaston  se  décide 
sur-le-champ.  Il  laisse  à  Bologne  Lautrec  avec  quatre 
cents  lances  et  quatre  mille  hommes  dHnfanterie,  et 
part  avec  le  reste  de  son  armée.  Il  s^engage  presque 
sans  subsistances  au  milieu  d^un  pays  révolté,  ne  trouve 
que  des  chemins  rompus,  est  obligé  de  traverser  quatre 
rivières  débordées,  bat  sur  sa  route  Jean-Paul  Baglioni, 
général  des  Vénitiens,  et  fait  en  neuf  jours  une  route 
de  cinquante  lieues ,  luttant  avec  autant  de  persévé- 
rance que  de  sang-froid  contre  toutes  les  difficultés 
que  peuvent  opposer  la  nature  et  les  hommes.  Sa  pré- 
sence seule  fait  supporter  toutes  les  fatigues.  Le  gentil 
due  de  Nemours,  disent  les  chroniques  de  Bayard  (1), 
avait  tant  gagné  les  cceurs  des  gentilshommes  et  des  adven- 
turiers  quils  (eussent  tous  m^ts  'pour  luy.  Il  entre  enfin 
dans  le  château  de  Brescia  dont  la  garnison,  déjà  prête 
à  capituler,  peut  à  peine  croire  à  sa  déHvrance. 

Dès  le  lendemain,  le  jeune  général  ordonne  d^atta- 
quer  les  Vénitiens.  Ses  forces  ne  s'élevaient  pas  à  plus 
de  douze  mille  combattants  (2).  Toutefois  au  peu  de 
nombre  qui  y  estait,  n'y  avait  que  redire  ;  car  c' estait  toute 
fleur  de  chevalerie,  a  Quand  tout  feut  conclud,  encores , 
messeigneurs,  dit  le  duc  de  Nemours  :  il  fault  que  selon 

(1)  Mémoires  de  Bayard,  chapitre  ^0,  page  240.  Tïous  avons  em- 
prunté à  ces  Mémoires,  qui  rappellent  si  bien  Froissart,  presque  tous 
les  récits  qui  vont  suivre.  —  (2)  Idem. 
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Dieu  nous  regardions  à  une  chose.  Vous  voyez  bien  que 
si  cesie  ville  se  prend  d'assault,  elle  sera  ruinée  et 
pillée  et  tous  ceux  de  dedans  morts ,  qui  serait  une 
grosse  pitié  :  il  faut  leur  envoyer  un  parlementaire  n.  Le 
parlementaire  se  présenta  aux  portes  de  la  ville;  mais 
ses  propositions  furent  rejetées.  On  en  appela  aux  armes. 
Gaston  donna  le  signal  en  disant  :  or ,  messeigneitrs,  il 
n^y  a  plus  qu^à  bien  faire  et  nous  montrer  gentils  com- 
pagnons. Marchons  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur 
St-Denis.  Hyrigoyen,  gouverneur  du  château^  et  le  capi- 
taine Molart,  Fun  Basque  et  Tautre  Gascon,  et  Tun  et 
l'autre  d'une  habileté  et  d'une  bravoure  éprouvées , 
s'avancèrent  les  premiers  à  la  tête  d'une  troupe  d'infan- 
terie Gasconne.  Bayard  les  soutenait  avec  ses  gendar- 
mes tous  à  pied.  Ils  soutinrent  bravement  le  feu  de 
l'artillerie  et  arrivèrent  aux  ennemis;  il  fallait  empor- 
ter un  triple  rempart.  L'action  fut  chaude  au  premier: 
on  y  combattit  avecl'épée,  avec  la  pique,  avec  la  hacbe, 
avec  la  hallebarde*  A  la  fin ,  les  Vénitiens  reculèrent 
de  quelques  pas.  Dedans,  dedans  compaignons,  s'écria 
aussitôt  Bayard,  ils  sont  nostres,  marchez j  tout  est  défaict; 
et  lui-même  franchit  le  rempart  suivi  des  siens;  mais 
dans  ce  tumulte,  une  flèche  vint  l'atteindre  à  la  cuisse 
avec  tant  de  violence,  que  le  fer  resta  dans  la  plaie,  le 
sang  coulait  à  gros  bouillons. 

Le  chevalier  se  crut  blessé  mortellement  :  compai- 
gnons, dit-il  à  Molart,  faites  marcher  vos  gens  :  la  ville  ut 
gaignée.  De  moi  je  ne  saurais  tirer  oultre;  car  je  suis 
mort  (*).  Le  pauvre  seigneur  de  Molart  qui  plorait  oméfe- 

(*)  Si  luy  feut  force,  ou  là  mourir  sans  confession  ou  se  retirer 
hors  de  la  foule  avec  deux  de  ses  archers  lesquels  lui  estanchèrent 
au  mieulx  qu'ils  peuvent  saplaye,  avec  leurs  chemises  qu'ilsdécki- 
rèrent. 
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ment  la  perte  de  son  ami  et  voisin ,  Car  tous  deux  estaient 
de  l'ecarlate,  des  gentilshommes,  comme  un  lion  furieux  dé- 
libéra de  le  venger.  Nemours  apprit  bientôt  la  triste  nou- 
velle. Si  luy  même  eust  eu  le  coup,  neust  pas  eu  plus  de 
douleur.  Hé  !  m^sseigneurs  m£s  amis,  cria-t-il  à  ceux 
qui  Fentouraient:  ne  vengerons-nous  point  sur  ces  villains 
la  mort  duplt^  accomply  chevalier  qui  (eut  au  monde,  je 
vous  prie  que  chascun  pense  bien  de  faire.  II  saute  aussitôt 
dans  le  retranchement  et  poursuit  les  fuyards  Tépée 
dans  les  reins  jusque  dans  Fintérieur  de  la  ville.  Là 
il  divise  son  armée  en  plusieurs  corps  qui ,  traversant 
les  différentes  rues  au  milieu  d'une  grcle  de  tuiles,  de 
pierres  et  d'arquebusades,  arrivent  presque  en  même 
temps  sur  la  place  publique  où  le  combat  se  renouvelle 
avec  fureur.  La  résistance  rendit  la  victoire  atroce.  Les 
Vénitiens  enfoncés  de  tous  côtés  furent  passés  au  fil  de 
Tépée  ou  se  rendirent  prisonniers.  Quand  plus  n'y  eut  à 
combattre,  chacun  se  mit  au  pillage  parmy  les  maisons  et  y 
ejut  de  grosses  pitiés,  La  ville  entière  fut  abandonnée  aux 
soldats,  et  durant  sept  jours  elle  éprouva  tout  ce  qu  on 
peut  attendre  d'une  armée  furieuse  et  avide. 

La  maison  où  fut  transporté  Bayard  après  la  bataille 
fut  seule  préservée  de  ces  horreurs.  Gaston  ,  dit  Gui- 
chardin,  mit  pourtant  à  couvert  Thonneur  des  religieu- 
ses et  des  femmes  qui  s'étaient  réfugiées  dans  les  mo- 
nastères. «  C'est  ainsi,  ajoute-t-il,  qu'en  moins  de  quinze 
jours,  il  obligea  les  troupes  confédérées  du  pape  et  des 
Espagnols  à  lever  le  siège  de  Bologne ,  tailla  en  pièces 
Jean-Paul  Baglioni  avec  une  partie  de  l'armée  Véni- 
tienne, et  rentrant  à  Brescia  remporta  sur  le  reste  de 
l'armée  une  victoire  complète.  La  gloire  de  ce  jeune 
vainqueur  se  répandit  dans  toute  l'Europe,  et  Tltalic 
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au  patrimoine  de  St-Pierre  la  ville  de  Bologne,  qui  avait 
été  enlevée  au  saint-*siége  par  les  Bentivoglio,  demanda 
des  troupes  auxiliaires  au  roi  de  France.  Le  cardinal 
de  Clermont  vint  au  nom  de  son  maître  lui  promettre 
tous  les  secours  qui  seraient  nécessaires.  Il  se  conduisit 
dans  cette  ambassade  avec  tant  «de  dextérité,  que  non 
seulement  il  satisfit  le  pape  et  le  roi,  mais  encore  qu'il 
sut  se  rendre  agréable  à  Bentivoglio  lui-même.  Il  fut 
surtout  utile  aux  Bolonnais.  Charles  d^Amboise  qui 
commandait  les  troupes  françaises,  indigné  des  fréquen* 
tes  séditions  de  ce  peuple  turbulent ,  Teût  traité  avec 
toute  la  sévérité  des  lois  militaires,  si  son  cousin  n'eût 
apaisé  son  indignation.  Le  prélat  habitait  Rome  lors- 
que le  siège  d'Aiich  devint  vacant.  Jules  donna  la 
bulle  de  translation  le  i5  septembre  1507;  et  comme 
son  ambassade  devait  le  retenir  encore  longtemps  au 
delà  des  Alpes,  le  nouvel  archevêque  fit  procuration  à 
Antoine  de  Morillon,  abbé  de  Lodève,  et  à  Emeric  Ma- 
gnan.  Il  les  établit  ses  vicaires-généraux  et  les  chargea 
de  prendre  en  son  nom  possession  de  Tarchevêché,  ce 
qu'ils  firent  le  i  5  décembre  de  celte  année. 

Jules  et  Louis  XII  agissaient  alors  de  concert.  Ils 
s'étaient  unis  avec  l'empereur  Maximilien  et  le  roi  Fer- 
dinand contre  les  Vénitiens.  Louis  voulut  prendre  en 
personne  le  commandement  de  ses  troupes.  Il  rencon- 
tra l'armée  ennemie  le  i4  mai  i509,  près  du  viUage 
d'Agnadel.  Il  était  inférieur  en  nombre,  mais  il  comptait 
près  de  lui  La  Tremouille,  Bayard,  Lapalisse,  Gaston 
de  Foix,  Odet  d'Aydie  et  cette  foule  de  braves  guerriers 
qu  avaient  fait  éclore  les  guerres  d'Italie.  Louis  accepta 
le  combat  et  s'avança  assez  avant  dans  la  mêlée.  Qiiel- 
ques  chevaliers  forcés  de  le  suivre ,  ayant  voulu  l'ar- 
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réter  :  ce  Que  ceux  qui  ont  peur,  répondit  Tintrépide 
monarque,  semettentàcouvert  derrière  moi  »  (i).  Cette 
intrépidité  fut  une  des  principales  causes  du  succès. 
Dans  un  moment  où  la  fortune  semblait  le  plus  dou- 
teuse :  enfants,  le  roi  vous  voit,  cria  La  Tremouille  (2). 
Il  n  en  fallut  pas  davantage  pour  ranimer  les  soldats. 
Près  de  quinze  cents  vénitiens  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  bandes  gasconnes  commandées  par  le 
cadet  de  Duras  les  amoncelèrent  (*)  sous  leurs  piques. 
Elles  firent,  avec  les  Suisses,  la  principale  force  de  la 
France,  durant  tout  ce  siècle  et  le  siècle  suivant.  Leur 
courage  et  leur  utilité  chaque  jour  constatée  réhabili- 
tèrent Tinfanterie.  Jusque  \h  la  noblesse  avait  dédaigné 
de  descendre  de  son  coursier,  symbole  et  privilège  de  la 
chevalerie.  Elle  croyait  s'avilir  en  combattant  à  pied 
comme  les  vilains  du  moyen-âge.  Incontinent  la  journée 
gagnée  (3),  Louis  descendit  de  cheval  et  à  genouils  et  mains 
jointes,  il  remercia  k  Créateur,  duquel  tous  biens  et  hon- 
neurs viennent,  de  la  victoire  qu'il  luiavaitpleudonner{\  509). 
Cette  victoire  amena  la  rupture  de  la  ligue.  Le  pape, 
le  roi  d'Aragon  et  quelques  autres  princes  qui  avaient 
accédé  au  traité  s'en  détachèrent  insensiblement,  et 
bientôt  la  France  n'eut  pour  elle  que  Maximilien  et  le 
duc  de  Ferrare ,  le  premier,  allié  inutile,  et  le  second, 

(1)  Tableau  du  règne  de  Louis  XII.  —  Collection  Petitot,  tome  15. 
—  (2)  Idem,  page  85. 

(*)  Et  furent  tués  des  Vénitiens  en  un  monceau  quinze  mille  hom- 
mes et  estait  ledit  monceau  de  deux  piques  de  haut.  (Mémoires  de 
Fleuranges ,  page  11). —  L'Alviane  ,  général  des  Vénitiens  fut  fait 
prisonnier  par  Odet  du  Botet>  seigneur  de  Caussens,  qui  obtint  du  roi 
en  échange  de  son  prisonnier  deux  mille  livres  Tournois.  (Généa- 
logie de  Preissac,  page  80). 

(3)  St-Gclais,  page  215. 
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prince  faible  qu'il  fallait  aider.  Louis  quitta  Tltalie 
avant  que  Torage  se  formât.  Sa  santé  depuis  si  long- 
temps chancelante  ne  s'accommodait  ni  des  fatigues  de 
la  guerre,  ni  des  chaleurs  du  climat. 

Le  comte  d'Alençon  l'avait  suivi  dans  son  expédi- 
tion. A  son  retour,  le  roi  l'unit  à  sa  nièce  Marguerite 
d'Orléans-Angouléme,  sœur  de  François,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  La  jeune  princesse  venait  de 
terminer  sa  quinzième  année  et  promettait  déjà  d'être 
*  une  des  plus  belles  et  des  plus  spirituelles  princesses  de 
son  siècle.  Les  fiançailles  se  célébrèrent  au  château  de 
Blois,  le  9  octobre  \  509.  Le  comte  d'Alençon  réclamait 
toujours  les  domaines  de  la  maison  d'Armagnac.  Quel- 
ques espérances  lui  furent  données  à  l'occasion  de  cette 
alliance  ;  mais  rien  ne  fut  stipulé  dans  le  contrat.  Le 
mariage  fut  célébré  peu  de  jours  après.  «  Les  mais- 
tres  (1)  et  principaux  des  nopses,  feurent  le  roy  et  la 
reyne  qui  les  feirent  à  Blois  en  aussi  grand  triomphe  et 
hault  esclat  que  si  c'eust  esté  leur  propre  fille.  La  plus- 
part  des  princes  et  des  princesses  de  ce  royaume  y  feu- 
rent et  disait  le  roi  si  bonne  chère  et  de  si  très  bon 
cœur  à  la  mariée,  qu'il  estait  aisé  à  cognoistre  qu'il  les 
aurait  bien  en  sa  grâce.  Aussi  a-t-il  tousiours  aimé  le 
firère  et  la  sœur  comme  ses  enfans.  Après  la  messe  dicte 
où  le  roy  feust  tout  du  long,  il  mena  et  ramena  Tespou- 
sée  du  moustier.  Le  dîner  se  feit  et  la  reyne  tint  salle, 
et  feust  servie  en  estât  royal.  Et  estaient  à  la  table  toutes 
les  princesses  et  autres  dames  de  ce  royaume,  et  les  am- 
bassadeurs des  princes  étrangers,  et  toute  la  salle  la- 
quelle est  des  plus  grandes  que  roa  face  estait  toute 
pleine  d'autres  tables  et  de  seigneurs  gentilshommes, 

(t)Sl-(îelais,  page  221. 
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dames  et  damoiselles,  et  pour  conclusion,  le  dîner  fut 
bien  servy,  et  de  plusieurs  mets  de  diverses  sortes.  A 
Fapres  dînée,  commencèrent  les  joustes  et  les  tournoys 
qui  durèrent  trois  ou  quatre  jours  énsuivans  et  estaient 
les  entrepreneurs  monseigneur  et  monseigneur  le  duc 
de  Nemours,  comte  de  Foix,  jet  quatre  gentilshommes 
qu'ils  avaient  avec  eulx,  qui  tenaient  le  pas  à  tous  ve- 
nans.  Les  dessus  dicts  seigneurs  vinrent  sur  les  rancs 
aussi  braves  quMl  appartient  à  gens  de  leur  estât ,  et 
aage,  et  sans  faillir,  ils  estaient  mestables  en  tout  et  par- 
tout, et  ceulx  de  leur  compaignie  avec  (1  ).  » 

Pendant  que  le  roi  Louis  Xll  s'abandonnait  aux  dou- 
ceurs des  affections  domestiques,  ses  généraux  combat- 
taient en  Italie  avec  des  succès  divers.  Jules  II  se  mon- 
trait partout  comme  le  plus  ardent  de  ses  ennemis.  Le 
pontife  n'avait  pour  but  que  d'arracher  la  Péninsule 
aux  dominations  étrangères.  11  y  tendait  par  les  armes, 
par  les  traités  et  malheureusement  aussi  par  la  trahi- 
son (2).  Dans  la  vivacité  de  la  lutte  on  cessa  de  voir  le 
père  commun  des  fidèles,  le  vicaire  du  Sauveur;  on 
n'aperçut  que  le  souverain  turbulent  de  Rome,  que 
le  prêtre  ambitieux,  ami  des  batailles.  Le  roi  venait  de 
perdre  le  cardinal  d'Amboise;  le  vertueux  ministre  ser- 
vait de  tempérament  aux  hostilités.  Sa  mort  laissa  le 
champ  libre  à  quelques  esprits  insensés  qui  méditaient 
d'attaquer  le  chef  de  l'Eglise.  Un  acte  d'une  imprudente 
rigueur  servit  leur  dessein.  Les  cardinaux  français,  vus 
à  la  cour  d'un  assez  mauvais  œil,  demandèrent  à  re- 
passer les  monts.  Jules  leur  en  refusa  l'autorisation.  Il 

(1)  Voir  note  4f.  —  (2)  Cette  appréciation  juste  est  de  M.  Lau- 
reniie,  Histoire  de  France,  tome  5,  page  53. 
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ctait  surtout  indisposé  contre  François  de  Clermont- 
Lodève,  dont  rattachement  à  Louis  XII  gardait  peu 
démesure.  Le  jour  de  saint  Pierre,  quand  tout  lesacré- 
collége  entourait  le  souverain  pontife,  ce  cardinal  affecta 
de  sortir  de  Rome  pour  aller  prendre  le  plaisir  de  la 
chasse  {\).  Jules  se  crut  bravé,  et  dans  son  irritation  il 
donna  ordre  de  Tarréter  sous  prétexte  qu'il  voulait  s'en- 
fuir, et  le  fit  enfermer  (2)  dans  le  château  St-Ange.  Un 
des  gens  de  sa  suite,  plus  suspect  que  le  reste  de  ses  ser- 
viteurs, fut  saisi  et  appliqué  à  la  question;  mais  selon  ce 
qui  transpira,  il  n  avoua  aucun  méfait.  Les  autres  car- 
dinaux craignirent  pour  eux;  ils  échappèrent  sous  un 
faux  prétexte  et  atteignirent  le  territoire  de  Milan,  d'où 
ils  murmurèrent  le  nom  de  Concile.  Bientôt  plus  hardis, 
ils  le  convoquèrent  à  Pise,  où  il  s'assembla  sous  la  pro- 
tection ou  plutôt  par  les  ordres  de  Louis.  On  n'y  vit 
presque  que  des  prélats  français  ou  soumis  aux  lois  de 
la  France.  La  Gascogne  n'y  fut  représentée  que  par  le 
cardinal  d'Albret.  A  cette  étrange  assemblée,  Jules 
opposa  un  Concile  régulier  qu  il  convoqua  dans  l'église 
de  Lalran  et  qu'il  ouvrit  en  personne,  entouré  de  la 
majeure  partie  du  sacré-collége  et  d'un  nombre  consi- 
dérable d'évéques.  En  même  temps  il  appela  aux  armes 
tous  les  fidèles.  A  sa  voix  se  forma  une  nouvelle  con- 
fédération qu'on  nomma  la  sainte  ligue  :  le  pape,  Ve- 
nise et  Ferdinand  la  signèrent  les  premiers.  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  y  accéda  secrètement  et  conclut  avec 
Ferdinand  un  traité  particulier,  qui  devait  rendre  la 
Guienne  à  l'Angleterre,  et  donner  la  Navarre  à  TAra- 

(1)  GuiclKirdin,  tome  9,  chapitro  2,  pa^'c  207. 

(2)  LcUres  du  roi  Louis  Xil  et  du  ecrdinal  d'Ainboisc,  tome  l'S 
page  2î)9. 
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gon.  Enfin  les  Suisses  eux-mêmes,  les  alliés  constants  de 
la  France,  se  préparaient  à  tomber  sur  la  Lombardie. 
Louis,  sans  s'épouvanter  du  n,ombre  et  de  la  force 
de  ses  ennemis,  fortifia  les  frontières  du  royaume  et  fit 
passer  le  jeune  Gaston  son  neveu  en  Italie,  là  où  Forage 
grondait  avec  le  plus  de  violence.  Gaston  ne  comptait 
encore  que  vingt-deux  ans.  Le  roi ,  qui  le  chérissait 
tous  les  jours  davantage,  le  nomma  son  lieutenant 
malgré  sa  jeunesse.  Il  voulait  inéme  qu'un  trône  devint 
le  prix  de  ses  exploits,  et  faisait  briller  à  ses  yeux  la 
couronne  de  Naples.  Il  n'en  fallait  pas  autant  pour 
enflammer  un  jeune  prince  tel  que  Gaston  :  un  génie 
vif  et  perçant,  un  courage  indomptable,  une  âme  géné- 
reuse et  sensible,  un  fonds  inépuisable  d'enjouement 
et  de  gaîté,  une  galanterie  noble,  une  figure  majes- 
tueuse qui  inspirait  tout  à  la  fois  le  respect  et  la  con- 
fiance, rendaient  Gaston  les  délices  de  la  cour  et  l'idole 
des  guerriers  (i).  Il  avait  fait  ses  premières  armes  à 
l'expédition  de  Gênes.  Depuis  ce  temps ,  il  ne  s'était 
point  donné  de  combat  où  il  ne  se  fût  trouvé  en  per- 
sonne, conduisant  ordinairement  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée. Les  gens  d'armes  qui  l'avaient  vu  croître  au 
milieu  d'eux  et  se  précipiter  ensuite  comme  un  lion 
sur  les  bataillons  ennemis,  un  bras  nu  ou  couvert  d'une 
,  simple  écharpe  pour  l'amour  de  sa  dame ,  pleins  d'ad- 
miration et  de  tendresse ,  avaient  par  leurs  vœux  et 
leurs  éloges  hâté  son  avancement.  Louis,  en  lui  confé- 
rant  dans  un  âge  si  tendre  l'emploi  le  plus  glorieux  et 
le  plus  difficile  de  l'état ,  avait  moins  écouté  son  in- 
clination particulière  que  leurs  suffrages.  Çétait  la 
première  fois  que  Gaston  se  trouvait  chargé  du  com- 

(1)  Garnicr,  Histoire  de  France,  tome  11,  page  437. 
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qui  le  beau-frère  du  vicomte  de  Narboune  s'était  plus 
montré  que  le  roi  de  France.  Peu  content  de  soutenir 
contre  eux  le  jeune  Gaston,  il  avait  pris  en  main  la  cause 
du  parlement  de  Toulouse.  Il  venait  encore  d'ordon- 
ner à  ceux  de  ses  sujets  qui  vivaient  à  la  cour  de  Na- 
varre ou  qui  servaient  sous  les  drapeaux  de  cette  puis- 
sance de  rentrer  dans  ses  états.  Enfin,  conime  pour 
insulter  davantage  à  la  faiblesse  de  ses  voisins ,  il  me- 
naçait de  faire  exécuter  à  main  armée  la  sentence 
qni  condamnait  le  prince  et  la  princesse  à  perdre  le 
Béarn  avec  tout  ce  qu  ils  possédaient  dans  le  royaume. 
Malgré  tant  de  griefs,  Jean  et  Catherine  faisant  taire 
leurs  ressentiments  pour  n'écouter  que  la  voix  d'une  sage 
jx)litique,  refusèrent  de  se  joindre  à  Ferdinand  et  à  ses 
alliés  contre  Louis.  On  leur  proposa  (i  )  alors  de  rester 
neutres;  mais  pour  assurance  de  leur  neutralité,  on 
leur  demandait  qu  ils  donnassent  en  otage  Henri,  leur 
fils,  ou  qu'ils  livrassent  six  places  qu'on  désignait.  De 
pareilles  propositions  n'étaient,  au  fond,  qu'une  décla- 
ration de  guerre.  Pour  la  dénoncer  ouvertement,  Fer- 
dinand attendait  l'arrivée  de  six  ou  sept  mille  Anglais 
que  lui  avait  promis  Henri  VIII.  Ils  débarquèrent  en 
effet  (juin  1542)  sur  les  côtes  de  Biscaye,  conduits  par 
Thomas,  marquis  de  Dorset,  et  Edouard  Howard,  fils 
:lu  comte  de  Surrey.  Le  roi  d'Espagne  essaya  de  les  pous- 
ser contre  la  Navarre  ;  mais  les  insulaires  ne  voulurent 
combattre  que  dans  la  Guiennc,  dont  Ferdinand  devait 
tenter  avec  eux  la  conquête  ;  et  ne  pouvant  Ty  attirer, 
ils  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  et  firent  voile  vers 
TAngleierre. 

(1)  Voir  pour  cet  envahissement  de  la  Navarre,  Olhagaray,  page 
455,  Favin,  livre  12,  page  683,  Mariana,  Mémoires  de  Bayard. 
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Ce  départ  n'arrêta  pas  Ferdinand.  Aidé  du  comte  de 
Lerins  et  de  ses  partisans,  il  rassembla  une  armée  qu  il 
plaça  sous  les  ordres  de  Frédéric  de  Tolède,  alors  assez 
jeune,  et  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  duc  d'Albe. 
Le  nouveau  général  entra  dans  la  Navarre  le  20  juillet 
et  marcha  droit  à  Pampelune ,  où  il  espérait  surpren- 
dre le  roi  Jean  ;  mais  le  prince  eut  le  temps  de  se  sau- 
ver à  Lombières  et  d'envoyer  en  Béarn  sa  femme  et  sçs 
enfants  sous  la  conduite  de  Manaut  de  Navailles,  qui 
se  signala  dans  cette  guerre.  Les  Espagnols^  en  envahisr 
sant  la  Navarre,  répandirent  le  bruit  que  Jean  d'Al- 
bret  était  excommunié  et  privé  de  ses  états  pour  avoir 
adhéré  à  Louis  XII  et  à  son  Concile,  et  que  tous  ceux 
qui  le  soutiendraient  encourraient  les  mêmes  censures. 
Cet  artifice,  la  nombreuse  armée  du  duc  d'Albe,  la  fuite 
du  roi,  les  mouvements  que  se  donna  la  faction  de  Beau- 
mont  ébranlèrent  la  constance  des  habitans  de  Pampe- 
lune, qui  se  rendirent  après  trois  jours  de  siège.  Le  roi, 
abattu  par  cette  perte,  offrit  alors  de  subir  toutes  les 
conditions  qui  lui  seraient  imposées.  Le  vainqueur  exi- 
gea qu'illivrâtsanscondition  toutes  les  places  du  royaume 
et  avec  elles  l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Jean 
ne  pouvait  céder  à  de  telles  exigences.  Sur  Tavis  qu'il 
eut  que  le  comte  de  Lerins  cherchait  à  se  saisir  de  sa 
j^ersonne,  il  quitta  Lombières  et  se  sauva  en  France, 
suivi  de  ses  principaux  partisans.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  Jean  s'enfuit  le  premier  en  France  et  que 
Catherine ,  indignée  de  voir  son  mari  abandonner  le 
royaume  avant  d'avoir  aperçu  Tennemi,  essaya  d'oppo- 
ser quelque  résistance  aux  troupes  espagnoles  ;  mais  (jue 
deux  jours  après  elle  fut  obligée  de  repasser  les  monts 
avec  son  fils  aîné  et  ses  trois  filles.  Ils  ajoutent  qu'ayant 
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rejoint  le  lâche  (ils  d'Alain,  elle  lui  dit  avec  aigreur  : 
u  Roi,  vous  demeurerez  Jean  d'Albret,  et  ne  pensez 
plus  au  royaume  de  Navarre  que  vous  avez  perdu  par 
votre  faute  (^).  »  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  circons- 
tance, la  retraite  de  la  maison  royale  entraîna  la  sou- 
mission volontaire  de  toutes  les  villes  et  de  toutes  les 
forteresses  de  la  Navarre,  si  l'on  en  excepte  la  citadelle 
de  Tudelle  et  quelques  châteaux  du  Val  de  Roncal  et 
d'Amescun  ;  encore  la  citadelle  et  les  châteaux  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  emportés  de  force  par  le  duc  d'Albe. 
Ce  général,  poursuivant  ces  avantages ,  franchit  les  Pyré- 
nées, prit  St-Jean-Pied-de-Port,  brûla  St-Jean-de-Luz 
et  rasa  quelques  forts  qu'il  ne  pouvait  garder  et  dont 
les  ennemis  se  fussent  saisis. 

Cest  ainsi  que  la  Navarre  fut  envahie,  et  bientôt  après 
unie  sans  retour  à  la  monarchie  d'Espagne.  Les  souve- 
rains espagnols  ont  vainement  cherché  à  pallier  l'injus- 
tice de  cette  conquête.  Elle  resta  longtemps  comme  un  re- 
mords sur  la  conscience  de  Charles  V  et  de  Philippe  II 
qui,  dit-on,  à  leur  lit  de  mort,  en  ordonnèrent  la  res- 
titution ;  mais  la  politique  garda  ce  que  la  politique 
avait  fait  enlever.  On  a  essayé  d'invoquer  une  préten- 
due bulle  de  Jules  IL  Outre  que  ce  n  est  pas  à  la  pa- 
pauté à  donner  Jes  couronnes,  cette  bulle  ne  fut  jamais 
montrée  ;  ses  partisans  lui  assignent  même  des  dates 
différentes,  tant  elle  est  peu  réelle. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  être  insensible  au  mal- 
heur (2)  d'un  prince  qui  s'était  sacrifié  pour  lui  :  il  cassa 
l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  comme  ayant  été 

(l)Olhagaray,  page  455.—  (2)  Voir  pour  ceUe  expéditioD,  Favin, 
Olhagaray,  Mémoires  de  Bayard,  chapitre  56,  et  Mémoires  de  Fleu- 
ranges,  page  112  et  suivantes. 
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donné  par  des  juges  incompétents;  en  même  temps  il 
renforça  les  troupes  qu'il  avait  déjà  en  Guienne  et  leur 
ordonna  d'entrer  en  Navarre ,  tandis  que  le  comman- 
deur Prégent  de  Bidoux  croiserait  sur  les  côtes  de  TEls- 
pagne.  Il  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  le  duc  de  Bourbon  ;  mais  comme  les  deux 
généraux  réclamaient  à  la  fois  le  commandement  su- 
prême, le  premier  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  la 
Guienne,  et  le  second  comme  prince  du  sang,  Louis  fit 
cesser  cette  rivalité  en  envoyant  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  François  d'Angoulême,  son  héritier  présomptif, 
alors  âgé  de  dix-sept  à  dix-huit  ans.  Le  duc  d'AIbe  était 
campé  près  de  St  Jean-Pied-de-Port.  François  s'avança 
jusque  sous  les  murs  de  cette  ville ,  à  la  tête  de  Tarmée 
française  dans  les  rangs  de  laquelle  on  comptait  Odet 
d'Aydie,  Bayard,  Lapalisse  et  quelques  autres  capitai- 
nes de  renom,  rappelés  d'Italie,  et  dès  le  premier  jour, 
il  envoya  défier  au  combat  le  général  espagnol.  A  ce 
défi  chevaleresque,  celui-ci  se  contenta  de  répondre 
froidement  que  le  prince  lui  faisait  un  grand  honneur; 
mais  que  les  ordres  précis  de  son  maître  lui  défendaient 
d'engager  aucune  bataille. 

La  saison  ne  permettait  pas  des  délais  :  on  était  dans 
le  mois  d'octobre.  François  ouvrit  aussitôt  la  campagne. 
Il  partagea  ses  troupes  en  trois  corps.  Il  donna  au  roi 
Jean  deux  mille  allemands,  quatre  mille  gascons  com- 
mandés par  les  seigneurs  de  Gondrin ,  de  Larboust  et 
de  Puylausic,  et  mille  hommes  d'armessous  les  ordres  de 
Lapalisse.  Ce  premier  corps  devait  entrer  en  Navarre, 
où  le  roi  avai  t  semé  des  proclamations,  qui  rappelaient  au 
devoir  ses  anciens  sujets  et  promettaient  l'oubli  le  plus 
complet  du  passé.  Le  duc  de  Bourbon ,  à  la  tête  du 
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second ,  attaqua  le  Guypuscoa.  François  ayant  sous 
lui  le  duc  de  Longuéville,  demeura  aux  environs  de 
StJean-Pied-de-Port  avec  le  troisième. 

Le  roi  Jean  eut  d'abord  quelques  succès.  Mirandà, 
Tafalla,  les  vallées  du  Roncal  et  de  Sennazaz  se  soumi- 
rent de  gré  ou  de  force.  De  là ,  le  prince  marcha  sur 
Pampelune.  A  cette  nouvelle  le  duc  d'Albe  quitta  St- 
Jean-Pied-de-Port  et  courut  défendre  la  capitale  mena- 
cée. Si  Jean  se  fût  porté  à  sa  rencontre  et  se  fut  saisi 
des  gorges  des  Pyrénées,  il  le  plaçait  entre  lui  et  le  comte 
d'Angouléme,  et  détruisait  son  armée;  mais  il  se  laissa 
prévenir.  Ce  retard  lui  coûta  la  couronne.  Pampelune 
fut  secourue  et  le  duc^de  Najarra,  envoyé  par  Ferdi- 
nand avec  de  puissants  renforts,  eut  le  temps  de  re- 
joindre le  général  espagnol.  Les  rigueurs  de  la  saison, 
la  marche,  la  rareté  des  vivres  avaient  grandement 
affaibli  Tarmée  frfi^nçaise.  L'hiver  approchait  :  il  fallut 
abandonner  Tentreprise  et  songer  au  retour.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  périls  qu'on  s'ouvrit 
un  chemin  à  travers  les  Pyrénées.  Les  montagnards 
chargèrent  l'arrière-garde.  On  dut  laisser  entre  leurs 
mains  la  plus  grande  partie  des  bagages  et  de  l'artille- 
rie. En  même  temps  les  Anglais  apparaissaient  dans  la 
Picardie.  Louis  rappela  son  armée,  et  Ferdinand  resta 
paisible  possesseur  de  la  Navarre  (novembre  1512). 

Pendant  que  l'armée  française  franchissait  les  Pyré- 
nées ,  le  cardinal  de  Clermont-Lodève ,  délivré  de  sa 
prison,  repassait  les  Alpes.  Il  venait  demander  à  sa  ville 
archiépiscopale  la  sécurité  qu'il  n'avait  pu  trouver  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  et  chercher  parmi  ses 
ouailles  et  dans  les  saintes  fonctions  du  ministère  pasto- 
ral cette  paix  et  cette  tranquillité  que  le  prêtre  poursui- 


DE    LA    GASCOGNE.  i3i 

vrait  vainement  dans  les  cours  et  au  sein  des  intrigues 
politiques.  Il  n'avait  point  encore  paru  dans  son  diocèse. 
Près  d'arriver  à  Auch  (1  ),  il  voulut  donner  à  son  Chapi- 
tre le  temps  de  préparer  la  solennité  de  son  installation, 
et  s'arrêta  quelques  jours  au  château  de  Mazères,  la 
vieille  résidence  de  ses  prédécesseurs  depuis  la  fin  du 
XIII*  siècle,  et  très-vraisemblablement  depuis  la  fin  du 
XI*.  Enfin ,  vers  le  soir  du  i5  octobre  ^5^2,il  quitta 
Mazères  et  alla  coucher  à  Pavié.  Le  lendemain,  un 
dimanche,  St-André,  premier  président  du  parlement 
dé  Toulouse,  les  évêques  de  Condom,  de  Comminges, 
d'Aire,  de  Vabres  et  de  Lombez ,  le  vicaire-général  de 
Lectoure  et  quelques  autres  personnes  de  distinction, 
sortirent  d'Auch,  dès  six  heures,  et  allèrent  prendre  le 
prélat  dans  la  maison  où  il  avait  passé  la  nuit.  Le 
cortège  se  mit  aussitôt  en  marche. 

Aux  limites  qui  séparent  Auch  et  Pavie,  se  trouvaient 
les  huit  consuls  d'Auch  à  cheval,  précédés  de  leurs 
trompettes  et  de  leurs  officiers,  et  escortés  d'une  foule 
d'habitants  aussi  à  cheval.  Le  premier  consul.  Vital  de 
Bordalies  (*),  se  détachant  des  siens,  prit  la  parole 
dans  l'idiome  du  pays  et  dit  au  prélat  avec  la  naïve  et 
franche  cordialité  de  nos  pères .  <c  Monseignor  (**),  Diou 
bosdonébon  jorn;  etbesiatsbenguéab  totalacompagnia. 

(1)  Manuscrit  de  M.  d'Aignan. 

(*)  Les  sept  autres  consuls  se  nommaient  Antoine  Four,  Raymond 
Garderes,  Jean  de  Franc,  Vital  Desvignaui,  Raymond  de  Romas  et 
Pierre  Baylac. 

(**) Monseigneur,  Dieu  vous  donne  bonjour  !  Veuillez  bien  venir 
avec  toute  votre  société.  La  cité  d'Auch  et  ses- habitants  se  recom- 
mandent très-humblement  à  votre  bonne  grâce,  et  sont  tous  à  votre 
bon  service  et  commandement  :  ils  ont  grand  plaisir  de  votre  venue , 
etils  prient  Dieu  que  longuement  vous  demeuriez  etsoyez  leur  prélat 
et  seigneur. 
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Lacioutat  d'Aouch  et  sos  habitants  se  reooumandon  très 
humbloment  à  la  bosta  gratia,  et  son  tots  à  bostre  ser- 
yici  et  commandement ,  et  ant  grand  plasé  de  bostra 
benguda,  en  prégant  Diou  que  longuement  demorets  et 
siats  nostre  prélat  etseignor.  »  Le  cardinal  ne  voulut  pas 
Èe  laisser  vaincre  en  courtoisie.  Il  répondit  dans  le  même 
idiome  qui,  toutefois,  parait  lui  avoir  été  peu  fami- 
lier (*)  :  tt  Messiurs ,  bos  mercii  de  la  honor  que  bos 
me  fatz.  Vos  offreim  de  vos  far  tots  les  plasés  et  servicis 
que  yo  poyri.  »  Les  consuls  le  remercièrent  très  hum- 
blement et  ajoutèrent  (**)  :  ic  Monseignor,  quand  seraim 
à  Âouch,  se  bos  plats,  parlaram  plus  amplament  deus 
affars  de  bostra  cioutat  et  habitants  d'Auch.  »  Ils  sa- 
luèrent aussitôt  et  coururent  avec  ceux  de  leurs  conci- 
toyens, qui  les  accompagnaient,  prendre  la  tête  du  cor- 
tège. 

Bientôt  on  vit  apparaître  le  baron  de  Montant,  suivi 
de  nombreux  gentilshommes,  tous  bien  montés  et  bien 
accoutrés.  Le  baron  fit  sa  révérence  au  cardinal,  en  lui 
disant  (***)  :  Jo  soy  assi  per  far  mon  digut  à  bostro  in- 
trado,  et  per  bos  bota  en  possession ,  ainsi  qu'es  accous- 
tumat.  A  ces  mots,  il  tourna  bride  et  se  retira  au  galop 
avec  les  gentilshommes.  Ils  descendirent  à  une  auberge 
située  à  côté  du  pont  de  St-Orens.  Là,  le  baron  et  les 
autres  seigneurs  prirent  chacun  un  bâton  blanc  et  se 
dirigèrent  vers  la  porte  de  Latreille  pour  y  attendre 

(*)  Messieurs,  je  vous  remercie  de  Fhonnear  que  vous  me  faites  : 
je  vous  offre  de  vous  faire  tous  les  plaisirs  et  services  que  je  pourrai. 

(**)  Monseigneur,  quand  nous  serons  à  Auch,  si  c'est  votre  plaisir, 
nous  parlerons  plus  longuement  des  affaires  de  votre  cilé  et  des  habi- 
tants d'Audi. 

(***)  Je  suis  ici  pour  faire  mon  devoir  à  votre  entrée  et  pour  vous 
mettre  en  possession,  ains  ique  c'est  la  coutume. 
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rarclievéque  ;  celui-ci  avait  suivi  la  même  route.  Arrivé 
à  Tauberge,  il  quitta  les  insignes  ordinaires  du  cardi- 
nalat qu^il  portait  et  revêtit  le  costume  des  grandes 
solennités.  Il  monta  ensuite  sur  une  haquenée  et  parvint 
ainsi  à  la  porte  de  Latreille.  Sur  le  seuil  opposé  se  te- 
naient le  baron  de  Montant ,  et  après  lui ,  des  deux 
côtés ,  les  gentilshommes,  accourus  à  cette  fête.  Prés 
d'eux  on  apercevait  les  deux  processions  de  St-Orens 
et  de  Ste-Marie  avec  les  reliques  des  saints  prélats,  qui 
avaient  jadis  gouverné  le  diocèse. 

Après  que  le  cardinal  eut  vénéré  les  restes  sacrés  de 
ses  glorieux  prédécesseurs ,  les  deux  processions  se  re- 
pliant sur  elles-mêmes,  allèrent  se  placer  en  avant 
des  consuls  et  ouvrirent  aussitôt  la  marche.  Retardé 
par  le  chant,  les  croix  et  les  bannières,  le  cortège  avan- 
çait lentement.  A  peine  la  haquenée  eut-elle  franchi 
le  seuil  de  la  porte,  que  le  baron  de  Montant  la  saisit 
par  la  bride  et  la  mena  au  milieu  des  gentilshommes, 
tous  à  pied  comme  lui,  et  comme  lui  tenant  à  la  main 
le  bâton ,  symbole  du  voyageur.  On  arriva  de  la  sorte 
jusqu'au  parvis  de  la  métropole.  L'archevêque  descen- 
dit alors  de  sa  mule  et  dépouilla  le  manteau  et  le  cha- 
peau de  cardinal  pour  prendre  la  crosse  et  la  mître, 
marques  distinctives  du  premier  pasteur.  Le  chapitre, 
conduit  par  l'abbé  de  Fourcés,  son  syndic  ,  l'attendait 
sous  le  porche.  S'il  fallait  en  croire  dom  Brugelles , 
auteur  un  peu  suspect  il  est  vrai,  tous  les  membres 
portaient  la  mître  dans  cette  occasion  (*).  Quoiqu'il  en 
soit  de  cette  circonstance,  qui  ne  s'est  jamais  reproduite 

(*)  Canonki  infulati,  avait  dit  le  Père  Montgaillard,  prenant  peut  • 
être  ce  terme  dans  un  sens  plus  étendu  que  celui  qu'on  lui  donne  or- 
dinairement. 
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dans  nos  fastes  capilulaires,  le  syndic  harangua  le  pré- 
lat et  lui  demanda  le  serment  imposé  par  les  statuts  et 
consacré  par  l'usage.  L'archevêque  répondit  avec  affa- 
bilité, et  finit  sa  réponse  par  ces  mots  :  Dieu  me  donne 
la  puissance  de  vous  pouvoir  rendre  tant  de  biens  et 
honneurs  que  vous  me  faites.  Une  table  avait  été  dis- 
posée à  l'entrée  de  l'église.  On  y  voyait  un  missel ,  et 
sur  ce  missel  reposaient  une  croix  et  des  reliques.  L'ar- 
chevêque vénéra  les  reliques  et  jura  à  genoux,  une 
main  étendue  sur  le  missel ,  de  garder  fidèlement  les 
constitutions  et  les  privilèges  du  chapitre. 

Il  entra  aussitôt  dans  l'église  au  chant  du  Te  Deum, 
monta  au  maitre-autel  qu'il  baisa  et  commença  la  messe 
jusqu'au  Confiteor,  après  lequel  il  alla  s'asseoir  sur  son 
trône.  L'évêque  de  Vabres  acheva  le  saint-Sacrifice,  qui 
fut  suivi  de  la  bénédiction  pontificale  donnée  par  le 
cardinal.  Les  cérémonies  religieuses  terminées,  on  se 
rendit  en  grand  cortège  au  palais.  L'archevêque  avait  à 
peine  déposé  sa  crosse  et  sa  mître ,  que  les  consuls  se 
présentèrent  de  nouveau;  ils  venaient  lui  offrir ,  au 
nom  de  la  ville,  un  présent,  gage  symbolique  du  don 
que  les  habitants  lui  faisaient  de  leurs  cœurs  et  de  leurs 
personnes.  L'archevêque  accueillit  le  présent  avec 
bonté,  et  remercia  vivement  les  consuls  et  la  ville  dont 
ils  étaient  les  mandataires;  mais  comme  midi  appro- 
chait, les  consuls  se  retirèrent. 

Un  splendide  banquet  avait  été  préparé.  L'arche- 
vêque s'assit  à  la  première  table ,  ayant  à  sa  droite 
l'évêque  d'Aire  et  à  sa  gauche  le  président  St- André, 
et  invita  les  autres  évêques  à  s'asseoir  à  l'autre  côté  de 
la  table.  Le  baron  de  Montant  trancha  devant  lui  jus- 
qu'à ce  que  le  prélat,  par  respect  pour  son  âge  avancé^ 
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lui  commanda  de  prendre  place  près  derévéqued'Aîre. 
A  une  seconde  table  étaient  les  chanoines  de  Ste-Marie 
avec  plusieurs  autres  gens  d'église.  Les  consuls  d'Auch 
avaient  aussi  leur  table  où  s'assirent  avec  eu'x  les  con- 
suls de  Vic-Fezensac  et  de  Barran. 

Après  le  dîner,  on  alla  chanter  vêpres.  L'évêque  de 
Condom,  Jean  Marre,  vieillard  octogénaire,  y  prononça 
un  discours  qui  ne  se  ressentit  en  rien  des  glaces  de 
Tâge,  et  qu'il  termina  en  exhortant  cette  auguste 
assemblée  à  prier  Dieu  pour  la  paix  entre  le  pape 
Jules  II  et  le  roi  Louis  XII ,  dont  les  contestations 
réciproques  étaient  si  funestes  à  la  religion  et  pouvaient 
devenir  fatales  à  l'église  de  France. 

L'évêque  Marre,  qui  flt  entendre  sa  voix  éloquente  à 
l'installation  du  cardinal  de  Clermont-Lodève,  est  un 
des  prélats  les  plus  éminents  qu'ait  enfantés  la  Gas- 
cogne. La  reine  Anne  de  Bretagne,  dont  il  avait  consolé 
la  douleur  à  la  mort  de  Charles  VIII ,  l'honora  de  sa 
confiance.  Louis  XII  partagea  les  sentiments  de  la 
princesse  ;  il  le  choisit  pour  confesseur  et  le  retint  à  la 
cour.  Mais  après  deux  ans  le  bon  pasteur  sentit  le  besoin 
de  revoir  ses  ouailles  et  se  démit  de  sa  charge.  A  peine 
fut-il  rentré  à  Condom  qu'il  reçut  la  nouvelle  que  le 
roi  était  dangereusement  malade.  Il  commanda  aussitôt 
un  jeûne  dans  tout  son  diocèse  et  ordonna  dans  sa  ville 
épiscopale  une  procession  générale  qu'il  conduisit  lui- 
même  pieds  nus ,  malgré  son  âge  avancé  et  les  ri- 
gueurs de  l'hiver.  Dieu  accueillit  ses  prières  et  celles 
de  la  France  entière,  et  Louis  fut  conservé  cette  fois  à 
Famour  de  ses  peuples. 

Ses  aumônes  étaient  si  abondantes  qu'elles  l'avaient 
fait  surnommer  le  père  des  pauvres.  Toutefois,  elles 
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n'épuisèrent  pas  sa  libéralité.  Zélé  pour  la  restauration 
des  lieux  saints,  il  bâtit  les  églises  d^Eauze ,  de  Fran- 
eescas,  de  Laplume,  de  St-Sigismond ,  près  de  Mézin, 
dans  laquelle  il  établit  quatre  prébendes  et  les  deux 
chapelles  des  Girmes  et  des  Cordeliers  de  Nérac  ;  mais 
sa  cathédrale  surtout  se  ressentit  de  sa  munificence. 
Elle  tombait  en  ruines  :  Marre  la  fit  démolir  pour  la 
rebâtir  sur  un  nouveau  plan  (*).  Pendant  qu'on  en  jetait 
les  fondements,  le  frère  Thomas,  célèbre  Cordelier,  que 
le  peuple  appelait  le  saint  homme,  vint  prêcher  à  0)n- 
dom.  La  foule,  qui  se  pressait  autour  de  lui  était  si  nom- 
breuse, qu'il  fallut  placer  la  chaire  sur  la  grande  place. 
Au  milieu  du  discours  où  il  annonça  les  malheurs  pu- 
blics qui  vinrent  cinquante  ou  soixante  ans  après  déso- 
ler la  province ,  il  s'interrompit,  et  s'inclinant  devant 
le  pieux  prélat  qui  présidait  à  la  cérémonie,  il  l'exhorta 
à  poursuivre  son  œuvre  et  lui  prédit  que  Dieu,  par  une 
protection  spéciale,  conserverait  et  sa  cathédrale  et 
toutes  les  églises  qu  il  aurait  bâties.  Nous  verrons  la 
prédiction  s'accomplir. 

Soqs  Tépiscopat  de  Marre,  un  long  procès  s'éleva 
entre  le  chapitre  et  les  consuls  de  Condom  au  sujet 

(*)  Par  un  premier  acte,  la  cathédrale  devait  être  bâtie  dans  sept  ans, 
moyennant  cinq  mille  cinq  cents  livres,  six  cents  cartals  de  blé  et  sept 
vingls  pipes  de  vin.  Un  second  contrat  du  10  décembre  1504  stipulait 
Térection  d*un  clocher  pour  le  prix  de  trois  mille  trois  cents  livres. 
Marre  ne  conduisît  les  travaux  que  jusqu'à  la  cinquième  travée.  Les 
piliers  cannelés  lui  appartiennent.  Le  reste  fut  bâti  par  Hérard  de 
Grossoles ,  son  successeur.  Marre  ne  se  borna  pas  à  la  construction 
des  murs  :  divers  actes  retenus  par  son  secrétaire  nous  apprennent 
qu'il  donna  soixante  marcs  d'argent  et  cent  cinq  livres  pour  le  tableau 
et  le  retable  du  maltre-autel,  et  mille  livres  avec  le  bois  nécessaire 
pour  les  stalles  du  chœur.  Il  orna  encore  les  diverses  chapelles  de 
bas-reliefs  sur  bois  ou  sur  pierre ,  dont  la  plupart  disparurent  au 
passage  de  Montgommery. 
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des  droits  de  pèche  dans  la  Baïse,  des  fours  de  la  ville 
et  du  péage.  Le  prélat,  choisi  pour  arbitre,  donna  sa 
sentence  le  lendemain  de  Pâques  (1506),  et  fut  assez 
heureux  pour  la  faire  agréer  des  deux  parties.  Lui-mém  e 
eut  bientôt  à  lutter  contre  les  consuls.  Le  différend 
naquit  de  ce  qu'il  voulait  placer  ses  armes  à  côté  de 
celles  du  roi  à  Thôtel-de-ville  et  sur  les  portes  de  la 
cité.  Quelques  autres  prétentions  aigrirent  les  esprits, 
qui  bientôt  se  portèrent  aux .  dernières  violences.  Des 
furieux  se  saisirent  du  prélat,  quoique  tout  dût  leur 
rendre  sa  personne  sacrée,  et  le  traînèrent  jusqu^au 
puits  de  Barlet,  dans  lequel  ils  voulurent  le  préci- 
piter; mais  il  s'échappa  de  leurs  mains,  abandonna 
G)ndom  et  se  retira  à  Montréal,  où  il  érigea,  le  4  dé- 
cembre 1520  un  chapitre  collégial.  Sa  patrie  essaya  de 
lui  faire  oublier  cet  outrage.  L'abbé  de  Simorre,  Roger 
de  Labarthe,  étant  mort  le  1 3  août  1 5 1 9,  à  Cadeillan, 
près  de  Lombez,  où  il  fut  enterré,  les  religieux  élurent 
Marre  d'une  voix  unanime;  mais  le  pieux  vieillard  refusa 
cet  honneur.  Il  se  préparait  à  sa  dernière  heure  qui 
arriva  le  1 3  octobre  1521.  Il  comptait  quatre-vingt-cinq 
ans,  et  sur  ce  nombre  il  en  avait  passé  plus  de  soixante- 
dix  en  religion  ou  dans  les  fonctions  ecclésiastiques.  Il 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  St-Jean-Baptiste,  main- 
tenant du  Purgatoire,  dont  la  clef  de  voûte  porte  ses 
armes.  Son  tombeau  ayant  été  ouvert  trente  ans  après 
sa  mort,  on  trouva  son  corps  frais  et  entier  comme  le 
jour  de  son  trépas.  On  le  déplaça  durant  les  guerres 
de  religion  pour  le  soustraire  aux  profanations  des 
sectaires.  Le  mystère  dont  on  environna  ce  déplace- 
ment a  fait  perdre  la  trace  de  sa  sépulture ,  et  l'on 
ignore  aujourd'hui  dans  quelle  partie  de  l'église  il  re- 
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pose  {*),  Le  prélat  relevait  sa  piété  par  la  science.  Il 
composa  un  manuel  à  l'usage  des  prêtres  ^  une  expli- 
cation de  Toraison  dominicale ,  un  traité  de  la  péni- 
tence et  une  exposition  du  symbole  de  St-Athanase. 

Les  évêques  de  Comminges,  d'Aire  et  de  Lqmbez 
ont  laissé  moins  de  souvenirs  dans  l'histoire  que  l'évê- 
que  de  Condom.  Gaillard  de  l'Hôpital ,  ainsi  se  nom- 
mait le  premier  de  ces  prélats,  naquit  à  Oleron.  Ayant 
été  pourvu  d'un  canonicat  dans  l'église  de  St-6ertrand, 
il  sut  si  bien  s'y  concilier  les  esprits,  qu'il  fut  élu  d'une 
voix  unanime  à  la  mort  de  Baptiste  de  Foix  (i  4  janvier 
1501).  Le  cardinal  Amanieu  d'Albret  lui  disputa  ce 
siège.  Il  s'appuya  d'une  bulle  du  pape,  mais  la  bulle 
ne  fut  point  reçue,  et  Gaillard  se  maintint  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1513  ou  1514:  c'était  un  prélat  pieux 
et  charitable.  Il  fit  des  statuts  pour  son  clergé  et  laissa 
quelques  biens  au  chapitre,  qui  l'avait  honoré  de  ses 
suffrages.  Le  cardinal  d'Albret  essaya  encore,  mais  avec 
aussi  peu  de  succès,  de  disputer  le  siège  d'Aire  à  Ber- 
nard d'Amboise  qui  parut  avec  Gaillard  à  l'entrée  du 
cardinal  de  Qermont  son  parent.  Après  le  cardinal  de 
Foix,  cet  évéché  avait  été  occupé  rapidement  en  1 493 
par  Antoine  dont  on  ne  connait  que  le  nom,  et  en 
1 497  par  Bernard  d'Abadie,  d'une  noble  et  ancienne 
famille  de  St-Sever.  Ce  dernier  mourut  vers  Tan  1 500, 

(*)  Son  testament  nous  a  été  conservé,  il  est  empreint  de  sa  charité 
habitaeile.  Il  légaait  un  calice  d'argent  à  douze  paroisses  de  son  dio- 
cèse, fondait  plusieurs  chapelles  dans  les  églises  d'Eauze,  du  Mas- 
d'Agenais  et  de  Larroumieu.  La  métropole  d'Auch  et  Tabbaye  de 
Simorre  ne  furent  pas  oubliées  }.la  première  eut  de  lui  plusieurs  riches 
présents,  et  entr*autres  les  deux  bourdons  d'argent  dont  se  serrafent 
les  chantres;  la  seconde  fut  plus  largement  dotée;  Marre  y  fit  faire 
les  stalles  du  chœur  et  la  chapelle  de  Ste-Dode;  il  l'enrichit  d'orne- 
ments et  de  vases  sacrés,  et  à  sa  mort  il  y  fondu  plusieurs  obits. 
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et  Bernard  d'Amboise  lui  succéda.  On  lui  attribue 
généralement  Tinstitution  de  la  psallette  (*)  ;  mais  le 
manuscrit  d'Aire  donne  cette  institution  à  Bernard 
d'Abadie,  et  passe  Bernard  d'Amboise  entièrement 
sous  silence. 

Kévêque  de  Lombez,  Denis  de  Billères,  était  le 
neveu  du  cardinal  de  Billères.  Celui-ci  mourut  à  Rome 
le  6  août  i499,  et  fut  enterré  au  Vatican  dans  la  cha- 
pelle des  rois  de  France.  A  Thabileté  dans  les  affaires, 
qui  lui  avait  valu  la  faveur  de  Louis  XI ,  il  joignait  la 
science  et  la  piété.  Il  composa  divers  ouvrages  sur  le 
livre  des  sentences  si  souvent  commenté  dans  ce  siècle. 
Il  a  laissé  encore  des  sermons ,  des  conférences  ecclé- 
siastiques et  deux  oraisons  (on  nommait  ainsi  les  dis- 
cours d'apparat  alors  en  vogue);  Tune  était  adressée  au 
saint-Père  et  Tautre  au  sacré-CoUége.  Son  siège  fut 
donné  à  Denis  de  Billères ,  Théritier  de  son  nom  et 
Tenfant  de  sa  tendresse.  Denis,  moins  heureux  que  son 
oncle,  n'a  laissé  que  son  nom  dans  l'église  de  Lombez  ; 
nous  ignorons  jusqu'à  la  date  certaine  de  sa  mort.  Ce 
qui  est  constant,  c'est  que  le  sîége  était  occupé  dès  i  5  i  4; 
par  Savaric  d'Ornézan ,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  pays. 

L'année  suivante  s'ouvrit  par  la  mort  de  Louis  XII 
(1®^  janvier  1515).  Malgré  ses  guerres  presque  conti- 
nuelles et  presque  toujours  malheureuses,  ce  prince  fut 
vivement  regretté.  Il  aimait  le  peuple ,  et,  chose  aussi 

{*)  Dans  le  règlement  qui  intervint  à  cette  occasion,  il  fut  convenu 
que  le  maître  de  la  psallette  serait  habillé  comme  les  chanoines,  et 
qu'il  réglerait  le  chant.  Il  devait  être  assis  dans  les  basses  stalles  du 
chœur,  mais  à  la  tête  des  prébendiers ,  et  porter  une  baguette  à  la 
main  pour  marque  distinctive  de  ses  fonctions.  Les  revenus  de  la  cure 
d'Aire  furent  annexés  à  son  ofGce.  Ce  règlement  fut  modifié  depuis. 


MO  HISTOIRE 

digne  de  remarque,  car  elle  est  rare,  le  peuple  lui  ren- 
dit sou  amour  (1.) 

Louis  ne  laissait  que  deux  filles  (2).  Le  duc  d^Angou* 
léme,  son  neveu,  épousa  Claude  l'aînée,  et  succéda  à  son 
beaU'père  sous  le  nom  de  François  I''.  Ce  prince  n'avait 
que  vingt  ans:  jeune,  beau,  spirituel,  brave,  magnifique, 
adroit  à  tous  les  exercices  du  corps ,  plein  des  idées 
romanesques  de  la  chevalerie,  c'était  le  vrai  preux  de 
cette  époque  ;  aussi  a  jamais  n  avait  été  vu  roi  en  France 
dont  la  noblesse  s'éjouit  tant  (3).  »  Son  règne  promettait 

(1)  Laurentie.  La  vallée,  tome  2,  page  304.—  Nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  plaisir  de  citer  ici  la  peinturé  que  nous  trace  de  ces  sentiments 
un  auteur  contemporain.  «  C'est  la  vérité,  dit  St-Gelais  (page  225),  que 
par  tous  les  lieux  où  le  roi  passait,  les  gens  et  hommes  et  femmes  s'as- 
semblaient de  toutes  parts  et  couraient  après  lui  trois  ou  quatre  lieues; 
et  quand  ils  pouvaient  atteindre  à  toucher  à  sa  mule  ou  à  sa  robe,  ou 
à  quelque  chose  du  sien,  ils  baisaient  leurs  mains  et  s'en  frottaient  le 
visage ,  d'aussy  grande  dévotion  qu'ils  eussent  faict  d'aulcun  reli- 
quaire. Il  y  a  trois  cents  ans,*disait-^on,  qu'il  ne  courait  en  France  si 
bon  temps  qu'il  faict  à  présent.  Un  gentilhomme  attaché  au  roy, 
continue  St-Gelais,  trouva  un  vieuk  laboureur  qui  courait  tant 
qu'il  pouvait.  Le  gentilhomme  lui  demanda  où  il  allait,  luy  disant 
qu'il  se  gastait  de  s'échauffer  si  fort;  et  le  bon  hotnme  luy  respondit 
qu'il  s'avançait  pour  veoir  le  roy ,  lequel  il  avait  pourtant  vu  en  pas- 
sant, mais  qu'il  voyait  si  volontiers  pour  les  biens  qui  estaient  en  luy, 
qu'il  s'en  pouvait  saouler.  Il  est  si  saige,  ajouta  le  paysan;  il  main- 
tient la  justice  et  nous  fait  vivre  en  paix,  et  a  osté  la  pillerie  des  gens 
d'armes  et  gouverne  mieux  que  jamais  roy  ne  fit.  Je  prie  Dieu  qu'il 
lui  doint  bonne  vie  et  longue  ». 

(2)  Le  roi  Louis  mort  et  enterré ,  Monsieur  d'Angoulème  comme 
roy  faisait  fort  son  devoir  de  reconforter  la  royne  Marie,  et  est  la  cou- 
tume telle  des  roynes  de  France,  que  quand  le  roy  est  mort,  elles  sont 
six  semaines  au  lit  sans  voir  fors  chandelles.  François  lui  ayant  de- 
mandé s'il  pouvait  se  nommer  roy,  la  dite  répondit  qu'ouy  ;  car  elfe 
ne  pouvait  pas  avoir  fruit  au  ventre  qui  l'en  pust  empêcher.  (  Fleu- 
ranges,  page  190). 

(3)  Mémoires  de  Bayard,  chapitre  ^8,  page  363. 
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du  faste,  de  Tëclat  et  de  la  gloire;  mais  la  gloire,  le 
faste  et  l'éclat  s'achètent  presque  toujours  avec  les 
sueurs  et  le  sang  du  peuple.  François  I*'  aimait  tendre- 
ment Marguerite,  sa  sœur.  A  peine  fut-il  sur  le  trône, 
qu'il  réalisa  les  espérances  que  Louis  XII  avait  données 
à  la  jeune  princesse  en  l'unissant  au  duc  d'Âlençon.  Il 
renonça  (^  )  en  sa  faveur  (  i  " février  et  1 0  octobre  ^  51 5), 
auxcomtésd'Armagnac,  de  Fezensac,de  l'Isle-Jourdain 
et  de  Rhodez,  ainsi  qu'à  tous  les  biens  qui  avaient  été 
confisqués  sur  Jean  V  ;  et  pour  éteindre  les  prétentions 
diverses  que  la  couronne  de  France  et  le  duc  d'Alençon 
élevaient  sur  ces  vastes  domaines,  il  fut  stipulé  qu'à 
défaut  de  postérité,  ils  resteraient  à  celui  des  époux  qui 
survivrait  à  l'autre.  Le  sire  d'Albret  en  réclamait  une 
part.  Le  duc  d'Alençon  l'apaisa  en  lui  assurant  (2)  huit 
cents  livres  de  rente.  A  ce  prix,  il  le  fit  renoncer  au 
comté  de  l'Isle-Jourdain,  à  la  vicomte  de  Fezensaguet 
et  aux  quatre  baronnies.  Il  parait  que  la  rente  fut 
assignée  sur  l'Armagnac;  car  Alain  ayant  rendu,  le  27 
février  1515,  hommage  pour  ses  terres  à  François  P*", 
désigna  spécialement  ce  comté  et  le  joignit  aux  comtés 
de  Périgord  et  de  Gaure,  et  à  la  ville  de  Fleurance  (3). 
Néanmoins  l'Armagnac  ne  fut  point  aliéné  complète- 
ment, et  le  duc  d'Alençon  en  garda  la  propriété. 

Les  largesses  de  François  I*"  trouvèrent  quelque 
opposition  dans  le  parlement.  Il  fallut  que  le  prince 
•  donnât  de  nouvelles  lettres  (1516).  La  riche  succession 
dé  la  maison  d'Armagnac  fut  alors  délivrée  au  duc 
d'Alençon ,  qui  fit  prendre  (4)  possession  des  comtés 
d'Armagnac,  de  Fezensac,  de  l'Isle  et  de  Pardiac,  des 

(1)  Chartier  de  Pau.  Collection  Doat,  tome  65.  —  (2)  Collection 
Doat,  tome  65.  —  (3)  Idem.  —  (4)  Idem. 
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vicomtes  de  Bruilhois ,  de  Lomagne,  d'Auvillars,  de 
Fezensaguet,  du  pays  et  terre  de  Rivière,  de  Lectoure 
et  des  baronnies  d'Ordan,  de  Mauléon,  de  Casaubon, 
d'Aure,  de  Magnoac,  de  Barousse  et  de  Neste.  Il 
réunissait  dans  ses  mains  tout  ce  que  les  deux  branches 
éteintes  avaient  possédé  dans  la  Gascogne  (*). 

Le  roi  avait  depuis  longtemps  franchi  les  Alpes,  en- 
traînant avec  lui  tous  les  princes  du  sang  avec  l'élite 
des  guerriers  français.  Il  allait  revendiquer  les  droits 
de  Claude  d'Orléans  sa  femme  sur  le  Milanais ,  et  ven- 
ger les  humiliations  du  dernier  règne.  La  première 
campagne  fut  brillante  et'heureuse,  comme  l'avaient  été 
celles  de  ses  prédécesseurs.  La  journée  de  Marignan 
{M  septembre  1515),  se  place  glorieusement  dans  nos 
fastes  militaires,  à  côté  des  journées  de  Fomoue  et 
d'Agnadel  ;  mais  cette  victoire  retentissante  fut  à  peu 
près  stérile  ;  toutefois  elle  força  Léon  X  à  faire  sa  paix 
avec  la  France.  Le  monarque  et  le  pape  eurent  une 
entrevue  à  Bologne  et  y  signèrent  le  fameux  traité  connu 
sous  le  nom  de  concordat  (i  8  août  1516).  Cette  conven- 
tion abandonnait  à  la  couronne  la  nomination  aux  digni- 
tés de  l'église.  Elle  exceptait,  il  est  vrai,  les  évêchés  et 
les  abbayes  qui  auraient  obtenu  du  saint-siége  desprivi- 
léges  particuliers;  mais  l'exception  ne  fut  pas  maintenue, 
et  le  patronage  royal  s'étendità  tous  les  bénéfices.  C'était 
modifier  profondément  la  vieille  constitution  ecclésias- 
tique du  moyen-âge ,  et  y  introduire  l'élément  laïque. 
La  mesure  avait  ses  dangers.  Le  clergé,  les  universités, 
les  parlements  protestèrent  hautement.  La  résistance 

(*)  Il  fallut  quelques  jours  pour  faire  reconnaître  le  nouveau  maître 
dans  CCS  vastes  domaines.  Nous  savons  que  ses  commissaires,  partis  de 
Beaumont,  allèrent  dîner  à  St-Clar  et  coucher  à  Lectoure  le  5  février 
1517.  — -  Collection  Doat,  tome  05. 


DE    LA    GASCOGKE.  i43 

fut  ardente  et  opiniâtre;  nous  la  retrouverons  pendant 
près  d'un  demi-siècle  à  la  vacance  de  presque  tous  les 
sièges,  mais  le  bruit  des  guerres  en  affaiblit  le  reten- 
tissement. 

Le  roi  Ferdinand  d'Espagne  venait  de  mourir  le 
23  janvier  1516.  Jean  d'Albret  essaya  de  profiler  de  • 
cette  mort  pour  recouvrer  la  Navarre  (1).  Malheureuse- 
ment au  lieu  de  s'avancer  rapidement  vers  Pampelune, 
il  s'amusa  à  attaquer  St-Jean-Pied-de-Port ,  et  donna 
ainsi  le  temps  au  duc  de  Najara  d'accourir.  Une  dis- 
position imprudente  lui  fut  encore  plus  funeste;  il  par- 
tagea sa  petite  troupe,  et  tandis  qu'il  s'obstinait  à  rester 
aux  pieds  des  murs  de  St-Jean,  il  détacha  le  maréchal 
de  Navarre  avec  une  partie  de  ses  forces.  Le  maréchal 
franchit  les  Pyrénées  malgré  les  neiges  et  pénétra  jus- 
qu'à Isana.  Ayant  alors  négligé  les  précautions  que  la 
prudence  commandait,  il  §e  vit  subitement  enveloppé 
au  passage  de  Roncevaux ,  fut  complètement  défait  et 
tomba  au  pouvoir  des  ennemis  avec  la  plupart  de  ses 
officiers.  Cet  échec  acheva  de  décourager  Jean  d'Albret; 
il  leva  le  siège  et  renonça  désormais  à  tout  projet  de 
conquête.  Sa  femme  Catherine  essaya  de  combattre 
cette  résolution ,  et  ne   pouvant  la  vaincre ,  elle  lui 
dit   (2)   tristement  :  dont  Juan,  dom  Juan  ,    si  nous 
fussions  nés,  moi  Juan  et  vov^  Catherine,  nous  n'aurions 
jamais  perdu  la  Navarre.  Ce  réproche  ame.r  tombait  sur 
un  cœur  depuis  longtemps  rongé  par  le  chagrin.  Le 
prince  n'y  survécut  qu'un  mois,  et  mourut  à  Moneins 
lé  15  mai  1516  (*).  Jean  fut  un  prince  pieux,  chaste, 

(1)  Voir,  pour  celte  expédition,  Fa  vin,  p.  686  et  Olhagaray,  p.  469. 
—  (2)  L'Art  de  vérifier  les  Dates,  tome  6,  page  512. 

(*)  L'abrégé  chronologique  des  rois  d^Ëspagne,  tome  2,  page  91,  le 
fait  mourir  à  Pau  dans  le  mois  d'avril. 
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débonnaire,  plein  de  candeur  et  de  loyauté.  La  plus 
grande  partie  de  ses  malheurs  ne  prirent  leur  source 
que  dans  Texcessive bonté  de  son  âme.  Il  parut  d^abord 
aimer  le  faste ,  mais  ses  revers  le  corrigèrent  de  bonne 
heure.  Il  modéra  ses  dépenses  pour  ne  pas  opprimer 
.  ses  peuples.  Durant  sa  longue  lutte  contre  Ferdinand 
d^Ëspagne  et  le  vicomte  de  Narbonne,  il  ne  demanda 
jamais  de  subsides  extraordinaires.  Il  refusa  même  ceux 
que  ses  états  lui  offraient  volontairement. 

Des  conférences  étaient  ouvertes  à  Noyon  entre 
François  I®'  et  le  jeune  Charles-Quint,  héritier  de 
Ferdinand.  Catherine  y  envoya  des  ambassadeurs  qui 
obtinrent  que  la  Navarre  serait  restituée  à  leur  maî- 
tresse. Charles  le  promit  ;  mais  il  ajourna  Texécution 
de  sa  promesse  jusqu^à  ce  qu^il  fût  rendu  en  Espagne. 
A  cette  nouvelle,  Catherine  espéra  gagner  le  jeune 
prince.  Elle  fit  partir  pour  la  Flandre,  que  Charles 
habitait  alors ,  une  députation  plus  solennelle  que  la 
première.  Elle  se  composait  du  cardinal  d'Albret ,  du 
sire  d'Orval,  du  vicomte  de  Lautrec ,  de  Jean  d'An- 
douins,  sénéchal  de  Béarn,  du  seigneur  de  Montfaucon 
et  de  Pierre  de  Biaix,  chancelier  de  Navarre.  L'ambas- 
sade fut  reçue  à  Bruxelles.  Le  chancelier  harangua  le 
monarque ,  exposa  les  droits  de  sa  maîtresse  sur  la  Na- 
varre, et  pour  mieux  les  faire  reconnaître  il  demanda  la 
main  d'une  des  sœurs  de  Charles  pour  le  prince  Henri, 
héritier  présomptif  de  la  couronne.  Charles,  déjà  habile 
à  dissimuler  sa  pensée ,  accueillit  cette  demande  avec 
courtoisie  ;  mais  il  ne  donna  qu'une  réponse  vague  et 
évasive;  et  Biaix  étant  revenu  à  la  charge,  il  ajouta  qu'il 
ne  pouvait  rien  statuer  sans  l'approbation  du  conseil  de 
Castille.  C'était  revenir  sur  sa  parole.  Catherine  le  com- 
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prit,  et  après  avoir  langui  quelque  temps,  épuisée 
de  larmes  ef  de  r^ets ,  elle  mourut  à  Mont- de- 
Marsan  le  42  février  4517,  neuf  mois  après  son 
mari,  à  peine  âgée  dequatante-septans.  A  ses  derniers 
moments  elle  tournait  encore  ses  regards  vers  la  Na- 
varre, et  demandait  à  être  enterrée  avec  Jean  d^Albret 
dans  les  caveaux  de  Pampelune,  sépulture  ordinaire 
des  rois  ses  ancêtres*  Les  vœux,  que  murmurait  sa 
voix  mourante,  ne  furent  point  exaucés  ;  on  déposa  les 
deux  époux  dans  la  cathédrale  de  Lescar  où  reposaient 
les  anciens  vicomtes  de  Béam,  et  où  avait  été  enseveli 
François  Phœbuâ,  son  frère  et  son  prédécesseur.  Les 
seigneurs  du  paysaccoururent  en  foule  à  leurs  obsèques; 
on  eût  dit  que  par  cet  empressement  ils  voulaient  dé- 
dommager leurs  anciens  maîtres  des  injustices  de  la  for- 
tune, qui  refusait  à  leurs  désirs  même  une  tombe  royale. 
Du  mariage  de  Jean  avec  Githerine  étaient  néâ  dix 
enfants  (1)  :  cinq  princes  et  cinq  princesses.  Les  trois 
princes  aines  moururent  jeunes  :  les  trois  dernières 
princesses  prirent  le  voile:  les  deux  autres  épousèrent, 
Fune  Jean  de  Foix ,  comte  d^Astarac,  son  cousin^  dont 
elle  n^eut  point  d'enfants,  et  Tautre,  René,  vicomte  de 
Rohan ,  aïeul  des  ducs  de  Rohan  actuels.  Charles,  le 
fils  putné,  mourut  sans  être  marié,  et  Henri,  le  chef  de 
la  maison  n^eut  lui-même  qu^une  fille.  Depuis  plus  d'un 
demi-siècleles  souches  les  plus  fécondes  s'épuisaient  vite. 
La  société  se  renouvelait.  A  une  société  transformée 
il  fallait  des  familles  nouvelles.  On  est  forcé  de  remon- 
ter aux  lois  providentielles  pour  expliquer  le  phéno- 

(1)  Fa  vin  ne  lui  donne  que  neuf  enfants  et  retranche  un  fils, 
r.  10 
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mène  qui  emporte  si  rapidement ,  et  contre  toutes  les 
données  ordinaires,  les  grandes  familles  seigneuriales 
de  la  Gascogne. 

Henri  n'avait  que  quatorze  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône  de  Navarre.  Il  était  né  à  Siguenza,  au-delà  des 
Pyrénées,  dans  le  mois  d'avril  i503,  trois  jours  après 
la  mort  d'André  Phœbus ,  l'aîné  des  fils  de  Jean  et  de 
.  Catherine.  Cette  mort  et  celle  de  ses  deux  autres  frères 
firent  craindre  pour  ses  jours.  Afin  de  mieux  obtenir 
du  iciel  sa  conservation,  le  prince  et  la  princesse,  suivant 
une  dévotion  encore  pratiquée  dans  la  Gascogne,  lui 
donnèrent  pour  parrain  deux  pèlerins  allemands  qui 
traversaient  la  Navarre  pour  aller  visiter  le  tombeau 
de  St-Jacques.  L'un  de  ces  pèlerins  se  nommait  Henri. 
Il  laissa  son  nom  à  l'enfant  royal.  Alain  d'Albret  (^)  fut 
chargé  de  ses  premières  années;  on  le  plaça  ensuite  au- 
près du  jeune  François  d'Angoulême.  A  cette  école  non 
seulement  il  se  rendit  habile  dans  tous  les  exercices  du 
corps  qui  avaient  formé  jusque  là  la  principale  édu- 
cation de  la  jeune  noblesse,  mais  il  apprit  ce  qu'on  avait 
trop  longtemps  négligé,  et  qui  devenait  désormais  sinon 

{*)  Un  événement  passé  sous  l'administration  d'Alain  nous  peint  les 
mœurs  de  la  chevalerie,  ravivées  un  instant  par  tes  guerres  étrange-  • 
res.  Antoine  de  Gaulle  s'était  emporté  jusqu'à  insulter  en  présence  de 
la  cour  majour  de  Navarre,  Dyonis,  seigneur  d'Essa.  Celui-c^  releva 
l'insulte,  en  appela  à  son  épée,  et  demanda  à  Alain,  à  Henri  et  à  son 
conseil  champ  et  jour  pour  combattre  ;  mais  Gaulte  refusa  d'entrer  en 
lice.  L'affaire  fut  alors  portée  devant  la  cour.  Alain  chargea  Etienne, 
bâtard  d'Albret,  de  prononcer  la  sentence.  Le  bâtard  déchargea  Dyonis 
des  paroles  injurieuses  proférées  contre  lui  et  condamna  Gaulte  à  être 
privé  du  droit  de  porter  les  armes  de  gentilhomme  ou  môme  de  se 
trouver  à  aucune  assemblée  de  chevaliers  et  de  nobles.  Il  autorisa 
en  même  temps  son  ennemi  à  traîner  et  à  faire  traîner  en  signe  de 
sa  victoire  par  toutes  les  villes  où  il  passerait  les  armes  et  refligie  du 
chevalier  lâche  et  couard.  (Extrait  du  château  de  Pau). 


DE    LA    GASCOGNE.  Ml 

la  base,  du  moins  le  complémeat  nécessaire  de  toute 
éducation,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  A  la  mort 
de  ses  parents,  Alain  son  premier  maître  fut  établi  son 
tuteur  et  chargé  de  l'administration  de  ses  Etats. 

Malgré  le  peu  d'espoir  que  laissaient  les  paroles  de 
Charles-Quint ,  un  des  premiers  soins  du  sire  d'Albret 
fut  de  renouer  les  négociations  entamées  par  Cathe- 
rine. Il  envoya  en  Castille  (<)  où  le  prince  venait 
d'arriver,  Jean  d'Andouins,  sénéchal  de  Béarn,  Ber- 
nard de  Lordat,  abbé  de  Luc ,  Gaillardon  de  Montes- 
quiou ,  seigneur  de  Gelas  et  le  chancelier  Biaix.  Ces 
ambassadeurs  obtinrent  qu^une  nouvelle  conférence 
s'ouvrirait  à  Montpellier,  et  que  là  on  discuterait  avec 
soin  les  droits  qu'invoquaient  le  jeune  Henri  et  son 
conseil.  La  conférence  se  tint  en  effet  et  dura  plus  de 
deux  mois.  Le  seigneur  d'Andouins,  sénéchal  de  Béarn, 
y  représenta  le  roi  de  Navarre.  Tout  faisait  espérer 
que  la  conclusion  en  serait  favorable  à  son  maître, 
lorsque  la  mort  d'Arthus  (2)  Gouffier,  chef  de  l'am- 
bassade française,  vint  ajourner  la  décision  définitive. 
Les  ambassadeurs  espagnols  se  retirèrent  sans  avoir 
rien  signé,  et  Charles  V  garda  ce  qu'avait  enlevé  son 
aïeul.  Il  s'étaya  d'une  donation  faite  en  sa  faveur  par 
Germaine  de  Foix,  lorsqu'elle  épousa  le  roi  Ferdinand. 
Germaine,  après  la  bataille  de  Ravenne,  s'était  portée 
,  héritière  de  tous  les  droits  de  Jean,  vicomte  de  Nar- 
bonne  son  père ,  et  à  ce  titre  elle  avait  prétendu  à  la 
Navarre  et  aux  domaines  possédés  par  Gaston  de  Foix; 

(1)  Chartier  du  Séminaire. 

(2)  Et  en  la  fleur  des  médecins,  qui  est  à  lHontpeilier ,  il  mourut  et 
n*y  sceut-on  jamais  mettre  remède,  dont  feust  grand  domaige  de  sa 
mort.  (Flcurangcs,  page  258}. 
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mais  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,. rendu  le  5  octo- 
bre i  5  V7  la  débouta  déboutes  ses  prétentions  (*). 

Un  prétendant  plus  sérieux  que  Germaine  s'était 
aussi  mis  sur  les  rangs.  Odet ,  fils  de  ce  vicomte  de 
Lautrec,  le  conseiller,  le  parent  dévoué  de  Catherine 
contre  le  vicomte  de  Narbonne  et  son.lils,  ne  vit  pas 
plutôt  ceux-ci  dans  la  tombe ,  qu^il  se  substitua  à  leur 
place  et  réclama  la  Navarre  et  les  biens  de  Gaston  et 
d'Eléonore  de  Navarre ,  ses  aïeux ,  comme  Tainé  des 
mâles  de  la  famille  de  Foix  ;  mais  il  se  sentait  trop  faible 
pour  en  appeler  à  la  force.  Il  cita  sa  cousine  devant  le 
parlement  (**)  de  Paris,  qui  le  repoussa  comme  il  avait 
repoussé  Germaine,  et  Henri  resta  sans  concurrent.  Il 
n'avait  jamais  perdu  de  vue  la  Navarre. 

(*)  Elle  ne  quitta  point  l'Espagne  à  la  mort  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique, et  fixa  son  séjour  dans  la  ville  de  Valence,  où  elle  épousa 
•successivement  le  marquis  de  Brandebourg-Anspach  et  Ferdinand 
d'Aragon,  duc  de  Calabre,  et  où  elle  mourut  le  18  octobre  1538,  sans 
laisser  d'enfants.  Elle  avait  fait  son  testament  le  28  septembre  pré- 
cédent. Dans  cet  acte  conservé  au  trésor  de  Pau ,  Germaine  fit  des 
legs  nombreux,  mais  n'institua  point  d'héritier. 

{**)  Chaque  héritage  un  peu  contestable  faisait  naître  un  procès. 
Ces  temps  chevaleresques,  que  des  imaginations  trompées  se  repré- 
sentent comme  indifférents  à  tout  ce  qui  n'était  point  honneur  ou 
distinction,  ou  du  moins  comme  empreints  d'une  loyauté  à  toute 
épreuve,  n'étaient  pas  moins  avides  ou  même  moins  rapaces  que  notre 
siècle  bourgeois  et  positif.  La  froide  et  impartiale  histoire  ne  l'atteste 
que  trop.  Dans  les  figes  anciens,  comme  dans  le  nôtre,  la  noblesse  de 
cœur  et  la  générosité  ne  furent  que  de  glorieuses  exceptions.  Tous^ 
les  figes  se  ressemblent;  parce  que  l'humanité  est  toujours  la  môme. 
INos  lecteurs  ont  aussi  sans  doute  vu  que,  dans  les  débats  entre  sei- 
gneurs, les  légistes  ont  remplacé  les  soldats  et  que  les  tribunaux  ont 
succédé  aux  champs  de  bataille.  C'était  épargner  le  sang ,  mais  pro- 
longer la  lutte.  Enfin ,  lorsqu'on  voit  germer  de  toutes  parts  les  pré- 
tentions» on  se  prend  à  mieux  priser  la  sagesse  de  la  loi  salique,  qui, 
en  excluant  les  femmes  et  en  annulant  les  substitutions,  ne  laissait 
prcsqu'aucune  place  aux  prétentions  détournées,  et  montrait  toujours 
clairement  l'héritier. 
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L^occasion  semblait  favorable  pour  la  reconquérir. 
Les  troupess  espagnoles,  qui  la  gardaient,  en  avaient  été 
rappelées»  La  Castille  était  en  proie  aux  agitations  des 
partis,  et  Charles  V  devenu  empereur  habitait  T Alle- 
magne. Henri  solhcita  le  secours  de  François  I*',  garant 
du  traité  de  Noyon.  Le  roi  de  France  accorda  volon- 
tiers ce  qu'on  lui  demandait;  mais  pour  ne  pas  prendre 
une  part  trop  ostensible  à  cette  guerre,  il  chargea  (1) 
de  l'éntrepriise  André  de  Foix,  frère  d'Odet,  et  ainsi 
proche  parent  du  jeune  prince.  Les  troupes  qu'il  mit 
sous  ses  ordres  furent  levées  dans  la  Gascogne  ou  le 
Béam ,  et  au  nom  de  Henri.  Parmi  les  capitaines  qui 
les  coiiduisaietiit,  on  comptait  Thermes  et  d'Ossun,  des- 
tinés l'un  et  l'autre  à  porter  le  bâton  de  maréchal  de 
France;  Ste-O)lombe,  Toumon,  d'Andouins,  Benad, 
Na vailles^  Esguarrebaque,  Fontenilles.  Le  roi  y  ajouta 
trois  cents  hommes  d'arme?  conimandés  par  Jacques 
de  Ludes,  sénéchal  du  Poitou. 

L'armée  s'avança  rapidement  et  emporta  d'assaut 
(<  5  mai  i  52  i  ) ,  St-Jean-Pied-de-Port,  la  clef  du  pays. 
Elle  soumit  en  passant  la  vallée  de  Roncevaux  et  poussa 
sans  obstacle  jusque  sous  les  murs  de  Pampelune.  A  son 
approche,  le  duc  deNajara,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
dans  cette  capitale,  se  sauva  en  Castille.  Les  habi tans, 
abandonnés  de  leur  gouverneur,  ouvrirent  leurs  portes 
aux  Français.  La  citadelle  eût  suivi  cet  exemple,  si  un 
jeune  seigneur  qui  était  venu  s'y  renfermer,  n'eût  sou- 
tenu le  courage  de  la  garnison  :  c'était  le  pieux  et  saint 
fondateur  des  Jésuites,  dom  Inigo  ou  Ignace  de  Loyola. 

(1)  Voir  pour  cette  expédition,  Favin,  page  70o;  Olhagaray,  page 
481  ;  Mémoires  de  Du  Bellay ,  livre  l^r,  p.  90  ;  Grands  Ofliciers,  lome 
3;  FArt  de  vériGer  les  Dates,  tome  6,  page  543. 
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Ne  respirant  alors  que  gloire ,  guerre  et  galanterie ,  il 
voulait  signaler  ses  premières  armes  par  quelque  exploit. 
Mais  pendant  qu'il  se  portait  partout  où  le  danger  était 
le  plus  grand,  Dieu,  qui  avait  d'autres  desseins  sur  lui, 
permît  qu'il  eut  la  jambe  droite  cassée  par  un  boulet 
de  canon  et  la  jambe  gauche  entamée  par  un  éclat  de 
pierre.  Cet  accident  entraîna  la  perte  de  la  citadelle. 
La  garnison,  contente  d'avoir  obtenu  une  capitulation 
honorable,  l'évacua  presqu'aussitôt.  Les  Français, qui 
avaient  admiré  la  valeur  du  jeune  Inigo,  voulurent  lui 
payer  un  tribut  public  d'estime  ;  ils  le  firent  transporter 
en  litière  dans  le  château  de  ses  aïeux  où  la  grâce  l'at- 
tendait pour  le  dévouer  à  d'autres  combats. 

La  soumission  de  Pampelune  amena  celle  de  tout  le 
royaume.  Quinze  jours  avaient  suffi  pour  un  triomphe 
aussi  complet.  Si  André  de  Foix  se  fut  borné  à  bien 
assurer  sa  conquête  en  mettant  les  places  en  état  de 
défense  et  en  les  munissant  de  bonnes  garnisons ,  la 
Navarre  était  rendue  à  stis  véritables  maîtres  ;  mais 
il  se  laissa  entraîner  par  l'appât  de  la  victoire.  Il  passa 
l'Ebre  et  alla  attaquer  Logrono,  ancien  démembrement 
delà  Navarre.  Quelques  auteurs  ajoutent,  il  est  vrai ,  ' 
que  cette  résolution  lui  fut  imposée  par  le  manque 
absolu  de  vivres  qui  désolait  son  armée.  Une  affreuse 
disette  pesait  sur  la  Navarre  ;  il  lui  fallait  ou  rentrer 
honteusement  en  France,  ou  pousser  ses  troupes  plus 
loin,  et  pour  un  chef  jeune  et  brave  le  choix  n'était 
pas  douteux.  Malheureusement  la  ville  opposa  une 
résistance  plus  vive  et  plus  longue  qu'on  ne  l'avait  cru. 
Les  Espagnols,  abjurant  leurs  divisions  devant  l'ennemi 
commun,  eurent  le  temps  d'accourir.  Quand  ils  paru- 
rent ,  les  marches ,  la  disette  et  les  maladies  avaient 
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affaibli  Tarmée.  Lesparre  Pavait  affaiblie  lui-même 
datantage  ea  congédiant  une  partie  de  Tinfanterie 
Gasconne ,  qu'il  voulait  remplacer  par  des  soldats  Na- 
varrais,  moins  fougueux,  plus  sobres  et  surtout  plus 
accoutumés  aux  privations.  Olhagaray  veut  que  cette 
mesure  ait  été  inspirée  à  Lesparre  par  le  seigneur  de 
Ste-O)lombe  son  lieutenant ,  dont  Tavarice  spéculait 
sur  ce  licenciement.  Si  le  fait  est  réel ,  Ste-Colombe 
jouit  peu  d^un  or  conquis  au  prix  de  la  sûreté  géné- 
rale. 

Les  Français,  se  voyant  bien  inférieurs  en  nombre,  se 
retirèrent  promptement  vers  Pampelune,  où  les  Espa- 
gnols arrivèrent  aussitôt.  Les  deux  armées  se  trouvè- 
rent en  présence  dans  la  plaine  de  Gairoux.  Lesparre 
ne  pouvait  se  sauver  qu^en  sacrifiant  son  infanterie  et 
ses  canons;  il  aima  mieux  hasarder  un  combat  inégal, 
et  s'il  le  fallait,  vendre  chèrement  sa  vie.  La  gendarme- 
rie française,  fondant  sur  les  premiers  escadrons  avec 
son  impétuosité  ordinaire,  les  culbuta  du  premier  choc; 
tandis  que  Farlillerie  beaucoup  mieux  postée  que  celle 
des  Elspagnols  portait  la  mort  dans  les  rangs  ennemis  ; 
mais  les  chances  de  la  victoire  ne  tardèrent  pas  à  chan- 
ger. Les  bataillons  renversés  se  rallièrent  et  l'infan- 
terie française  ne  put  soutenir  l'effort  de  l'infanterie 
espagnole.  Le  duc  de  Najara  acheva  la  déroute;  il 
tomba  sur  les  Gascons,  qui  gardaient  l'artillerie,  les  en- 
fonça, les  dissipa  et  se  rendit  maître  des  pièces  qu'ils 
couvraient.  Dès-lors  le  combat  ne  fut  plus  qu'une  bou- 
cherie. Lesparre  combattit  avec  une  valeur  digne  d'un 
meilleur  sort.  Il  reçut  tant  de  coups  sur  son  casque 
qu'il  eut  le  crâne  fracassé  et  qu'il  perdit  la  vue.  Avec 
lui  restèrent  prisonniers  Ste-Colombe,  Tournon  et 
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GrammoQt  d^Asté.  Parmi  les  morts  on  r^^retta  parti- 
culièrement Manlécm,  Navaille»,  St-Martin ,  DnrfiApt, 
Rignac  et  quelques  autres  gentilslu»niiie&  Gascons. 

Cette  déiaite,  arrivée  le  10  jniD>  fut  suivie  delà 
prise  de  Pampelune  dont  la  gmmison  prit  la  fuite  et  de 
toute  la  Navarre  espagnole  qui  fut  recooquiseea  aussi 
peu  de  temps  qu'elle  avait  été  subjuguée.  I^  seigneur 
d'Esguarrebaque,  colonel  de  rinfanteriey^put  à  peine 
ramener  eu  France  quelque  £ubledébris  des  nombnro- 
ses  bandes,  qui  avaient  franchi  avec  lui  les  Pjrénéesk 
LVvéque  de  Couserans  partagiea  les  pérUs  de  eetle  re- 
traite et  ne  s'arrêta  qu'à  Bayonne  ai  Vaitendoiwnt  $$$ 
coffres.  Henri  se  tenait  à,  Navarreins  prêt  a  voler  sur  le 
théâtre  de  la  guerre;  dès  qu'il  verrait  la  loumurecp-au- 
rait  prise  Texpédition..  Le  retcHur  de  ïévéque  el  celui 
d'Esguarrebaque  lui  en  apprirent  Tissue»  Il  se  h^  de 
couvrir  StJean-Pied-de-Port*  Cette  ville  et  une  petite 
forteresse  forent  les  seuls  fruits  d'une  campagne^  ouverte 
S0U5  de  si  brillants  auspices. 

François  P'  voulut  réparer  cet  échec.  Il  donna  le 
gouvernement  de  la  Guienne  à  l'amiral  de  Bonnivetet 
le  chargea  d'attaquer  (1)  la  Navarre..  L'amiral  arriva  à 
St-Jiean-de-Luzsur  la  fin  de  septembre.  Après  quelques 
marches  et  quelques  contremarches  destiné^  à  cachée 
ses  véritables  desseins,  il  se  porta  rajâdement  air  Fcn** 
tarabie.  La  situation  de  cette  ville  qui  s'élève  sur  un 
roc  escarpé,  baij^  par  la  mer  et  par  la  Bidassoa.,  la 
faisait  passer  pour  imprenaUe,  et  les  Espagnolsavaient 
eu  soin  de  la  bien  munir  de  vivres;  parce  qn'tir  b 
regardaient  comme  une  des  clefs  de  leur  royaume. 
L'habileté  de  l'amiral  et  la  bravoure  de  ses  troupes 

(1)  Favin,  page  707.  —  Olhagaray,  page  484.  —  IKi  Bellay,  liv.  i. 
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devaient  triompher  de  la  natare  des  lieux  et  des 
précautions  de  la  prudence.  Il  fit  attaquer  la  place  avec 
tant  de  vigueur  j  qu^en  peu  de  jours  il  y  eut  une  brè- 
cbeaux  murailles.  A  cette  vue  les  Gascons,  les  Basques, 
les  Navarrois  demandèrent  à  monter  surle-ehamp  à 
Tassant,  et  en  ayant  arracliéla  permission  à  leur  géné- 
ral, ils  s^y  précipitèrent  avec  leur  ardeur  accoutumée; 
mais  ils  furent  rqK>u6sés  avec  perte.  Néanmoins  dès  le 
lendemain  la  garnison^  désespérant  de  pouvoir  soutenir 
un  second  assaut,  offrit  de  capituler  pourvu  qu^on 
lui  accordât  les  honneurs  de  la  guerre.  Bonnivet  accepta 
h'  proposition  et  entra  ainrâ  à  Fontarabie  où  il  laissa 
ensuite  pour  gouverneur  le  seigneur  de  Ludes  dont  la 
valeur,  déjà  éprouvée  en  Italie,  devait  acquérir  un 
nouveau  lustre  dans  le  poste  qu^on  lui  confiait 

Alain  d'Albret,  le  tuteur  d'Henri  de  Navarre,  n'a- 
vait point  paru  dans  cette  campagne  ni  dans  la  précé- 
dente, soit  qu'il  ne  voulût  pas  se  commettre  ouverte- 
ment avec  un  souverain  dont  il  relevait  pour  quelques 
terres  qull  possédait  dans  les  Pays-Bas,  ou  plutôt  qu'il 
fïit  retenu  parles  infirmités  de  l'âge;  d^aillenrs  il  luttait 
hii-méme  contre  l'archevêque  d'Auch  (4).  Leur  diffé^ 
rend  avait  pris  naissance  dans  les  immunités  ecclé- 
siastiques, champ  de  bataille  toujours  ouvert  entre  les 
seigneurs  et  le  clergé.  Sansonet  de  Camicas  exerçait  à 
Nogare  les  fonctions  de  lieutenant  du  juge-mage  d'Ar- 
magnac au  nom  du  sire  d'Albret.  Un  jour  qu'il  passait 
paisiblement  dans  la  rue,  Manaud  de  Lestremai^  se 
précipita  (2)  sur  lui  en  le  menaçant  de  sa  rapière ,  et 
quand  on  lui  eut  enlevé  son  arme,  il  tira  un  tranche- 
plume  et  lui  porta  dans  les  flancs  un  coup  qui  faillit 

(1)  Cbartier  du  Séminaire.  Gollection  Doal,  tome68.  *(2)  Idem. 
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lui  ôter  la  vie.  On  jeta  aussitôt  ce  furieux  en  prison 
et  on  lui  fit  son  procès  ;  mais  pendant  qu'ion  instruisait 
Tafiaire,  il  se  prétendit  derc  et  se  rëdama  de  Fantorité 
archiépiscopale.  Françob  de  Clennont  admit  sa  reda- 
mation  et  évoqua  la  cause  à  son  UribunaL  La  justice  de 
Nogaro  passa  outre  et  condamna  le  coupable. 

Cet  exemple  enhardit  les  consuls  d' Aignan,  qui  firent 
arrêter  sous  un  léger  prétexte  un  derc  nommé  Pierre 
de  Lectoure  et  le  confinerait  dans  la  prison  de  la  viHe. 
L'official  de  Tarchevéque  vint  au  secours  du  derc  et 
frappa  les  consuls  d^excommunication  s^ils  ne  le  ren- 
daient sur-le-champ  à  la  liberté.  U  lança  ensuite  une 
excommunication  contre  les  dores  qui  recouraient  aux 
tribunaux  smdiers  et  contre  les  laïques  qui  oseraient 
les  juger.  Alain  jurotesta  contre  ces  i?yrnmmunii?atMwg 
et  en  a|^la  comme  d^abus  par  devant  les  parlemenB 
de  Toulouse  et  de  Paris.  La  cour  de  Toulouse  admit 
la  requête  d*Âlain  et  ajourna  (1)  rarchevéque  et  son 
officiai  (  7  mai  i  519).  Deux  ans  après  (  20  novembre 
1 52 1) ,  sur  de  nouvelles  plaintes  du  sire  d*Albret,  la 
même  cour  fit  informer  (2)  sur  les  entreprises  auxqud- 
les  les  officiers  du  prélat  continuaient  à  se  livrer.  La 
querelle  s'envenimait  tous  les  jours ,  lorsque  la  mort 
d'Alain  j  mit  un  terme  (octobre  1 522).  Ses  quatre  fils 
étaient  morts  avant  lui.  L'ainé  seul,  Jean,  roi  de  ?^a- 
varre,  avait  laissé  des  descendants.  Amanieu  le  second 
s'était  consacré  à  Dieu  et  avait  été  revêtu  de  la  pourpre 
peu  après  le  mariage  de  CSiarlotte  sa  scenr.  Les  deux 
autres  n  avaient  pas  été  mariés. 

Le  cardinal  ne  se  ressaitit  que  trop  du  relâchement 
profond  où  étaient  tombées  les  mœurs  générales  et  des 

1 1)  Chartier  du  Sémiaùre.  —  :â^  Idenu 
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exemples  qu  il  avait  trouvés  au  foyer  paternel  ;  mais 
sur  la  fin  de  ses  jours  il  parut  revenir  à  une  vie  plus 
digne  du  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu.  Il  quitta  la 
scène  du  monde  et  se  retira  à  Castel jaloux  où  il  mou- 
rut (1)  le  2  septembre  4520  et  où  il  fut  enseveli.  Son 
père  avait  joué  un  rôle  brillant  dans  la  Gascogne  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans.  Ses  talents  militaires ,  sa 
bravoure,  son  habileté  dans  les  affaires  étaient  incon- 
testables. Heureux,  s'il  n'eut  pas  terni  ces  belles  qualités 
par  une  ambition  plus  grande  peut-être  encore  que  ses 
talents  et  par  une  licence  qui  se  fit  remarquer  dans 
un  siècle  licencieux  (*).  On  dirait  qu'à  l'exemple  du 
cardinal,  il  chercha  à  se  reconnaître  quand  il  sentit  la 
mort  approcher.  Du  moins,  comme  lui,  il  se  retira  à 
Casteljaloux.  C'est  là  qu'il  mourut  et  qu'il  fut  enterré 
près  de  son  fils.  La  maison  d'Orval,  branche  cadette  de 
la  maison  d'Âlbret,  touchait  aussi  à  sa  fin.  Jean,  qui  la 
représentait  seul,  n'avait  que  trois  filles.  Il  mourut  le 
10  mai  i  524,  et  tous  les  biens  de  cette  branche  passè- 
rent à  des  familles  étrangères.  La  vieille  société  se 
mourait  :  nous  n'enregistrons  que  des  extinctions. 

Cependant  les  Français,  maîtres  du  château  de  Maya, 
près  de  Bayonne,  faisaient  de  fréquentes  excursions  sur 
les  pays  voisins.  Les  Espagnols  s'assemblèrent  pour  les 

(1)  Gallia  Christiana.  Gallia  Purpurata,  p.  849.  Grands  OfQc, 
tome  6. 

(*)  Dans  son  testament  daté  du  1er  octobre  iti22,  il  reconnut  publi- 
quement six  enfants  naturels.  Il  s'intitulait  seigneur  de  Lebret,  comte 
de  Dreux,  de  Gaure,  de  Penthièvre  et  dePérigord,  vicomte  de  Limo- 
ges et  de  Tartas,  captai  de  Buch  et  seigneur  d'Avennes.  Néanmoins, 
en  mariant  sa  fille  Isabelle  (1494),  à  Gaston  II  de  Foix-Candale,  il 
renonça  au  titre  de  captai  de  Buch  que  la  maison  d'Albret  prenait 
depuis  le  mariage  de  Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch,  avec  Rose 
d'Albret,  en  13o0.  (Extrait  du  Château  de  Pau  et  Grands  Officiers, 
page  218). 
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en  déloger.  Doux  Vélès  de  Medranù ,  d'une  ancienne 
maison  de  Navarre  dévouée  à  Catherine  et  à  son  fils, 
commandait  dans  le  château.  H  se  défendit  longtemps 
avec  cet  acharnement  et  ce  courage  qu'inspirent  les 
guerres  civiles  ;  mais  à  la  fin  il  dut  céder  au  nombre  et 
ouvrir  ses  portes  aux  ennemis.  GMtaitla  dernière  place 
restée  fidèle  à  la  maison  de  Foix,  au-delà  des  Pyrénées. 
Par  cette  prise,  fut  consommée  la  perte  de  toutce  iqiue 
nous  appelons  la  Hautë-Navarre.  Les  Français  occu^ 
paient  encore  le  château  de  Béhobie  ;  mais  comme  son 
entrelien  leur  était  onéreux ,  ils  se  disposaient  â'  le 
miner  et  à  le  faire  sauter.  Doiki.  Bernard  de  la  Guéva , 
fils  aine  du:  célèbre  et  brave  Albuquerque,  informé  de 
ce  projet ,  se  présenta  subitement  sous  ses  murs,  força 
la  garnison  à  mettre  bas  les  armes,  éventa  les  mines  et 
mit  le  château  en*  état  de  défense.  Les  Français,  com* 
prenant,  trop  tard  Fimportance  de  ce  poste,  essayèrent 
de  le  reprendre  ;  mais  ayant  été  surpris  de  nuit,  ils 
furent  complètement  battus,  malgré  la  supériorité  du 
nombre. 

Ces  légers  avantages  ne  compensaient  pas  pour  les 
Espagnols  la  perte  de  Fontarabie.  Ayant  tenté,  mais  en 
vain,  de  la  reprendre  de  force,  ils  cherchèrent  à  TafTamer 
en  interceptant  tous  les  convois.  L'intrépide  de  Ludes 
bravait  la  faim  comme  il  avait  bravé  le  fer  des  enne- 
mis. La  garnison  avait  péri  presque  tout  entière.  La 
disette  était  extrême.  Toutefois,  commandant  et  soldats, 
tous  se  montraient  inébranlables.  François,  quoique 
attaqué  alors  de  toutes  parts,  fit  un  effort  pour  les 
sauver.  Il  confia  ce  soin  au  maréchal  de  Chàtillpn; 
mais  le  maréchal  mourut  à  Dax  (1).  Ghabannes  qui  le 

(1)  Mais  estant  arrivé  le  maréchal  à  Dai,  le  print  une  maladie  qui 
tant  le  persécuta  qu'il  en  mourut.  Du  Bellay,  tome  2,  page  237. 
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remplaça  fut  plus  heureux.  Il  entra  dans  Fontarabie, 
la  pourvut  de  munitions  et  de  vivres,  changea  et  aug- 
menta la  garnison  et  y  laissa  pour  commander,  Franget; 
deLudesayantvouluretoumeràla  cour.  Après  cet  habile 
coup  de  main,  Ghabannes  se  retira  de  nuit  pour  éviter 
le  combat  que  les  Espagnols  cherchaient  à  lui  livrer. 

Charles-Quint  était  arrivé  en  Espagne  depuis  quel- 
ques mois.  Au  premier  Induit  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  il  ordonna  un  armement  considérable.  Lautrec, 
devenu  gouverneur  du  Languedoc  et  chargé  de  veiller 
sur  la  nouvelle  conquête,  voulut  le  prévenir.  Il  se  hâta 
d^envoyer  à  Fontarabie  tout  ce  qu^il  avait  auprès  de 
lui  de  meilleurs  soldats.  Il  y  fit  passer  en  même  temps 
des  munitions  nécessaires  pour  soutenir  un  siège  ré^é, 
au  moins  pendani;  une  année.  Cet  excès  de  précautions 
faillit  le  perdre  lui-même.  Les  Espagnols,  laissant  der- 
rière eux  Fontarabie,  s^avancèrent brusquement  jusque 
sous  les  murs  de  Bayonne  où  il  s^était  renfermé.  Au 
même  moment  la  ville  se  trouva  envahie  du  côté  de  la 
terre  par  des  corps  nombreux  de  cavalerie  et  d^infan- 
terie,  et  du  côté  de  la  /mer  par  une  flotte  formidable 
chargée  de  troupes  de  débarquement 

Lautrec,  quoique  pris  au  dépourvu,  fit  face  aux  pre- 
mières attaques;  mais  ses  ressources  étaient  si  faibles 
que  sa  résistance  ne  paraissait  pas  devoir  se  prolonger 
longtemps.  Bayonne  n^avait]  pour  se  défendre  que  ses 
propres  citoyens  (i  ).  Lautrec  sut  les  transformer  en 

(1)  Manuscrit  de  Bayonne.  La  présence  de  Lautrec  donna  telle 
assurance  aux  habitants,  que  tous,  hommes,  femmes  et  enfants  mirent 
la  main  à  l'œuvre,  tellement  que  qui  était  couard  se  faisait  hardy. 
Du  Bellay,  tome  2,  pages  2,  6  et  7.  Çest  alors  que  fut  inventée  l'arme 
meurtrière  appelée  Bayonnctte,  du  nom  de  la  ville  où  on  s'en  servit 
pour  la  première  fois. 
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héros  ;  ses  discours  et  plus  encore  ses  actions  les  ani- 
mèrent tellement,  que  tous,  jusqu'aux  femmes  et  aux 
enfants,  se  transportèrent  sur  les  murailles.  Le  général 
les  y  avait  précédés,  et  durant  trois  jours  et  trois  nuits 
il  n'en  descendit  ni  pour  manger,  ni  pour  dormir.  Les 
Espagnols  après  quelques  assauts  infructueux  perdirent 
tout  espoir  d'emporter  la  place,  et  comme  ils  n'avaient 
aucune  des  munitions  nécessaires  pour  former  un  siège 
régulier ,  ils  s'éloignèrent  en  laissant  les  fossés  jonchés 
de  leurs  morts.  L'empereur  les  attendait  sur  les  fron- 
tières de  la  Navarre.  Quoique  la  saison  fût  déjà  avan- 
cée, il  annonça  qu'il  était  résolu  à  s'emparer  cette  année 
de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  et  déclara  qu'il  regarde- 
rait comme  des  envieux  de  sa  gloire  ceux  qui  entre- 
prendraient de  combattre  sa  résolution. 

Après  s'être  ainsi  prononcé,  il  partagea  son  armée  en 
trois  corps  qu'il  plaça  sous  la  conduite  du  connétable 
de  Gistille,  de  Philibert  de  Châlons,  prince  d'Orange  et 
du  comte  de  Roquendorf,  et  il  ordonna  à  ses  trois  géné- 
raux de  pénétrer  dans  le  Béam.  Le  connétable ,  chef 
de  toute  l'expédition,  voulut  couvrir  d'un  prétexte  les 
hostilités.  Il  envoya  demander  (1)  à  Henri  d'Albretun 
passage  sur  ses  terres,  des  vivres  en  payant  et  quelques- 
unes  de  ses  places  fortes  qu  on  lui  rendrait  après  la 
guerre  :  c'étaient  les  mêmes  demandes  que  Ferdinand 
avait  faites  onze  ans  auparavant  à  Jean  d'Albret,  lors- 
qu'il avait  voulu  envahir  la  Navarre.  Henri  répondît 
que,  n'ayant  pris  aucune  part  dans  la  grande  lutte  qui 
divisait  l'Europe ,  il  demandait  qu'on  observât  à  son 
égard  la  neutralité  dans  laquelle  il  s'était  renfermé.  Il 
ajoutait  qu'il  était  prêt  à  accorder  le  passage  et  les  vivres, 

(1)  Histoire  de  France,  parGarnier,  tome  12,  page  287. 
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mais  quHl  ne  se  croyait  pas  obligé  de  livrer  les  places, 
dont  la  plupart  étaient  d'ailleurs  occupées  par  des  gar- 
nisons françaises.  Le  connétable^  qui  s'attendait  à  un 
refus,  fit  avancer  l'armée.  Nous  ignorons  la  direction 
que  prit  Roquendorf  et  les  événements  qui  signalèrent 
sa  marche.  Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  les  deux 
autres  chefs.  Le  prince  d'Orange  déboucha  par  le  col 
de  Béhobie,  et  passant  aussitôt  le  Gave,  il  tomba  (1)  sur 
le  bourg  de  Sordes  qu'il  brûla  avec  son  abbaye.  Les 
habitans  de  Hastingues,  apercevant  du  haut  de  leurs 
murailles  les  lueurs  de  l'incendie,  s'effrayèrent,  et  sans 
attendre  l'approche  des  ennemis,  ils  s'enfuirent  sur  les 
montagnes  voisines ,  abandonnant  leurs  maisons ,  qui 
devinrent  à  leur  tour  la  proie  des  flammes.  La  ville  de 
Bidache  opposa  plus  de  résistance.  Le  seigneur  de 
Grammont,  qui  la  possédait  en  toute  souveraineté ,  y 
commandait  en  personne.  Vingt  jours  entiers  il  brava 
les  efforts  des  Elspagnols;  mais  enfin  dans  un  dernier 
assaut,  la  fortune  trahit  son  courage  ;  les  ennemis  esca- 
ladèrent les  murs  et  se  vengèrent  sur  les  malheureux 
citoyens  de  tous  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  M au- 
léon  acheta  sa  conservation  en  ouvrant  volontairement 
ses  portes.  Sauveterre  fut  bientôt  assiégée.  Le  roi  Henri, 
qui  venait  de  la  fortifier ,  Tavait  confiée  au  baron  de 
Miossens.  Ce  seigneur  se  montra  digne  de  cette  con- 
fiance ;  il  repoussa  les  ennemis,  leur  fit  subir  des  pertes 
cruelles ,  et  quand  il  dut  céder  au  nombre  et  aux  ca- 
nons ,  il  obtint  des  conditions  honorables  pour  lui  et 
pour  ses  soldats.  Les  habitans  seuls  furent  oubliés;  aussi 
payèrent-ils  pour  la  garnison.  Leur  ville  ne  s'est  jamais 
relevée  de  l'échec  qu'elle  subit  en  cette  circonstance. 


(1)  Favin,  page  721.  —  Olhagaray,  page  485. 
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Eniia  Navarrens  se  rendit  à  la  première  sommation;  il 
est  vrai  qu'elle  n^étai^  pas  alors  aussi  forte  qu^^Ue  le 
fut  quelques  années  plus  tardL 

Pendant  que  le  prinée  d^Orange  marchait  aiùsi 
sans  presque  trouver  de,  résistance ,  le  connétable  à  la 
tête  du  second  corps  de  troupes,  composé  de  trois  mille 
hommes  de  guerre,  avait  attaqué  le  Béam  ducôté  d^Ole- 
ron.  Il  délogea  sans  peine  le  bâtard  de  Gerderest,  qui 
gardait  les  gorges  des  montagnes  et  qui  se  replia  sur  la 
ville  ;  le  sieur  de  Loubie  la  gouvernait  au  nom  de 
Henri.  A  Taj^roche  des  E^gnols,  il  tenta  une  sortie 
imprud^ite,  qui  lui  coûta  une  partie  de  ses  soldats  et 
qui  faillit  entraîner  la  perte  de  la  place.  Averti  {dlutôt 
qu  abattu  par  cet  échec,  il  se  défendit  avec  plus  de  pré- 
caution et  ne  s^attacha  qu^à  faire  durer  le  siège.  La  ri- 
gueur de  la  saison,  car  on  était  au  mois  de  décembre^  et 
la  chute  des  neiges,  si  fréquentes  aux  pieds  des  Pyré- 
nées, désolaient  les  assiégeans.  lia  disette  acheva  de  les 
décourager.  L'armée  tirait  ses  vivres  d'Espagne.  Les 
Basques,  embusqués  dans  les  gorges  des  montagnes,  in- 
terceptèrent tous  les  convois.  La  famine  s'accrut  au 
point  que  pendant  quatre  jours  les  soldats  manquèrent 
absolument  de  pain.  Il  fallut  s'éloigner  et  aller  rejoin- 
dre le  prince  d'Orange  qui  reprit  le  chemin  d'Espagne, 
pillant  sur  sa  route  le  Labour,  Guarrits  et  St-Jean-de- 
Luz. 

Lautrec  qui  aidait  auprès  de  lui  sa  compagnie,  celle 
du  maréchal  de  Foix,  son  frère,  et  deux  mille  aventu- 
riers Gascons,  ordonna  au  capitaine  Carbon  de  harceler 
l'armée  espagnole  dans  sa  retraite;  lui-même  suivit  de 
près.  Carbon  atteignît  les  ennemis  près  de  St-Jcan-de- 
Liiz.  Il  les  attaqua  aussitôt,  et  emporté  par  son  ardeur 
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il  se  précipita  à  leur  poarsaite.  Il  allait  .être  enveloppé, 
si  le  brave  Montluc,  alors  simple  enseigne  et  à  peine 
âgé  de  vingt  ans,  ne  fût  venu  le  délivrer  par  une  ma- 
nœuvre aussi  habile  qu»  hardie.  Lautrec,  quoique 
avare  de  louanges,  félicita  publiquement  (*)  le  jeune 
vainqueur  et  lui  donna  la  compagnie  dans  laquelle 
il  servait.  Après  quelques  autres  affaires  d^avant-garde, 
les  Espagnols  repassèrent  la  rivière  d^Andaye  sans  avoir 
rien  conquis  dans  ces  provinces  dont  ils  s^étaient  pro- 
mis les  deux  capitales.  Ils  furent  plus  heureux  aux 
pieds  de  Fontarabie  quHls  allèrent  (1  )  assiéger  malgré 
Fhiver.  La  trahison  leur  vint  en  aide,  et  Franget,  cé- 
dant malgré  lui,  leur  remit  la  place  avec  une  capitu- 
lation honorable,  qui  ne  le  sauva  pas  du  ressentiment 
du  monarque  français. 

Le  roi  de  Navarre,  attaqué  à  Timproviste  et  forcé  de 
couvrir  à  la  fois  toutes  les  frontières  de  TEspagne,  avait 
levé  de  sa  seule  autorité  quelques  subsides  sons  forme 
d'emprunt.  Cétait  une  infraction  aux  privilèges  du 
pays,  et  quoiqu'elle  parut  justifiée  par  la  loi  impé- 
rieuse de  la  nécessité,  les  États,  gardiens  fidèles  et  vigi- 
lants des  droits  acquis,  osèrent  s'en  plaindre  au  roi 
lui-même  (2).  Henri  fut  assez  équitable  pour  accueillir 

(*)  Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé  à  mon  logis,  qu'un  gentilhomme  ma 
vint  chercher  de  la  part  de  Monsieur  de  Lautrec,  lequel  me  Gt  aussi 
grand  chère  qu'il  eût  sçu  faire  à  gentilhomme  de  France ,  me  disant 
ces  mots  en  Gascon  :  Monluc,  mon  amie,  iou  n'oubliderai  iamay  hu 
serbici  qu'abez  faict  au  rey  et  m'en  soubeiray  tant  que  iou  vivrai. 
Montluc,  mon  ami,  je  n'oublierai  jamais  le  service  que  vous  avez  rendu 
au  roi;  je  m'en  souviendrai  tant  que  je  vivrai.  —  Montluc,  livre  1 , 
page  8. 

(1)  Du  Bellay,  tome  2,  p.  287.  Franget  fut  dégradé.  Voir  note  6. 
—  (2)  Fagct  de  Baure,  page  387. 
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leurs  plaintes  ;  ^lais  le  temps  approchait  où  le  Béam 
allait  être  condamné  à  de  nouveaux  sacrifices. 

François  I"  venait  de  passer  de  nouveau  les  Alpes, 
entraîné  vers  cette  Italie,  si  souvent  conquise  et  si  souvient 
perdue,  mais  toujours  fatale  à  la  France.  Autour  de  lui 
se  pressaient  le  roi  de  Navarre,  le  duc  d'Alençon,  La 
Tremouille,  Chabannes,  Lescun,  Montmorency,  Cha- 
bot, St-Paul,  Bonnivet,  presque  tout  ce  que  notre  patrie 
comptait  de  noms  brillants  ou  de  capitaines  renommés. 
Rien  ne  résista  d'abord  aux  armes  françaises.  Malheu- 
reusement le  roi  s'obstina  à  former  le  siège  de  Pavie. 
Pescaire  accourut  au  secours  de  la  place  et  Ton  en  vint 
à  une  bataille  rangée  (24  février  1525).  François,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  et  avoir  tué  sept 
hommes  de  sa  main ,  tomba  au  pouvoir  des  ennemis. 
Lescun,  plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Foix, 
un  "des  plus  braves  seigneurs  de  son  temps,  lui  fit  long- 
temps un  rempart  de  son  corps,  jusquà  ce  que  couvert, 
de  blessures  et  épuisé  de  sang,  il  s'affaissa  aux  pieds  de 
son  maître.  La  bataille  n avait  duré  qu'une  heure, 
mais  le  carnage  continua  tout  le  jour.  La  Tremouille, 
Cha vannes,  Bounivet,  le  baron  de  Lavedan,  Andouins, 
une  foule  d'autres  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  : 
un  plus  grand  nombre  furent  faits  prisonniers^  et  parmi 
eux  le  roi  de  Navarre  et  le  capitaine  Montluc  (*). 

(*)  Je  fus  prias  prisonnier  par  deux  ^niilhommes  cf  Antoine  de 
Lève,  lesquels  le  samedi  matin  me  laissèrent  aller  ensemble  deux  de  mes 
compaignons;  car  ils  voyaient  bien  qu'ils  n'auraient  pas  grands  finan- 
ces de  moi.  Je  me  retirai  en  la  maison  de  la  marquise  où  Monsienr 
le  maréchal  de  Foix  estait  blessé,  le  trouvai  avec  Monsieur  de  St-Pol^ 
tous  les  deux  couchés  en  un  lit.  Le  lundi  après,  Monsieur  de  Bourbon 
commanda  que  tous  ceux  qui  estaient  prisonniers  et  qui  n'avaient 
pas  moyen  de  payer  ran^-on,  eussent  à  vider  le  camp  et  à  se  retirer  en 
France.  Je  fus  de  ce  aombre.  Il  nous  donna  une  compagnie  de  gens 
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Le  maréchal  de  Foix  respirait  eacore.  Il  fut  porte 
à  Pavie  (i)  chez  une  dame  qu'il  avait  aimée,  lorsqu'il 
étudiait  à  l'université  de  cette  ville.  On  essaya  vaine- 
ment de  le  rappeler  a  la  vie  ;  les  blessures  étaient  trop 
nombreuses  et  trop  profondes  :  il  mourut  neuf  jours 
après.  Seul  de  presque  tous  les  grands  seigneurs,  le  duc 
d^Alençon  ne  parut  point  dans  la  mêlée.  Placé  dans  le 
poste  le  plus  éloigné,  il  s'approcha  du  champ  de  ba- 
taille, et  jugeant  par  la  grandeur  du  carnage  que  tout 
était  perdu,  il  s'enfuit  à  la  tête  de  trois  ou  quatre  cents 
lances.  Ânnebaut,  Montmejan,  Laroche  du  Maine,  qui 
servaient  sous  lui  et  plusieurs  autres,  ne  voulurent  pas 
l'accompagner  dans  sa  fuite  ;  ils  auraient  pu  se  sauver, 
mais  ils  aimèrent  mieux  partager  le  sort  du  roi  et  vin- 
rent se  livrer  aux  fers  des  ennemis. 

La  France  n'apprit  qu'avec  une  profonde  stupeur 
la  nouvelle  des  désastres  de  cette  fatale  journée  ;  son 
sort  semblait  compromis.  L'Europe  était  conjurée  con- 
tre elle ,  l'élite  de  ses  défenseurs  avait  été  nioissonnée 
parle  glaive,  ou  gémissait  dans  les  fers;  mais  il  est  dans 
les  destinées  de  notre  patrie  de  ne  jamais  se  montrer 
plus  sage  et  plus  grande  que  dans  les  conjonctures  diffi- 


de  pied  pour  Dotre  surelé^  mais  sans  vivres,  ni  moyens  quelconques; 
de  sorte  que  nous  ne  mangeâmes  jusqu'à  Embrun  que  raves  et  tron- 
çons de  choux ,  que  nous  mettions  sur  les  charbons.  Avant  partir. 
Monsieur  le  maréchal  me  commanda  de  porter  ses  recommandations 
au  capitaine  Carbon  et  à  tous  ses  compaignons ,  lesquels  il  priait  ne 
s*estoner  pour  cette  perte  ;  ainsi  s'everluer  pour  faire  mieux  que  ja- 
mais ,  sur  quoi  il  me  fit  une  très  belle  remonstrance ,  laquelle  ne  se 
passa  pas  sans  beaucoup  de  larmes  et  qu'il  prononça  avec  une  parole 
ferme  et  assurée ,  combien  qu'il  fut  fort  blessé.  Aussi  mourut-il  le 
vendredi  après.  (Mémoires  deMonlluc,  tome  i,  p.  10).  Le  capitaine 
St-Julicn  avait  été  tué  durant  le  siège  de  Pavie. 

(1  )  Brantôme,  Vie  des  grands  Capitaines,  page  149. 
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ciles  ou  même  presque  désespérées.  La  reine -mère, 
Louise  de  Savoie,  déclarée  régente  par  son  fils,  déploya 
une  fermeté,  une  activité  et  un  courage  qu^on  n'atten- 
dait point  de  sa  vie  légère ,  et  si  tout  ne  fut  pas  sauvé, 
du  moins  des  précautions  promptes  et  habiles  mirent 
le  royaume  à  Tabri  de  l'invasion.  Cependant  les  géné- 
raux ennemis  paraissaient  accablés  sous  le  poids  de 
leur  triomphe.  Les  rivalités  et  les  jalousies  semèrent 
bientôt  la  discorde  parmi  eux ,  et  à  la  faveur  de  leur 
mésintelligence ,  quelques  prisonniers  de  marque  par- 
vinrent à  s'évader.  De  ce  nombre  fut  le  roi  de  Navarre. 
Vainement  il  avait  demandé  à  être  mis  à  rançon,  plus 
vainement  encore  avait-il  cherché  à  séduire  ses  gardes. 
Toutes  ses  démarches  n'avaient  servi  qu'à  river  davan- 
tage ses  chaînes.  On  l'enferma  au  château  de  Pâviedans 
une  tour  élevée,  où  on  le  gardait  avec  d'autant  plus 
de  soin,  que  sa  captivité  assurait  la  possession  de  la  Na- 
varre et  pouvait  même  un  jour  couvrir  une  usurpation 
criante.  Deux  de  ses  fidèles  serviteurs  entreprirent  de 
déjouer  les  calculs  de  la  politique  et  de  rendre  leur 
maître  à  la  liberté. 

François  de  Roquefort ,  surnommé  Vives ,  vraisem- 
blablement du  nom  d'une  de  ses  terres,  jadis  son  page  et 
maintenant  son  écuyer,  à  peu  près  du  même  âge  et  de 
la  même  taille  que  lui,  avait  la  permission  d'entrer 
dans  sa  prison  et  d'en  sortir  sans  que  les  gardes,  avec 
lesquels  il  s'était  rendu  familier,  s'en  missent  en  peine. 
Le  prince  change  d'habits  avec  lui ,  sort  du  château  a 
la  faveur  de  ce  déguisement,  traverse  Pavie  sans  être 
reconnu ,  et  près  d'une  des  portes  de  la  ville  il  trouve 
(iassion,  l'autre  serviteur  qui  l'attendait  avec  des  che- 
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vaux.  Ainsi  le  racontent  Hélie(l)  etGarnier  (2).  Favin? 
et  Olhagaray  veulent  que  Té vasion  ait  été  tentée  de  nuit 
et  à  la  faveur  d^une  échelle  de  cordes.  Ils  ajoutent  que 
le  baron  d^Arros,  compagnon  de  la  captivité  d'Henri^  le 
suivit  dans  cette  périlleuse  tentative;  mais  tous  s^accor- 
dent  à  dire  qu^après  le  départ  de  son  maître,  le  jeune 
Roquefort  s'était  mis  dans  son  lit  dont  il  ferma  avec 
soin  les  rideaux.  Le  lendemAn,  dès  que  le  jour  parut, 
le  gouverneur  entra  dans  la  salle  qu'occupait  le  prince, 
et  comme  il  s^approchait  du  lit  pour  s^assurer  de  sa 
présence  selon  sa  coutume,  un  domestique  le  supplia  à 
voix  basse  de  respecter  le  sommeil  du  roi  qui  n'avait 
pu  reposer  de  la  nuit.  Le  gouverneur  ne  soupçonnant 
nullement  la  fraude,  acquiesça  à  cette  prière.  Sans 
civancer  davantage,  il  découvrit  sa  tête,  fléchit  le  genou 
en  face  du  lit  par  respect  pour  la  majesté  royale,  et 
sortit.  Quand  il  rentra  à  midi,  il  reconnut  le  piège 
qu^on  avait  tendu  à  sa  bonne  foi;  mais  alors  le  roi  avait 
déjà  gagné  du  terrain.  Les  soldats,  qu'on  mit  à  ses 
trousses,  ne  purent  pas  l'atteindre.  Il  parvint  heureuse- 
ment sur  les  terres  de  France  et  alla  rejoindre  la  ré- 
gente à  Lyon. 

Le  duc  d'Alençon  y  était  déjà  arrivé  avec  les  gen- 
darmes qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune.  Quoiqu'en 
quittant  le  champ  de  bataille  il  n'eût  fait  que  céder  à 
la  nécessité ,  ou  tout  au  plus  à  un  entraînement  irré- 
fléchi ,  on  cria  à  la  lâcheté.  Les  temps  chevaleresques 
s'accommodent  peu  des  actes  dictés  par  la  prudence  : 
moins  encore  transigent-ils  avec  les  circonstances.  Bon- 
nivet  avait  quitté  le  duc  d'Alençon  pour  aller  chercher 

(1)  Cité  par  Olhagaray,  page  488.  —  (2)  llist.  de  France,  tome  12, 
page  330. 
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la  mort  sur  les  cadavres  des  ennemis  ;  d'autres  s^étaient 
volontairement  constitués  prisonniers.  D'Alençon  avait 
mieux  aimé  conserver  à  la  France  et  son  sang  et  son 
épée.  On  combla  les  premiers  d'éloges,  et  on  n'eut  pour 
lui  que  des  reproches.  Sa  femme  elle-même  Faccabla 
de  dédains  et  de  mépris.  La  régente  ne  lui  pardonna 
point  de  n'avoir  pas  tenté  de  dégager  son  fils.  L'infortuné 
ne  put  survivre  à  ce  décl^înement  général  ;  il  tomba 
dangereusement  malade  et  mourut  à  Lyon  (  1  ),  le  Mardi- 
Saint,  1  i  avril.  Il  comptait  à  peine  trente-six  ans.  Sa 
femme, dont  la  conduite  fut  toujours  d'ailleurs  irrépro- 
chable ,  mais  qui  ne  Taima  jamais ,  ne  lui  avait  point 
donné  d'enfants.  En  lui  s'éteignit  la  branche  d'Alençon, 
formée  par  Charles,  frère  de  Philippe-le-Bel. 

La  convention  passée  en  1517,  entre  François  I*' 
et  le  duc  d'Âlençon,  assignait  à  celui  des  deux  époux 
qui  survivrait  à  l'autre  les  biens  de  la  maison  d'Arma- 
gnac. Ainsi  à  la  mort  de  son  mari,  Marguerite  resta 
maîtresse  de  cette  riche  succession.  Les  deux  sœurs  du 
duc  d'Alençon  protestèrent  contre  une  transaction  qui 
les  dépouillait.  Après  de  longs  débats,  il  fallut  que 
Marguerite  les  désintéressât.  Le  Fezensaguet  fut  donné 
à  Françoise ,  l'ainée  des  sœurs,  alors  mariée  à  Charles 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme.  Celui-ci  chargea  Antoine 
de  Gouth ,  déjà  gouverneur  de  la  vicomte,  de  recevoir 
le  serment  de  ses  vassaux.  Le  gouverneur  les  convoqua 
à  Mauvezin  pour  le  2  août  1 529.  L'assemblée  fut  nom- 
breuse; on  y  compta  entr'autres,  Jean  de  Pins,  seigneur 
de  Montbrun,  Antoine  de  Polastron,  seigneur  de  Mon- 
tagnac,  Jean  de  Cos,  co-seigneur  de  Betpouy,  Raymond 
de  Roquelaure,  seigneur  de  St-Aubin,  et  les  seigneurs 

(1)  Favin,  page  738.  —  Grands  Ot'liciers,  tome  1. 
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de  Lamothe ,  de  Payminet  et  de  Crastres.  Mais  avant 
qu  on  procédât  à  la  cérémonie,  Jean  de  Pins  prit  la  pa- 
role et  déclara  que  d  après  leurs  privilèges,  le  vicomte 
devait  jurer  le  premier  et  s^engager  à  observer  reli- 
gieusement leurs  anciennes  franchises.  Il  requit  en 
conséquence  le  serment  du  duc  de  Vendôme  ou  de  son 
délégué.  Sur  cet  incident  la  prestation  d'hommage  fut 
renvoyée  au  i  7  pour  que  de  Pins  exhibât  le  titre  dont 
il  s^étayait.  Au  jour  convenu ,  rassemblée  fut  encore 
plus  nombreuse.  On  y  vit  paraître,  outre  les  seigneurs 
déjà  désignés,  Jean  d'Ornesan,  seigneur  de  Vignaux, 
Mathurin  de  Cabirac,  seigneur  de  St-Brés  et  le  seigneur 
de  Serempuy.  De  Pins  ne  put  produire  l'original  des 
coutumes  qui  avait  disparu,  mais  il  présenta  un  exem- 
plaire gardé  depuis  longtemps  dans  la  ville  de  Mau- 
vezin  et  qui  y  avait  force  de  loi.  Antoine  de  Gouth  ne 
voulut  pas  le  reconnaître,  et  l'affaire  fut  ajournée  au 
2  septembre.  Nous  croyons  qu'alors  le  gouverneur  se 
prêta,  quoique  d'assez  mauvaise  grâce,  à  ce  qu'on  exigeait 
de  lui  ou  de  son  maître ,  et  la  noblesse  fit  son  ser- 
ment. 

.Marguerite  avait  atteint  sa  trentième  année  lors- 
qu'elle perdît  son  mari;  néanmoins  elle  était  encore 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  La  régente  espéra  que 
les  charmes  de  sa  fille  adouciraient  les  rigueurs  de 
Charles  à  l'égard  de  son  prisonnier.  Elle  fit  partir  Mar- 
guerite pour  l'Espagne,  où  François  I**^  avait  été  trans- 
porté. Le  noble  captif  s'était  d'abord  flatté  d'obtenir  sa 
délivrance  à  des  conditions  raisonnables;  mais  il  n'avait 
pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'il  prêtait  à  son  vainqueur 
une  générosité  qui  était  loin  de  son  caractère.  Honteux 
de  sa  confiance ,  plus  sensible  au  délaissement  qu'au 
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malbear,  en  proie  durant  les  longues  heures  de  sa  solir 
tude^  tour  à  tour  au  repentir,  à  la  haine,  au  dése^ioir, 
il  était  tombé  dans  un  abattement  profond ,  et  bientôt 
il  crut  lui-même  toucher  à  ses  derniers  moments.  Mar- 
guerite sembla  n^arriver  que  pour  fermer  ses  jeux; 
mais  la  présence  d'une  sœur  chérie ,  ses  soins,  sa  ten- 
dresse empressée,  les  accents  de  sa  iroix  relevèrent  son 
âme  dégoûtée  de  la  vie  et  lui  rendirent  les  forces  et  la 
santé.  La  princesse  fut  moins  heureuse  avec  Charles- 
Quint.  Elle  en  obtint  à  peine  quelcpes  vagues  promes- 
ses, et  quand  le  terme  du  sauf-conduit  qui  la  protégeait 
fut  près  d'expirer,  elle  dut  regagner  en  toute  hâte  les 
terres  de  France ,  menacée  qu'elle  était  d'être  arrêtée 
en  chemin  (1).  Néanmoins  François  I*'  fut  rendu  à  la 
liberté,  mais  à  des  conditions  tellement  onéreuses,  que 
les  états  du  royaume  se  refusèrent  plus  tard  à  les  sanc- 
tionner. En  attendant  cette  sanction,  qui  ne  devait  point 
arriver,  le  roi  donna  en  otage  le  Dauphin ,  mort  quel- 
ques années  après,  et  le  duc  d'Orléans  que  nous  verrons, 
monter  sur  le  trône  sous  le  nom  d'Henri  II. 

L'échange  se  fît  au  milieu  (2)  de  la  Bidassoa  qui  sé- 
pare la  France  de  l'Espagne  ;  on  y  avait  ancré  un  grand 
bateau  vide.  Sur  les  deux  bords  de  la  rivière  station- 
naient deux  barques  pareilles  :  dans  l'une  entrèrent 
les  deux  fils  de  France  conduits  par  Lautrec  à  la  tête 
de  huit  gentilshommes  armés  seulement  de  leur  épée  ; 
tandis  que  le  roi  montait  dans  l'autre  avec  Lannoi , 
vice^roi  de  Naples  et  huit  gentilshommes  E^Mignols 
armés  de  la  même  manière  que  les  Français.  Elles 

f  t}  Du  Bellay,  tome  3^  pa^  17.  YingtHieai  mulets  chargés  d'or  et 
«i'arjRttt  passèrent  la  Bidassoa ,  portant  une  partie  du  prix  de  la 
riDow.  ^  (2^  Idem,  pa^re  t8w  l^araier.  tome  12,  pa^  383. 
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abordèrent  chacune  au  côté  du  bateau  vide  et  s'y  accro- 
chèrent au  même  instant.  En  recevant  des  mains  de 
Lautrec  les  deux  jeunes  princes,  Lannoi  lui  remit  le 
roi  sans  qu^on  laissât  à  ce  malheureux  père  la  conso- 
lation d^embrasser  ses  enfants.  Dès  qu'il  eut  touché 
(16  mars  1526}  le  rivage  où  Tattendait  une  partie  de 
sa  maison ,  il  s^élança  sur  un  cheval  turc  et  courut  à 
tcmte  bride  jusqu'à  St-Jean-de-Luz.  Il  ne  s'y  arrêta 
qu^un  instant  et  arriva  bientôt  à  Bayonne.  Il  y  trouva 
sa  mère  et  sa  sœur,  accourues  à  sa  rencontre  avec  toute 
la  cour.  Il  fallut  accorder  quelques  jours  à  la  joie  géné- 
rale qui  voulut  fêter  sa  déhvrahce;  ces  fêtes  le  suivirent 
à  Mont-de-Marsan,  où  il  alla  visiter  Marie  d'Âlbret, 
abbesse  du  couvent  de  Ste-CIaire  (1),  à  Bazas ,  dont  il 
confirma  les  privilèges  (2),  et  surtout  à  Bordeaux  où 41 
séjourna  plus  longtemps. 

(1)  Marguerite  sa  sorar  et  les  cardinaux  de  Boarbon  et  de  Lorraine 
raccompagnèrent  dans  cette  visite.  Les  religieuses  firent  en  sa  pré- 
sence leur  réforme  entre  les  mains  du  P.  Verdusan ,  commissaire 
apostolique.  (Arch.  du  Mont-de-Bfarsan). 

(2)  OreiUy.  Essai  sur  le  Bazadois,  page  125. 
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Henri,  roi  de  NaTarre,  épse  Hargoerite,  YeoTe  dn  doe  d*AIençon  qui  loi  apporte  en 
dot  tens  les  biens  delà  maison  d'Annapae.  —  Le  cardinal  Georges  d'Armagnac.  — 
Expédition  d'Italie  commandée  parLantree.  —  Hort  de  ce  braye  capitaine.— -  Hathe, 
comtesse  d'Astarac,  jait  massacrer  quatre  habitants  de  Hirande.  —  Long  procès  à  ce 
i|jet.  —  La  reine  Éléonoretrayersela  Gascogne.— Naissance  dir  protestantisme.  — 
Margnerite  le  protège.— Fondation  de  la  collégiale  de  Barran.  —  ÉTèqâes  deGom- 
minges,  de  Gouserans,  d'Aire,  de  Tarbes  et  deLectonre. 


Henri ,  roi  de  Navarre ,  ancien  frère  d^armes  de 
François  I*'  et  le  compagnon  de  sa  captivité  vint  le 
joindre  à  Bordeaux ,  d'où  il  Taccompagna  à  Cognac  et 
ensuite  à  Paris.  Henri  était  jeune,  bien  fait,  adroit  à 
tous  les  exercices  du  corps,  brave  dans  les  combats.  La 
prison  qu'il  avait  partagée  avec  le  roi,  et  la  hardiesse  et 
le  sang-froid  avec  lesquels  il  avait  trompé  la  vigilance 
de  ses  gardes ,  donnaient  un  nouveau  relief  à  ses  qua- 
lités, n  plut  à  la  princesse  Marguerite.  François  se 
prêta  d'autant  plus  facilement  à  les  unir  que,  le  roi  de 
Navarre  ayant  des  prétentions  aux  biens  de  la  maison 
d'Armagnac ,  ce  mariage  allait  éteindre  tous  les  diffé- 
rends. Outre  ces  riches  domaines,  Marguerite  apportait 
à  son  époux  les  duchés  de  Berry  et  d' Alençon ,  le  premier 
en  propriété  et  le  second  en  jouissance.  François  s'en- 
gageait (2)  en  outre  à  sommer  Charles  V  de  rendre  à  ^ 
son  beau-frère  le  royaume  de  Navarre  avec  ses  anciennes 
limites,  et,  si  l'empereur  s'y  refusait,  il  promettait  de 
donner  à  Henri  une  armée  suffisante  pour  reconquérir 

ri)Favln,  page  7^5. 
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ce  c£u  on  lui  avait  enlevé.  Les  noces  furent  célébrées  à 
St-Germain  en  Laye,  le  26  janvier  1527.  François  y 
déploya  cette  pompe  élégante  et  délicate  qu'il  avait 
introduite  en  France,  et  qui  faisait  de  sa  cour  le  modèle 
de  toutes  les  cours  de  TEurope.  Les  réjouissances  durè- 
rent plusieurs  jours.  L'argent  que  réclamaient  les  né- 
cessités de  l'Etat  se  dissipa  follement  en  fêtes  et  en 
plaisirs.  François,  content  de  s'être  vengé  par  de  vaines 
bravades,  oubliait  au  sein  de  la  mollesse  sa  captivité  et 
le  soin  de  sa  gloire.  Henri  céda  quelques  jours  à  cet 
entraînement  ;  mais  enfin  il  reprit  le  chemin  de  ses  Etats, 
amenant  avec  lui  sa  nouvelle  et  brillante  épouse.  Il  la 
conduisit  à  Auch  (1),  où  Marguerite  ne  s'était  point 
encore  montrée  et  où  on  lui  avait  préparé  une  entrée 
solennelle.  Le  prince  et  la  princesse  assistèrent  aux 
offices  du  chœur.  Henri  se  fit  recevoir  chanoine  laïque; 
il  fut  le  premier  qui  occupa  la  magnifique  stalle  royale 
que  l'on  achevait  alor^  et  sur  laquelle  Louis  XIV  s'est 
assis  le  dernier.  Les  deux  époux  ne  se  présentèrent 
à  Condom  que  le  3 1  janvier  i  529.  Henri  avait  obtenu 
le  gouvernement  de  la  Guienne.  L'évêque  Hérard  de 
Grossoles  (2)  lui  demanda  à  ce  titre  le  serment  voulu 
par  le  paréage  passé  entre  le  prince  Edouard  d'Angle- 
terre, alors  maître  du  Condomois,  et  l'évêque  de  cette 
époque,  Pierre  de  Galard  ;  le  prince  le  prêta  devant  la 
porte  de  l'église  à  genoux  et  la  main  sur  le  Te  igitur. 
L'archevêque  de  Bordeaux  et  Georges  d'Armagnac,  qui 
accompagnaient  le  prince,  furent  témoins  de  cet  acte, 
ainsi  que  les  consuls  et  une  foule  de  peuple. 

Georges  d'Armagnac  était  né  au  commencement  de 
ce  siècle,  probablement  en  1501 ,  du  Bâtard  Pierre 

(1)  Manuscrit  d'Aignan.  Dom  Brugellcs. — (2)  Manuscrit  de  M.  de 
Lagutcre. 
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d'Armagnac,  hanmdeGiiissade.  On  varie  sur  le  nom  de 
celle  qui  lui  donna  le  jour.  Suivant  le  Père  Anselme  (  1  ), 
qu'ont  aveuglément  suivi  presque  tous  les  historiens, 
c'était  Yolande  de  Passavant;  mais  alors  Geoi^es  eut 
été  enfant  légitime  et  ainsi  héritier  universel  et  in- 
contestable des  biens  de  sa  maison.  Le  manuscrit  de 
M.  d'Aignan,  nous  ne  savons  sur  quelle  autorité,  dé- 
signe Jeanne  de  Loigni  que  nous  ne  connaissons  pas 
autrement  Enfin  Bonal,  dans  son  histoire  du  Rouer- 
gne  (2),  et  nous  nous  rangeons  complètement  à  son  avis, 
lui  donne  pour  mère  Fleurette  de  Luppé,  à  qui  Pierre 
avait  promis  mariage.  Il  ajoute  que  Fleurette  voyant 
que  Pierre  différait  Texécution  de  sa  promesse,  le  fit 
citer  devant  Farchevéque  d'Auch ,  et  en  Tabsence  de 
Tarchevéque  devant  son  officiai.  Celui-ci  jugea  en  fayeur 
de  Fleurette  ;  mais  Tinfortunée  fut  enlevée  par  la  mort, 
comme  Pierre  allait  solennellement  la  nommer  son 
épouse.  Cette  mort  n'empêcha  pas  le  baron  de  Caussade 
de  reconnaître  plus  tard  Georges  pour  son  fils  légitime. 
Néanmoins,  par  son  testament  du  10  septembre  1 514, 
il  léguait  tous  ses  biens  à  Yolande,  sa  femme.  Déjà,  en 
1 51 0,  il  avait,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  point  d'enfants, 
donné  le  comté  de  l'Isle-Jourdain  au  duc  de  Longue* 
ville,  son  parent.  Plus  tard,  en  1 51 5,  il  se  démit  de  la 
baronnie  de  Caussade  en  faveur  du  duc  d'Alençon  et 
n'en  retint  que  l'usufruit.  Ces  actes  prouvent  évidem- 
ment que  Georges  n'était  point  issu  d'un  légitime  ma- 
riage. 

Yolande  survécut  à  Pierre  d'Armagnac;  et  oubhant 
ce  qu'elle  devait  à  ses  deux  premiers  maris,  elle  épousa 

(1)  Grands  orflcicrs,  tome  3 ,  page  426.  —  (2)  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale. 
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en  troisièmes  noces  (1)  Toussaint  Meslier,  son  procu- 
reur. Elle  fut  loin  de  trouver  le  bonheur  dans  une 
union  si  disproportionnée.  Toussaint ,  fils  d'un  pauvre 
tisserand,  n^avait  obéi  qu'à  Tambition  et  à  la  cupidité. 
Il  avait  espéré  la  riche  «succession  de  sa  femme  :  ne 
pouvant  l'obtenir  de  gré,  il  eut  recours  à  la-  violence  et 
s^emporta  plusieurs  fois,  non  seulement  jusqu'à  insulter 
Yolande,  mais  encore  jusqu'à  la  maltraiter  et  même  à 
la  battre.  Ces  mauvais  traitements  hâtèrent  sa  fin  ;  elle 
mourut  à  Paris  dans  son  hôtel  de  Tancarville,  et  comme 
elle  avait  dissipé  une  partie  de  sa  fortune,  la  duchesse 
de  Longueville,  sa  belle-sœur,  n'accepta  son  héritage 
que  sous  certaines  conditions.  Le  nom  de  Georges  ne 
fut  jamais  prononcé,  ni  dans  cette  querelle ,  ni  dans 
l'inventaire:  preuve  manifeste  qu'il  n'était  point  fils 
d'Yolande. 

Quoiqu'il  en  soit  du  nom  de  sa  mère,  Georges  d'Ar- 
magnac fut  voué  à  l'église  et  placé  sous  la  discipline  du 
cardinal  d'Aubusson,  et  non  pas,  comme  le  disent  Ga- 
conius  et  presque  tous  les  biographes ,  sous  celle  du 
cardinal  d'Amboise,  mort  en  1 512.  Il  obtint  d'abord  le 
doyenné  (2)  de  Meaux  et  l'abbaye  de  St-Ambroise  de 
Bourges.  Le  duc  d'Alençon,  à  qui  Pierre  l'avait  recom- 
mandé en  mourant,  lui  portait  une  affection  particu- 
lière. Marguerite,  sa  femme,  partagea  plus  tard  ses 
sentiments  et  le  produisit  à  la  cour  de  François  I",  qui 
le  nomma,  en  i  529,  à  l'évêché  de  Rhodez,  en  vertu  du 
concordat;  c'était  la  première  nomination  faite  de  la 
sorte   dans  cette  église.  Le  chapitre  ne  voulut  pas 

(1)  Grands  Officiers,  tome  3,  page  426.  —  (2)Dulemps,  tome  2^ 
page  14. 
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le  reconnaître  et  élut  de  son  côté  Jean  d'Estain  (1)  ; 
mais  Tautorité  royale  prévalut ,  et  Georges  monta  sur 
le  siège. 

Pendant  que  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  parcou- 
raient les  terres  de  leur  domination  et  recueillaient  au 
milieu  de  la  joie  et  des  applaudissements  publics  les 
hommages  de  leurs  sujets  et  de  leurs  vassaux,  la  guerre 
s^était  réveillée  en  Italie  (2).  Lautree,  qui  y  avait  déjà 
fait  une  campagne  dont  les  éclatants  revers  n'alté- 
rèrent en  rîen  sa  haute  réputation  de  brave  et  habile 
capitaine^  commandait  les  troupes  françaises  pour  la 
seconde  fois.  Moniluc,  Grammont,  Luppé,  d'Ossun, 
Montpesat,  Labastide-Sabaillan,  le  baron  de  Béam, 
une  partie  de  la  noblesse  Gasconne,  toujours  prête  aux 
armes,  y  servaient  sous  ses  drapeaux.  Nos  guerriers 
avaient  à  laver  les  désastres  de  la  dernière  expédition. 
Rien  ne  résista  d'abord  à  leurs  armes:  Gènes  et  Alexan- 
drie n'opposèrent  qu'une  courte  résistance;  Pavie  fut 
emportée  d'assaut  et  paya  chèrement  la  gloire  d'avoir 
repoussé  François  I"  et  amené  ainsi  sa  captivité. 

Lautree  pouvait  attaquer  Milan;  il  aima  mieux 
marcher  sur  Naples,  sous  les  murs  de  laquelle  il  arriva 
après  avoir  soumis  par  la  force  ou  gagné  par  son  habi- 
leté presque  toute  l'Italie;  mais  ses  triomphes  avaient 
affaibli  son  armée.  Un  premier  secours,  qu'on  lui  en- 
voya par  terre,  ne  parvint  pas  jusqu'à  lui;  on  en  prépara 
un  second  plus  faible  que  le  premier  et  on  l'embarqua 
sur  une  flotte  formée  à  la  hâte;  Charles  d'Albret,  frère 

(1)  Dutemps,  tome  2,  page  14.  Bosc.  Histoire  du  Rouergue. 

(2)  Vojez,  pour  cette  eipédilion,  Du  Bellay,  tome  3;  Moniluc,  livre 
i*';  Guichardin ,  livres  18  et  19,  page  800  et  suivantes,  et  toutes  les 
Histoires  de  France. 
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du  roi  de  Navarre,  le  conduisait  ;  mais  il  n  avait  guère 
avec  lui  que  quelques  jeunes  seigneurs  de  son  âge, 
presque  tous  attachés  à  sa  personne  ou  venus  des  terres 
soumises  à  sa  maison.  Ce  renfort  était  si  faible ,  que 
lorsqu'il  eut  débarqué  à  Noie,  il  n'osa  pas  s'aventurer 
seul  jusqu'au  camp  français,  et  qu'il  fit  demander  une 
escorte  à  Lautrec.  Celui-ci  lui  envoya  (i)  Charles  de 
Foix- Caudale,  fils  aîné  du  comte  d'Astarac ,. avec  six 
enseignes  dont  trois  étaient  Gascons.  Une  imprudence 
du  jeune  chef  faillit  à  entraîner  la  perte  de  tout  le 
renfort.  Le  frère  du  roi  de  Navarre  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Charles  de  Foix,  moins 
heureux,  eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  d'arquebuse  et 
tomba  au  pouvoir  des  ijnpériaux.  L'échec  eût  été  plus 
grand  sans  la  valeur  et  le  sang-froid  de  Montluc  qui 
commandait  une  partie  du  détachement.  Caudale  ne 
survécut  que  huit  jours  à  sa  blessure.  Les  ennemis 
voyant  qu'il  allait  mourir ,  le  renvoyèrent  à  Lautrec 
dont  il  était  proche  parent:  comme  défait,  ajoute  Mont- 
luc (2) ,  il  trépassa  le  lendemain  et  fut  enseveli  à  Bresse. 
C était ,  raconte  ensuite  l'annaliste  Gascon,  un  brave  et 
honnête  seigneur,  s'il  en  sortit  jamais  de  la  maison  de  Foix, 
Je-  ne  connus  jamais  homme  si  soigneux  et  désireux  d'ap" 
prendre  le  fait  de  la  guerre  des  vieux  capitaines.  Aussi  Lau- 
trec disait  toujours  quil  se  nourrissait  là  un  grand  capitaine, 
et  en  vérité  quand  on  le  porta,  ledit  comtç  le  baisa  la  larme 
à  VœU. 

Charles  d'Albret,  la  cause  innocente  de  cette  mort, 
ne  fit  pour  ainsi  dire  que  voir  Naples.  Trois  semai- 
nes après  son  arrivée ,  il  succomba  à  une  épidémie  qui 

(1)  Montluc,  tome  le»-,  page  12.  Du  Bellay,  tome  3,  page  101.  — 
(2)  Montluc,  page  13. 
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désolait  le  camp  français.  Au  bruit  de  son  approche 
on  avait  auguré  qu^il  amenait  avec  lui  de  puissants 
renforts,  ou  du  moins  qu^il  apportait  Pargent  nécessaire 
pour  payer  les  troupes.  .  La  déception  augmenta  le 
découragement  déjà  trop  général  :  la  faim  et  les  mala- 
dies multipliaient  [les  funérailles.  Atteint  à  son  tour , 
Lautrec  ignora  d'abord  Tétendue  des  ravages  que  la 
mort  faisait  autour  de  lui;  mais  quand  il  en  eut  arraché 
Tavcu  à  deux  pages  qu'il  menaça  de  faire  fouetter  de- 
vant lui  jusqu'au  sang,  il  le  prit  à  si  grand  dépit  et  contre» 
ccmr,  que  le  fiel  et  le  cœur  lui  en  crevèrent  et  mourut  (1). 
Cuerrier  intrépide,  citoyen  vertueux,  capitaine  sage  et 
expérimenté,  il  ternit  ces  qualités  par  un  entêtement 
et  un  orgueil  qui  ne  lui  permirent  jamais  d'écouter  le 
plus  léger  avis  et  moins  encore  la  plus  légère  remon- 
trance. Placé  souvent  à  la  tête  des  armées ,  il  réussit 
rarement  dans  ses  entreprises ,  mais  il  fut  toujours  assez 
grand  pour  que  la  fortune  obstinée  à  le  poursuivre  ne 
pût  l'avilir.  Clément  VIII  lui  décerna  de  magnifi- 
ques obsèques  et  fonda  pour  lui  un  service  solennel 
dans  l'église  de  St-Jean-de-Latran.  Le  roi  de  France, 
renchérissant  sur  le  pape,  lui  fit  faire  à  St-Denis  un  ser- 
vice aussi  solennel  qu'il  eût  pu  l'ordonner  pour  un  de 
ses  fils  ou  pour  un  prince  du  sang.  Les  ennemis  eux- 
mêmes  lui  rendirent  une  éclatante  justice.  Son  corps 
avait  été  déposé  furtivement  dans  une  cave  et  transporté 
ensuite  presque  sans  honneurs  dans  une  chapelle  de 
Naples.  Quelques  années  après,  le  duc  de  Sessa,  petit- 
fils  du  grand  Gonsalve ,  lui  fit  ériger  un  tombeau  de 
marbre  dans  l'église  de  Ste-Marie-la-Neuve. 

{\)  BranlAme.  Vie  des  p^rands  Capitaines,  pa^e  132. 
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Lautrec  ne  laissait  qu^un  fils  encore  en  bas  âge  et 
qui  mourut  le  20  septembre  \  540.  Avec  lui  s'éteignit 
la  branche  de  Foix-Lautrec.  Charles  d'Albret  n''avait 
point  été  marié ,  ainsi  la  maison  d'Albret  ne  reposait 
plus  que  sur  la  tête  d'Henri,  roi  de  Navarre.  Anne, 
leur  sœur,  avait  été  fiancée  au  brave  et  infortuné  Char- 
les de  Foîx-Candale.  Après  les  désastres  de  Naples, 
elle  épousa  Jean ,  frère  de  Charles  qui  portait  le  nom 
de  vicomte  d'Astarac.  Mathe  leur  mère  était  née  (i) 
avec  un  caractère  fier  et  violent.  Dans  une  occasion  que 
l'histoire  ne  désigne  pas ,  ses  enfants  furent  insultés 
dans  la  ville  de  Mirande.  Atteinte  dans  ses  affections 
les  plus  chères ,  Mathe  résolut  d'en  tirer  une  horrible 
vengeance.  Elle  fit  d'abord  massacrer  Jean  de  Codères, 
Guillaume  Senac,  Jean  Pessonlier  et  Jean  E.ollant,les 
auteurs  ou  du  moins  les  principaux  complices  de  l'in- 
sulte. Puis  soutenue  de  Jean ,  son  second  fils ,  dans  le 
cœur  duquel  elle  avait  soufflé  sa  haine ,  elle  courut 
assiéger  la  ville  à  la  tête  de  quelques  soldats  armés; 
n'ayant  pu  s'en  emparer  après  quelques  assauts,  elle  se 
retira  dans  le  couvent  des  Cordeliers ,  situé  hors  des 
murs.  Elle  y  pratiqua  quelques  fortifications  pour  se 
mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  le  transforma  en 
une  place  de  guerre  d'où  elle  rançonnait  ses  ennemis; 
en  même  temps  elle  faisait  ravager  les  champs,  couper 
les  bois ,  brûler  les  moissons  et  détruire  les  moulins. 
L'église  paroissiale  de  St-Jean  elle-même  ne  trouva 
pas  grâce  devant  son  ressentiment;  ses  murs  furent 
percés  et  son  clocher  abattu. 

(1)  Voir,  pour  ce  qui  suit,  Grands  OfBciers,  tome  2,  page  620 , et 
surtout  Manuscrit  de  M.  d'Àignan ,  dom  Brugellcs  et  dom  Yaissette, 
tome  5;  page  126. 

r.  il 
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Les  habitans  opposèrent  la  force  à  la  force  et  se  dé- 
fendirent avec  courage;  mais  trop  faibles  pour  résister 
longtemps,  ils  en  appelèrent  au  parlement  de  Toulouse. 
Celui-ci  fit  citer  à  sa  barre  Matbe  et  son  fils  avec  leurs 
principaux  fauteurs.  C  etaieht  Castelper,  écuyer  de  la 
comtesse,  le  bailli  de  Lasséjan  ,  Seraux  de  St-Maur, 
Antoine  Domenge ,  de  Bonnassies,  capitaine  de  Mont- 
cassinet  Jean  Burgan.  Ils  n'avaient  que  trois  jours  pour 
comparaître,  et  comme  ils  ne  se  présentèrent  point ,  la 
Cour  rendit,  le  i  4  août  1 526 ,  un  arrêt  par  lequel  elle 
les  déclarait  atteints  et  convaincus  des  crimes  qui  leur 
étaient  imputés.  En  conséquence,  elle  enlevait  à  jamais 
à  Matbe  et  à  ses  héritiers  toute  juridiction  sur  la  ville 
de  Mirande  et  ses  dépendances.  Elle  adjugeait  aux 
,    habitans,  outre  la  restitution  de  leurs  biens,  quatre 
mille  livres  à  titre  d'indemnités,  condamnait  Ma the  et 
son  fils  à  faire  reconstruire  à  leurs  frais  les  moulins  et 
le  clocher  de  St-Jeali,  et  tous  les  édifices  abattus  durant 
cette  lutte,  et  à  réparer  tous  les  dégâts  faits  par  leurs 
ordres.  Elle  ordonnait  encore  que  le  clocher  des  Corde- 
liers  où  Mathe  avait  établi  une  batterie,  serait  abaissé 
et  mis  hors  d'état  de  nuire  désormais  à  la  ville.  Enfin 
elle  bannissait  à  perpétuité  du  royaume  la  comtesse,  son 
fils  et  leurs  partisans,  et  confisquait  leurs  biens ,  sauf 
deux  mille  cinq  cents  livres,  dont  mille  seraient  em- 
ployées en  messes  pour  les  quatre  Mirandais  massacrés 
dans  la  première  fureur,  mille  seraient  données  à  leurs 
veuves  et  à  leurs  parents,  et  enfin  cinq  cents  seraient 
consacrées  à  bâtir  un  Oratoire  près  de  la  porte  dite  des 
Savetiers. 

Le  second  président  du  parlement,  Guillaume  de 
Tornoer,  et  le  conseiller  Raymond  de  Morlane  furent 
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nommés  commissaires  par  la  cour.  Ils  se  transportèrent 
à  Mirandeet  commencèrent  à  mettre  l'arrêt  à  exécution 
(25  novembre).  Mathe  avait  espéré  que  le  haut  rang 
et  la  puissance  de  sa  famille  la  soustrairaient  aux  pour- 
suites. Outrée  de  la  hardiesse  des  gens  de  loi,  elle 
refusa  de  se  soumettre,  et  fut  aidée  dans  sa  résistance 
par  son  mari,  qui  jusque  là'  était  resté  étranger  à  la 
querelle.  Il  fallut  employer  contr'eux  le  canon.  Maihe 
et  Gaston  cédèrent  alors  et  se  contentèrent  d'en  appeljer 
au  roi  et  en  obtinrent  des  lettres,  qui  transportaient  la 
connaissance  de  cette  affaire  au  parlement  de  Bor- 
deaux, auprès  duquel  les  Foix-Candale ,  la  maison  la 
plus  considérable  de  toute  la  Guyenne,  étaient  très- 
puissants.  Les  habitans  suspectèrent  la  partialité  de 
cette  cour  et  obtinrent  à  leur  tour  de  François  I*',  en 
i  529 ,  des  lettres  qui  évoquaient  ces  débats  au  grand 
conseil.  Celui-ci  confirma  par  provision  le  jugement 
rendu  par  la  cour  de  Toulouse,  ordonna  a  Mathe,  à 
Gaston  son  mari  et  aux  principaux  accusés  de  se  pré- 
senter dans  un  mois  ,  sous  peine  de  dix  mille  francs 
d'amende  et  de  confiscation  de  leurs  biens;  et  comme 
l'abbaye  de  Berdoues  s'était  déclarée  pour  les  Miran- 
dais  et  s'était  ainsi  attiré  la  haine  et  le  ressentiment 
de  la  maison  d'Astarac,  le  grand  Conseil  plaça  Tabbé, 
les  moines  et  les  officiers  du  monastère  sous  la  sauve- 
garde royale  (4  octobre  1 5-32). 

Jean,  le  principal  instrument  des  vengeances  de 
Mathe,  venait  alors  de  mourir  sans  laisser  de  postérité. 
Son  père  le  suivit  de  près  dans  la  tombe  (i  536) ,  après 
avoir  institué  pour  son  héritier  Frédéric,  l'aîné  des  fils 
qui  lui  restaient.  Mathe  demeurée  seule  ne  céda  point. 
Elle  espéra  voir  naître  des  circonstances  qui  lui  permet- 
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traient  de  se  relever  de  tous  ces  arrêts.  Ces  circonstances 
se  firent  attendre;  mais  enfin  le  parlement  de  Paris 
intervint  etordonna  que  le  comté  d^Âstarac  seraitrendu 
au  jeune  Frédéric.  Les  habitans  de  Mirande  protestè- 
rent contre  cette  sentence.  Leur  opposition  dura  long- 
temps ;  toutefois  rien  ne  nous  laisse  croire  quelle  ait 
triomphé.  Ma the ,  qui  avait  provoqué  le  dernier  arrêt , 
ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  son  fils.  Elle  prétendait 
disposer  à  son  gré  de  tous  les  revenus  du  comté.  Frédé- 
ric repoussa  ses  prétentions.  Leur  contestation  s'enve- 
nimait ,  lorsque  des  parents  s'interposèrent.  Grâces  à 
leur  intervention ,  une  transaction  vint  réconcilier  le 
fils  avec  la  mère  :  c'était  en  i  569.  Ma  the,  mariée  en 
1 509 ,  ne  pouvait  être  que  dans  un  âge  très-avancé: 
elle  dut  mourir  peu  après.  Elle  laissait,  outre  Frédéric 
et  trois  filles,  Pierre,  mort  sans  alliance,  Charles,  sei- 
gneur de  Villefranche  et  de  Montcassin,  dont  le  fils 
Gaston  épousa  Marguerite  de  Grossoles-Flamarens,  et 
enfin  François  et  Christophe  qui  s'assirent  successive- 
ment sur  le  siège  d'Aire. 

La  mort  de  Lautrec  et  la  destruction  de  l'expédition 
entière,  que  celte  mort  entraîna,  amenèrent  une  récon- 
ciliation momentanée  entre  François  I®*^  et  Charles  V. 
Le  premier  se  lassa  d'une  guerre  qui  ne  lui  apportait 
que  des  humiliations  et  des  désastres.  Le  second  crai- 
gnit de  fatiguer  la  fortune  et  d'expier  par  quelque  revers 
éclatant  tant  de  succès  inespérés.  Les  deux  monarques 
signèrent  ainsi  le  traité  de  Cambrai,  une  des  plus 
honteuses  transactions  qu'ait  jamais  scellées  la  France. 
François  abandonnait  tous  ceux  qui  s'étaient  armés 
pour  lui,  et  cet  acte  de  vil  et  lâche  égoïsme,  devant 
lequel  eût  reculé  un  homme  d'une  probité  vulgaire,  fut 
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accepté  sans  résistance  par  un  roi  chevalier  que  ses 
courtisans  prônaient  comme  le  modèle  de  la  loyauté  et 
de  Thonneur;  mais  cet  âge  n'avait  conservé  de  Tancienne 
chevalerie  queTéclat,  Tamour  des  armes,  la  valeuf* 
bouillante  et  tout  au  plus  les  exagérations,  et  non  les 
mâles  et  austères  vertus.  Éléonore,  sœur  de  Charles  V, 
princesse  belle  et  encore  assez  jeune ,  fut  le  gage  de 
cette  pacification.  Le  roi,  veuf  depuis  trois  ans  de  la 
douce  et  pieuse  fille  de  Louis  XII ,  vint  la  recevoir 
jusqu'au  fond  de  la  Guienne.  Le  mariage  fut  béni  sans 
pompe  par  le  cardinal  de  Tournon,  dans  le  couvent  de 
Bayries  (i),  situé  alors  aux  portes  de  Mont-de-Marsan. 
La  reine-mère,  Marguerite  de  Navarre,  et  le  cardinal 
de  Bourbon  y  assistèrent  avec  une  suite  peu  nombreuse; 
on  espérait  qu'Éléonore  ramènerait  le  roi  à  une  vie 
plus  réglée  ;  mais  François  se  contenta  d'entourer  sa 
nouvelle  épouse  d'égards  et  de  respects ,  et  continua  à 
pousser  par  ses  exemples  au  relâchement  des  mœurs , 
source  principale  et  trop  souvent  triste  précurseur  des 
commotions  sociales. 

Luther,  un  moine  apostat ,  soulevait  alors  l'Allema- 
gne. Sa  voix  éloquente,  dit  (2)  le  savant  compatriote 
dont  nous  aimons  à  emprunter  les  appréciations,  entraî- 
nait d'autant  mieux  les  masses  qu'un  besoin  mystérieux 
de  doctrines  indépendantes  tourmentait  les  hommes. 
Le  lien  antique  de  la  société  s'était  sinon  rompu ,  du 
moins  relâché.  Tout  avait  concouru  à  l'amollissement 
de  la  foi:  les  mœurs  plus  libres,  l'autorité  moins  grave, 
la  guerre  et  la  paix  ,  l'église  mêlée  aux  débats  de  la 
politique ,  l'intérêt  de  la  religion  confondu  parmi  les 

(1)  Archives  de  Mont-dè- Marsan.  —  (2)  M.  Laurenlie,  Histoire 
de  France,  tome  4,  page  183. 
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intérêts  mondains  qu'on  s'accoutumait  à  combattre  plus 
librement ,  les  lettres  humaines  qui  s'exerçaient  à  se 
passer  de  la  foi,  le  luxe,  les  arts,  les  plaisirs,  toute  une 
vie  nouvelle  d'élégance  et  de  débauche  :  c'était  là  au- 
tant de  causes  de  révolutions  morales.  Il  5e  trouva  des 
sectaires  pour  donner  aux  nouveautés  une  forme  quel- 
conque de  croyance  et  de  culte  ;  mais  cela  même  était 
une  partie  secondaire  du  grand  changement  social.  Ce- 
pendant, comme  il  arrive  toujours,  c'est  à  cette  forme 
religieuse  que  s'attachèrent  les  passions  des  hommes , 
par  la  raison  qu'il  faut  aux  hommes  des  formules  quel- 
conques et  souvent  insensées  ou  frivoles  pour  en  faire 
l'objet  de  leur  enthousiasnxe  ou  le  prétexté  de  leurs 
colères. 

La  question  religieuse,  dit  ailleurs  le  même  historien, 
était  un  prétexte.  Le  but  était  la  rupture  de  l'antique 
obéissance  qui  avait  constitué  non  seulement  l'église; 
mais  la  chrétienté.  Les  princes  poursuivaient  une  ré- 
volution politique,  pendant  que  le  moine  défroqué 
poursuivait  la  liberté  de  ses  passions  et  de  ses  débau- 
ches. Les  premiers  n'étaient  pas  indifférents  à  l'idée  de 
s'affranchir  de  ce  contrôle  redoutable  de  la  papauté 
qui,  sans  extirper  les  vices,  chose  impossible,  gardait  la 
règle  des  mœurs.  Quant  aux  peuples ,  ce  n'était  pas  la 
première  fois  qu'ils  se  laissaient  remuer  au  bruit  d'une 
doctrine  nouvelle  dans  le  christianisme,  ou  plutôt  d'un 
cri  de  révolte  contre  la  puissance  de  l'église.  Tel  fut  le 
protestantisme.  L'histoire  osait  le  dire  à  peine  jusqu'à 
nos  jours  ;  mais  la  vérité  ne  saurait  avoir  désormais  de 
scrupule  à  se  produire.  Les  faits  sont  d'ailleurs  main- 
tenant étalés  à  la  lumière  du  soleil,  et  l'histoire  a  acquis 
le  droit  de  les  caractériser  sans  timidité.  On  a  voulu 
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faire  du  protestantisme  une  religion;  on  pourrait  dou- 
ter si  ce  lut  même  une  hérésie  ;  car  sa  doctrine  à  peine 
formulée  se  transformait  aussitôt  en  opinions  contraires. 
Pour  l'histoire ,  le  protestantisme  reste  une  révolution 
politique,  mais  une  révolution  sans  exemple  antérieur, 
puisque  au  lieu  d'un  fait  anarchique,  il  promulguait  le 
droit  indéfini  de  l'anarchie  dans  tous  les  Ltats. 

François  I"  comprit  de  bonne  heure  (1)  tout  ce  que 
ces  doctrines  recelaient  de  dangers  pour  la  monarchie, 
et  s'arma  contr'elles  de  rigueur.  La  reine  de  Navarre 
ne  partagea  point  ses  craintes  :  son  cœur  égara  sa  pru- 
dence ;  elle  s'empressa  d'offrir  un  asile  à  tous  les  nova- 
teurs. Clément  Marot,  Lefrèvre,  Vatàble,  Roussel, 
Calvin  lui-même,  l'émule  de  Luther,  se  réfugièrent  à 
sa  cour  (2).  La  princesse  trouvant  dans  leur  entretien 
ces  connaissances  variées  dont  elle  était  avide,  ne  con- 
cevait aucune  défiance  sur  des  hommes,  qui  cachant 
pour  la  plupart  leurs  sentiments  religieux,  partageaient 
ses  ingénieux  divertissements,  l'aidaient  dans  ses  études 
et  semblaient  lui  ouvrir  toutes  les  sources  de  la  science; 
peut-être  encore  mettait-elle  un  secret  orgueil  à  proté- 
ger des  opprimés. 

Le  roi,  instruit  de  cette  conduite,  la  manda  à  sa  cour 
et  lui  reprocha  son  imprudence;  mais  elle  se  justifia 
facilement  (3)  auprès  d'un  frère  dont  elle  était  tendre- 
ment chérie;  et  joignant  aux  charmes  de  la  conversation 

(l)Le  roi  haïssait  fort  la  doctrine  de  Luther,  disant  qu'elle  et 
toute  autre  secte  nouvelle  tendaient  plus  à  la  destruction  du  royaume, 
des  monarchies  et  des  dominations  nouvelles ,  qu'à  l'édiGcation  des 
âmes.  (Brantôme.  Vie  de  Marguerite,  page  220.) 

(2)  Florimond  de  Rémond,  page  846.  On  montre  encore  à  Nérac 
la  maison  qu'habitait  Calvin  et  où  le  novateur  réunissait  les  sectaires. 

(3)  Introduction  aux  Mémoires  de  Bu  Bellay,  page  100. 
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rascendant  qu  elle  avait  pris  sur  lui ,  elle  n'eut  pas  de 
peine  à  dissiper  son  mécontentement  Néanmoins  les 
événements  ne  tardèrent  pas  à  condamner  Taveugle 
confiance  de  la  princesse.  Les  semences,  jetées  autour 
d^elle,  avaient  germé  dans  Tombre.  Les  doctrines  nou- 
velles comptaient  dans  ses  États  et  surtout  dans  le 
Béarn  de  nombreux  sectateurs.  Leur  existence  se  révéla 
par  les  plus  révoltants  excès.  Égarés  par  le  fanatisme , 
ils  s'assemblèrent  en  foule;  et  sans  qu'aucune  pression 
eût  provoqué  cette  levée  de  boucliers ,  on  les  vit  par- 
courir le  pays,  pillant  et  brûlant  les  églises,  invectivant 
et  maltraitant  les  prêtres  et  les  religieux ,  semant  la 
dévastation  sous  leurs  pas.  Henri  était  alors  à  Fontai- 
nebleau où  il  avait  accompagné  sa  femme.  Au  premier 
bruit  de  ce  soulèvement,  il  rendit  un  arrêt  sévère  qui 
arrêta  ces  scènes  affligeantes  et  en  prévint  pour  quelque 
temps  le  retour. 

Cette  expérience  ne  suffit  pas  pour  dessiller  les  yeux 
de  Marguerite  ;  elle  continua  à  s'entourer  de  novateurs 
et  à  immoler  à  ses  railleries  le  clergé  catholique  dont 
elle  accusait  surtout  l'ignorance.  Ce  reproche,  répandu 
dans  l'Europe  entière,  est  celui  que  la  passion  trouve  le 
plus  facilement  sur  ses  lèvres.  Le  clergé  de  cette  époque 
ne  nous  paraît  l'avoir  mérité,  que  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  sacrifier  à  l'engoûment  subit  du  siècle  pour  des 
opinions  téméraires  et  liardies.  Les  lettres  se  firent  gé- 
néralement complices  de  l'hérésie  ;  le  sacerdoce  ne  Içs 
suivit  pas  sur  ce  nouveau  champ.  De  là  l'accusation 
qu'on  fit  peser  sur  lui.  On  eût  été  plus  juste  en  accu- 
sant le  relâchement  des  mœurs  que  l'état  général  de  la 
scniétc  avait  introduit  jusque  dans  le  sanctuaire.  Le 
séjour  trop  frccjuentque  les  hauts  diîi^niiaires  de  l'église 
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faisaient  à  la  cour  ou  dans  les  palais  des  princes,  la  part 
trop  active  qu'ils  prenaient  aux  événements  politiques, 
et  enfin  la  multiplicité  des  bénéfices  qu'ils  possédaient 
trop  souvent,  voilà  les  véritables  plaies  du  sacerdoce  et 
non  sa  prétendue  ignorance.  La  province  ecclésiastique 
d'Auch  n'a  jamais  compté  à  la  fois  autant  de  prélats 
d'un  incontestable  talent  que  dans  ce  siècle. 

L'arcbevêque  d'Auch,  François  de  Clermont,  de- 
puis longtemps  réconcilié  avec  le  souverain -pontife, 
s'occupait  alors  des  travaux  de  sa  métropole  (i).  On  lui 
doit  les  stalles  du  chœur,  œuvre  d'art  qui  n'a  point  eu 
en  ce  genre  de  rivale  en  France,  et  les  vitraux  qui  peu- 
vent le  disputer  aux  plus  belles  verrières  du  royaume. 
Les  vitraux  furent  achevés  en  i5i3,  comme  on  le  lit 
dans  une  inscription  où  Arnaud  de  Mole  a  gravé  sou 
nom.  La  construction  des  stalles  coûta  plus  de  temps; 
elles  ne  furent  terminées  qu'en  lai 8  (2).  Cette  année 
l'archevêque  transigea  avec  Marre,  évêque  de  Condom, 
auquel  il  abandonna  en  échange  de  Vaupillon  la  pa- 
roisse de  Cassaigne,  devenue  la  résidence  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  fut  moins  heureux  avec  quelques  seigneurs, 
qui  avaient  usurpé  une  partie  des  biens  de  son  église. 
Tous  ses  efforts  échouèrent  contre  leur  obstination;  il 
fallut  qu'il  recourût  à  Rome.  Clément  VII  donna  une 
bulle  qui  frappait  d'excommunication  les  usurpateurs, 
et  chargea  Pierre-Raymond  de  Polastron,  abbé  de 
Pessan,  de  la  fulminer.  L'abbé  se  déchargea  de  cette 
mission  également  difficile  et  délicate  sur  le  prieur  de 
St-Orens,  qui  fit  exécuter  la  bulle. 

(1)  Voir,  pour  ce  prélat  et  pour  les  autres  qui  suivent,  les  autorités 
que  nous  avons  invoquées  pour  leurs  prédécesseurs.  Nous  donnerons 
dans  la  note  7  tout  ce  qui  concerne  la  construction  de  l'église  de 
Ste-Marie.  — -  (2)  Ou  plutôt  1329 ,  c'est  la  date  qu'on  lit  sur  une 
banderole  à  l'entrée  du  chœur. 
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François  aimai  t  la  pompe  et  Fécla  t  dans  les  cérémonies 
religieuses.  A  sa  prière,  Léon  X,  en  i  520,  unit  au  cha- 
pitre rarchidiaconé  et  la  cure  du  St-Puy  pour  doter 
un  organiste,  un  maître  de  musique  et  six  enfants  de 
chœur  (*).  Cette  union  avait  été  prononcée  cent  ans 
auparavant  par  Tarchevéque  Béranger;  mais  elle  était 
restée  sans  exécution.  Plus  tard,  toujours  guidé  par  le 
même  sentiment,  François  de  Clermont  unit  encore  au 
chapitre  l'archidiaconé  de  Pardiac  pour  que  les  reve- 
nus servissent  à  fonder  quatre  prébendes  cantorales. 
Le  prélat,  voulant  laisser  une  fondation  plus  digne  de 
lui,  érigea  la  collégiale  (i)  de  Barran  ;  Téglise  bâtie  ré- 
cemment et  peut-être  par  lui,  était  vaste  et  belle.  La 
paroisse  le  reconnaissait  pour  son  seigneur  en  paréage 
avec  le  roi.  Durant  la  peste  qui  venait  de  ravager  la 
ville  d'Auch,il  y  avait  transféré  sa  justice.  Enfln  Pierre 
de  Clermont  son  frère  donnait  deux  mille  livres  Tour- 
nois pour  en  former  une  rente.  Tous  ces  motifs  déter- 
minèrent Farchevêque.  Il  composa  le  chapitre  de  douze 
chanoines,  parmi  lesquels  on  comptait  un  doyen  et  un 
curé,  ayant  une  rétribution  double,  et  les  dota  de  tous 
les  droits  et  de  tous  les  revenus  qu'il  possédait  en  qualité 
d'archevêque  dans  les  villes  de  Barran  et  de  Riguepeu 
in  villa  de  Rigapello,  à  La  Castagnère  et  dans  quelques 
autres  petites  localités.  Les  chanoines  de  la  métropole 
voulurent  s'associer  à  la  fondation;  ils  abandonnèrent  à 
leurs  nouveaux  confrères  tout  ce  qu'ils  prélevaient  à 
Barran  pour  droit  de  fournage.  Ils  stipulèrent  seule- 

{*)  Trois  ans  auparavant  (1517)  Léon  X  avait  accordé  à  un  cha- 
noine aveugle,  Antoine  d'Armagnac ,  une  dispense  pour  être  promu 
aux  ordres  sacrés  et  même  au  sacerdoce.  Nous  citons  ce  fait  comme  le 
seul  de  cetfe  espèce  qui  nous  soit  connu. 

(1)  Manuscrit  de  Fauteur  et  idem  de  M.  d-Aignan. 
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ment  que  lorsqu^un  de  leurs  membres  irait  à  Barran, 
il  y  aurait  la  première  place  au  chœur,  et  que  si  la  ville 
d'Auch  était  de  nouveau  ravagée  par  la  peste,  le  cha- 
pitre métropolitain  pourrait  se  transporter  dans  la  nou- 
velle collégiale  et  y  célébrer  ses  offices. 

François  de  Clermont  habitait  le  comlat,  lorsqu'il 
mit  la  dernière  main  à  son  œuvre.  Clément  VII,  loin 
de  partager  les  préventions  de  Jules  II ,  lui  accorda  la 
légation  d'Avignon  presqu'au  commencement  de  son 
pontificat,  et  depuis  ce  moment  ce  prélat  fit  sa  résidence 
ordinaire  dans  le  château  de  Pont-de-Forgues.  C'est  là 
qu'il  signa  l'acte  de  fondation  le  23  mars  1 520. 

L'évêque  de  Comminges  (1),  Jean  de  Mauléon,  à 
l'exemple  de  son  métropolitain,  s'occupa  d'embellir  sa 
cathédrale.  Il  y  fit  construire  l'orgue  et  les  stalles  du 
chœur  faites  à  l'instar  de  celles  d'Auch ,  maïs  bien  in- 
férieures sous  le  rapport  de  l'art.  Ce  prélat  appartenait 
à  la  famille  des  vicomtes  de  Mauléon.  Jean  avait  dans 
son  enfance  pris  l'habit  religieux  chez  les  Cordeliers 
de  Valcabraire,  et  il  était  déjà  depuis  longtemps  abbé  de 
Bonnefont ,  lorsqu'en  i5i9  il  fut  appelé  par  le  chapi- 
tre de  St-Bertrand  à  succéder  à  Gaillard  de  l'Hôpital , 
mort  deux  ans  auparavant.  Le  roi  avait  prévenu  les 
chanoines,  et  en  vertu  du  concordat ,  il  avait  nommé  à 
ce  siège  Louis  Douville.  Les  deux  compétiteurs  luttè- 
rent quatre  ans;  mais  enfin  Douville.se  désista  au  prix 
d'une  pension  annuelle  assise  sur  la  mense  épiscopale, 
et  Mauléon  obtint  enfin,  en  1523,  ses  bulle  du  pape 
Adrien  VI.  Avec  l'évêché,  il  garda  son  abbaye  qu'il  se 
plaisait  à  habiter  et  dont  il  répara  le  cloître.  Il  bâtit 

(1)  Voir,  pour  tous  les  prélats  qui  suivent,  la  Gallia  Christiana  et 
l*abbé  Dutemps. 
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encore  le  palais  épiscopal  de  St-Gaudens.  Ces  travaux 
et  les  âoins  de  Fadministration  remplirent  son  épisco- 
pat,  qui  se  prolongea  jusqu'en  i55i.  Il  voulut  quesOn 
corps  reposât  dans  Téglise  où  il  avait  prononcé  ses  pre- 
miers vœux  de  religion,  et  fut  enterré  à  Valcabraire. 

Pendant  la  longue  administration  de  Jean  de  Mau- 
léon ,  Téglise  de  Couserans  vit  passer  rapidement  sur 
sa  chaire  épiscopale  deux  frères  qu'attendaient  les  plus 
hautes  dignités  ecclésiastiques  ;  ils  étaient  fils  de  Joseph 
de  Grammont,  que  nous  avons  vu  défendre  avec  courage 
la  ville  de  Bidache  contre  les  Espagnols.  Charles  l'ainé 
succéda  au  bon  évéque,  Jean  de  Cours  ou  de  Lacour,  qui, 
se  sentant  affaissé  sous  le  poids  des  ans,  prévint  la  mort 
et  se  démit  en  i  5  i  5.  Charles  lui-même  suivit  à  son  tour 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  et  se  démit  vers  l'an 
1 520  en  faveur  de  Gabriel  son  frère;  mais  il  fut  aussitôt 
promu  par  le  roi  à  l'évêché  d'Aire.  Antoine  d'Apiniac, 
successeur  de  Bernard  d'Amboise ,  s'était  à  peine  assis 
un  an  sur  ce  dernier  siège.  Il  était  mort  en  i  5  i  6. 
.  Arnaud-Guilhem  d'Aydie,  des  vicomtes  deRiberac  en 
Périgord,  abbé  comnlandataire  de  St-Sever,  de  St-Gi- 
rons  et  de  Pontaut  l'avait  remplacé  vers  la  fin  de  cette 
année.  Arnaud-Guilhem  ne  siégea  que  six  ans.  Après 
lui  le  chapitre  élut  Pierre  de  Biais,  chancelier  de  Foix 
et  de  Béarn.  Cette  élection  ne  fut  point  maintenue  ;  la 
cour  désigna  Charles  de  Grammont,  qui  abandonna  le 
siège  de  Couserans  à  Gabriel  son  frère.  Charles  éprouva 
une  opposition  assez  vive  et  ne  put  prendre  possession 
de  son  nouvel  évêché  qu'en  \  528.  On  vit  à  la  cérémonie 
les  deux  archidiacres  de  Marsan  et  de  Chalosse,  et  les 
chanoines  Odel  de  Baradat,  Jean- Antoine  de  Castelnau, 
Pierre  de  Betous ,  Pierre  d' Amou  et  Simon  de  Basau- 
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dun.  C'était  à  peu  près  tout  ce  que  Charles  de  Gram- 
2nont  comptait  de  partisans  dans  le  chapitre.  Le  ser- 
ment prêté  par  les  chanoines  dans  cette  occasion  nous 
a  été  conservé.  Nous  le  publierons,  parce  qu'il  a  servi 
de  matière  ou  de  prétexte  à  de  longs  démêlés  (i). 

Charles  voulut  connaître  le  clergé  de  son  diocèse. 
'  Il  assembla  un  synode  dans  lequel  il  se  montra  plus 
exigeant  que  ses  prédécesseurs.  Il  y  décréta  que  tous 
les  biens  des  prêtres  morts  sans  testament  appartien- 
draient à  Tévêque.  Martin-des-Fossés  ou  de  La  Fosse, 
dans  le  synode  tenu  en  ]  299,  avait  décrété  que  les  biens 
seraient  divisés  en  trois  parts ,  dont  une  reviendrait  à 
Pévêque,  l'autre  passerait  àl'égHse  et  la  troisième  res- 
terait aux  parents;  et  encore  dans  le  décret  de  Martin 
il  ne  s'agissait  que  des  biens  meubles ,  tous  les  immeu- 
bles appartenaient  de  plein  droit  à  la  famille.  L'ordon- 
nance de  Charles  de  Grammont  ne  dura  guère  plus  que 
son  épiscopat,  et  son  épiscopat  finit  deux  ans  après.  Le 
siège  de  Bordeaux  était  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Jean  de  Foix.  Le  chapitre  se  hâta  de  procéder  à  l'élec- 
lion  de  son  successeur  ;  mais  les  voix  se  partagèrent. 
Gabriel  de  Grammont  en  obtint  quinze,  et  neuf  furent 
données  à  Bertrand  de  Galard-Brassac.  Le  pape  cassa 
l'élection  sous  prétexte  que  le  concordat  était  violé. 
Néanmoins  il  consacra  lui-même  ce  qui  avait  été  fait  et 
conféra  de  sa  pleine  autorité  l'archevêché  à  Gabriel. 
Celui-ci,  soit  qu'il  eût  vu  avec  peine  sa  nomination 
contestée  ou  qu'il  ne  voulût  pas  précéder  son  frère 
aîné,  se  démit  en  faveur  de  Charles,  qui  eut  à  Aire 
pour  successeur,  Gabriel  de  Saluées,  le  dernier-des  fils 
de  Louis,  marquis  de  Saluées  et  de  Marguerite  de 

(1)  Voir  noie  8. 


i  90  HISTOIRE 

Foix-Candale.  Saluées  était  très-jeune  encore  :  non 
seulement  il  ne  se  fit  point  sacrer,  mais  il  n'entra  point» 
dans  les  Ordres,  et  la  mort  de  ses  trois  frères  aînés 
Payant  rendu  le  chef  de  sa  maison,  il  renonça  à  son 
siège  et  épousa  Madeleine ,  fille  du  maréchal  d'Ânne- 
baut  (i).  Les  auteurs  de  la  Gaule  Chrétienne  veulent 
que  Pierre  de  Biais  ait  fait  reconnaître  enfin  ses  droits  * 
après  la  translation  de  Charles  de  Crammont;  mais 
leur  sentiment  n'est  appuyé  sur  aucun  document  cer- 
tain; toujours  il  n'est  rien  moins  que  constant  que 
Pierre  ait  jamais  reçu  Fonction  épiscopale.  Il  est  même 
très -vraisemblable  qu'il  échangea  ses  prétentions  (*) 
contre  l'abbaye  de  Luc. 

.  Gabriel  de  Grammont  (2)  n'était  plus  évéque  de 
Couserans ,  lorsqu'il  fut  élu  par  le  chapitre  de  Bor- 
deaux. Dès  \  522  ou  plutôt  i  524,  il  avait  permuté  son 
siège  contre  celui  de  Tarbes  ;  mais  la  cour  de  France 
qui  avait  reconnu  sa  dextérité  dans  les  affaires,  ne  lui 
permit  pas  de  résider  dans  ce  diocèse.  Après  la  bataille 
de  Pavie,  elle  se  hâta  de  l'envoyer  en  Espagne  pour 
traiter  de  la  délivrance  de  François  P' ,  et  quand  les 
fers  de  son  maître  eurent  été  brisés,  il  dut  rester  près 
de  Charles-Quint.  Ce  séjour  était  plein  de  périls.  Le 
monarque  espagnol,  voyant  son  ancien  prisonnier  se 

(1)  StJuIien,  genlilhommc  Gascon,  nourri  en  la  maison  de  Salaces, 
d'abord  guidon ,  puis  lieutenant  dans  la  compagnie  de  ceUe  maison, 
essaya  vainement  de  prévenir  les  rivalités  élevées  entre  les  deux  frè- 
res atnés  de  Gabriel.  (Du  Bellay,  tome  5,  page  81.) 

{*)  Dans  les  privilèges  du  Béarn,  on  lit  un  acte  du  30  mars  où  l'on 
trouve  ces  mots  :  Mossin  Péès  de  Biaix  elegit  d'Ayre,  chancelier  de 
Foix  et  de  Béarn.  Et  dans  ces  mômes  privilèges  sous  la  date  de  février 
1^33,  on  lit  :  révérend  pay  en  Dieu  Hossin  Péès  de  Biaix  abat  de  Luc 
chancelier  de  Foux  et  de  Béarn.  (Manuscrit  d'Aire.) 

(2)  Voir  aussi  Du  Bellay  et  la  Biographie  dcMichaud. 
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liguer  avec  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  fit  arrêter 
Grammont,  qui  ne  recouvra  sa  liberté  que  parce  qu'on 
usa  de  représailles  sur  les  ambassadeurs  d'Espagne. 
De  retour  en  France,  l'évêque  de  Tarbes  reçut  ordre 
de  partir  pour  l'Angleterre.  Les  instructions  secrètes  le 
chargeaient  de  profiter  de  l'éloignement  d'Henri  VIII 
pour  son  épouse  Catherine  d'Aragon,  afin  de  l'engager 
à  jeter  les  yeux,  non  comme  le  disent  la  plupart  des 
historiens,  sur  Marguerite  d'Alençon,  Mors  remariée  à 
Henri  de  Navarre,  mais  sur  Renée  de  France,  seconde 
fille  de  Louis  XII  et  belle -sœur  de   François  I'^, 
Grammont,  oubliant  ce  qu'il  devait  avant  tout  à  la  re- 
ligion dont  il  était  le  ministre,  conseilla  le  divorce 
dans  une  harangue  solennelle  qu'il  prononça  devant  le 
monarque  anglais  entouré  de  sa  cour  et  de  tout  le  par- 
lement. Il  présenta  même  cet  acte  immoral  comme 
une  chose  honnête  et  conforme  aux  règles  de  la  con- 
science. Le  divorce  eut  lieu  en  effet  ;  mais  Henri  épousa 
Anne  de  Boulen  dont  il  était  vivement  épris,  et  le 
prélat  français  eut  la  douleur  d'avwr  conseillé  une  me- 
sure, dont  les  suites  devaient  être  si  fatales  à  l'Église, 
sans  en  avoir  retiré  le  seul  avantage  qu'il  pouvait  s'en 
promettre.  Néanmoins  cette  conduite,  si  digne  deblâme, 
ne  le  brouilla  pas  avec  la  cour  de  Piome  et  ne  lui  fit 
point  perdre  l'estime  de  l'épiscopat.  C'est  peu  après 
que  le  pape  Clément  VII  le  promut  à  l'archevêché  de 
Bordeaux  ,  et  quand  il  eut  cédé  ce  siège  à  son  frère,  il 
le  décora  de  la  pourpre  (i  530). 

L'année  suivante ,  le  roi  le  députa  à  Rome  pour 
prier  le  souverain-pontife  de  déroger  à  la  clause  du 
concordat  qui  exceptait  de  la  nomination  royale  les 
bénéfices  déjà  en  possession  des  privilèges  particuliers. 
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L'habileté  du  négociateur  triompha  de  tous  les  obsta- 
cles, et  le  Saint-Père  accorda  au  prince  l'induit  qu'il 
sollicitait;  seulement  il  le  limitait  à  la  vie  de  Fran- 
çois P'  ;  mais  la  concession  étant  faite,  il  fut  facile  d'en 
obtenir  la  prorogation.  Les  rois  de  France  en  ont  tou- 
jours joui  depuis  cette  époque.  Le  cardinal  de  Gram- 
mont  prit  part  aux  négociations  tenues  à  Bologne  en- 
tre Clément  VII  et  Charles-Quint,  et  y  fit  admirer  sa 
haute  prudenccf  autant  que  sa  finesse  et  son  habileté.. 
Il  négocia  le  mariage  du  duc  d'Orléans  depuis  Henri  II 
avec  Catherine  de  Médicis ,  nièce  du  pape.  Il  déter- 
mina même  le  Saint-Père  que  cette  alliance  avait  sin- 
gulièrement flatté  à  se  rendre  à  Marseille  où  il  eut  une 
entrevue  (1"  août  1533)  avec  le  roi  de  France.  Fran- 
çois I*^,  pour  récompenser  Grammont  de  ses  services, 
lui  donna,  en  1532,  l'évêché  de  Poitiers  et  en  4534, 
l'archevêché  de  Toulouse  qu'il  garda  avec  son  premier 
siège  (*).  Mais  ses  travaux  avaient  épuisé  sa  santé.  Une 
fièvre  lente  acheva  de  miner  ses  forces;  il  s'éteignit  le 
26  mars  1534  dans  le  château  de  Balma,  maison  de 
plaisance  des  archevêques  de  Toulouse.  La  cour  per- 
dait en  lui  un  ministre  fidèle  et  un  politique  adroit,  le 
Sacré-Collége  un  de  ses  principaux  ornements  ,  et  la 
France  le  défenseur  de  ses  intérêts  et  de  sa  gloire; 
mais  enlevé  parles  soins  delà  politique  aux  Églises,  qui 

(*)  Après  la  mort  du  cardiDal  de  Grammont,  le  chapitre  de  Tarbes 
composé  de  Gaillard  de  Gère»  arch.  de  Rivicre-Adour ,  de  Jean 
d'Aure,  arch.  de  Bazaillagues,  de  Jean  d'Etienne,  de  Patrice  de  Vin- 
cent,  d'Arnaud  de  Peré,  de  Ilamelol  de  Jussan,  précenteur ,  de  Jean 
de  Poussin,  de  Pierre  Dufaur,  de  Pierre  d'Antin ,  arch.  de  Sylves  et 
d' Auger  Lasserrc,  nommèrent  Jean  d'Aure  et  Antoine  d'Anlin,  vicai-" 
res  généraux,  et  Jean  d'Etienne,  officiai.  (29  mars  153i;.  Manuscrit  de 
l'hôiJ-dc-villede  Tarbes. 
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lui  furent  confiées  ,  il  ne  fit  rien  pour  mériter  leurs 
regrets.  Son  corps  fut  transporté  à  Bidache  et  inhumé 
dans  le  tombeau  de  sa  famille.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque royale  le  recueil  des  lettres  relatives  à  ses  di- 
verses ambassades. 

Menaud  de  Martory ,  de  Martres,  ou  peut-être  de 
Lamartonie,  avec  lequel  Gabriel  de  Grammont  avait 
permuté  le  siège  de  G)userans  contre  celui  de  Tarbes, 
passa  lui-même  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  le 
tumulte  des  affaires.  Né  dans  le  Béarn,  il  s'attacha  à  la 
maison  de  Foîx  et  lui  dut  son  élévation.  Il  suivit  le 
jeune  André  dans  sa  courte  et  malheureuse  expédition 
de  Navarre,  et  après  avoir  été  quelques  jours  gouver- 
neur de  Pampelune,  il  se  sauva  en  toute  hâte  devant 
les  troupes  victorieuses  de  Charles-Quint,  et  regagna 
avec  peine  les  frontières  de  la  France.  Cet  échec  ne  le 
dégoûta  pas  des  excursions  lointaines.  L'année  sui- 
vante, il  accompagna  en  Italie  les  deux  frères  d'André, 
Odet  et  Thomas,  plus  connus,  le  premier  sous  le  nom 
de  Lautrec,  et  le  second  sous  celui  de  Lescun»  Celui-ci 
d'abord  voué  à  l'état  ecclésiastique,  avait  été  pourvu  de 
l'évêché  de  Tarbes  à  la  mort  de  Menaud  d'Aure,  vers  Tan 
1505.  Il  posséda  cet  évêché  près  de  dix  ans  sans  être 
entré  dans  les  Ordres  sacrés.  Après  ce  terme,  entraîné 
par  le  goût  des  armes  (*),  il  dépouilla  Thabit  sacerdotal, 
revêtit  la  cuirasse  et  se  distingua  par  un  courage 

(*)  Brantôme.  Vie  des  Grands  Capitaines,  page  144.  M5>-  de  Lescun 
qui  avait  laissé  le  bonnet  rond,  estait  évêque  de  Tarbes  au  commen- 
cement, mais  il  se  sentit  trop  gentil  compaîgnon  pour  se  mettre  d'é- 
glise :  aussi  je  vous  assure  qu'il  était  tel  et  fist  tant  honnêtement  en 
toutes  choses  là  où  il  eut  affaire  qu'il  fut,  avec  Taide  de  ses  bons  amis 
et  amies,  maréchal  de  France.  (Fleuranges,  page  316}. 
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bouillant  et  une  impétueuse  intrépidité.  Eki  renonçant 
à  son  siège,  il  y  fit .  placer  Menaud  de  Martory  ;  mais 
celte  nomination  fut  attaquée.  Roger  de  Montant, 
qu'une  partie  du  chapitre  avait  opposé  à  Thomas  et 
qui  n avait  pu  faire  valoir  ses  droits,  espéra  être  plus 
heureux  contre  son  successeur,  et  arbora  hautement  ses 
prétentions.  Les  deux  concurrents  s'efforcèrent  de  ga- 
gner le  chapitre  en  favorisant  sa  sécularisation.  Menaud 
donna  son  assentiment  à  cette  mesure ,  le  7  décembre 
1 5i  4,  et  Roger,  le  29.  Dans  cet  acte.  Montant  se  signait 
évéque  élu  et  confirmé  ;  néanmoins  la  nomination  de 
Menant  prévalut  (*),  et  son  autorité  fut  enfin  reconnue 
par  toutes  ses  ouaiHes. 

Pendant  ces  débats,  Menaud  resta  en  Italie  avec  ses 
protecteurs  j  et  quand  Lautrec,  et  après  lui  Thomas, 
devenu  maréchal  de  France,  gouvernèrent  le  Milanais, 
il  fut  chargé  de  présider  pour  le  roi  aux  affaires  ecclé- 
siastiques du  duché.  La  hauteur  qu'il  déploya  dans  ses 
fonctions  aliéna  la  cour  romaine  ou  du  moins  elle  servit 
de  prétexte  à  Léon  X  pour  se  détacher  de  la  France. 
Forcé  de  repasser  les  monts  après  la  perte  du  Milanais, 
en  \  522 ,  Menaud  renonça  désormais  aux  préoccupa- 
tions de  la  politique  et  se  consacra  tout  entier  aux 
fonctions  de  son  ministère.  Peu  attaché  à  des  ouailles 
qu  il  n  avait  presque  pas  connues,  il  passa  de  Tarbes  à 
Couserans  et  administra  vingt-quatre  ans  cette  Église. 
Il  mourut  en  1548  dans  un  âge  avancé.  Le  poète 
Nicolas  Bourbon ,  qui  lui  a  dédié  une  de  ses  pièces, 
loue  son  mérite  et  sa  piété. 

Bien  différents  de  la  plupart  des  prélats  dont  nous 
venons  de  rappeler  le  souvenir,  les  évêquesde  Lectoure 

(*)  Le  chapitre  de  Tarbes  fut  sécularisé  le  23  février  1524  par  une 
bulle  de  Léon  X,  Menaud  était  alors  paisible  possesseur  de  révéché. 
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vécurent  renfermés  dans  les  soins  de  Tadministration 
ecclésiastique.   A  la  mort  de  Hugues  d^Espagne,  en 
1487,  les  chanoines  élurent  Bertrand  de  Roquelaure, 
un  de  leurs  confrères,  abbé  commandataire  de  Bouillas; 
mais  le  pape  les  avait  prévenus  et  avait  nommé  à  ce 
siège  Pierre  d'Absac  (*)  de  Ladouze,  évêque  de  Rieux, 
et  Télu  du  chapitre  dut  céder  à  l'autorité  du  chef  de 
rÉglise.  D'Absac  était  né  d'une  ancienne  famille  du 
Périgord;   D'abord  moine  et  chambrier  de  St-Jean- 
d'Angely,  il  devint  abbé  de  Lagrasse  dans  le  diocèse  de 
Cahors  et  des  Alleux  dans  celui  de  Poitiers  où  il  s'était 
fait  connaître  en  professant  ayec  éclat  dans  l'université 
de  cette  ville.  Ses  talents  et  sa  naissance  l'élevèrent  à 
l'épiscopat.  Il  occupa  le  siège  de  Rieux ,  d'où  il  passa 
à  Lectoure  en  1487.  Il  fit  son  entrée  solennelle  dans 
cette  dernière  ville,  le  dimanche  5  août.  Le  récit  de 
cette  cérémonie  nous  a  été  conservé  (1).  Il  était  à  peine 
six  heures  du  matin,  lorsque  le  prélat  se  présenta  à  la 
Porte-Peinte,  appelée  autrefois  de  La  Bacouère,  escorté 

{*)  Une  note  ajoutée  aux  Man.  du  P.  Montgaiiiard  prétend  que  la 
maison  où  Jean  V  fut  tué  avait  été  bâtie  par  un  évéque  de  Lectoure» 
du  nom  de  d'Âbsac  et  appartenant  à  la  famille  de  Flamarens.  Il  y  a 
une  terre  de  d'Âbsac  dans  FA  gênais.  Le  fait  suivant  est  plus  constant. 
Dans  sa  lutte  contre  Charles  Yll,  Jean  Y  ayant  fait  démolir  le  cou- 
vent des  Carmes  de  Lectoure,  parce  qu'il  était  comme  attaché  aux 
murailles  de  la  ville,  s'engagea  à  le  rebâtir  à  ses  frais;  et  pour  cet 
effet  il  abandonna  pendant  six  ans  les  revenus  de  la  vicomte  de 
Bruillois  (22  novembre  1419}.  Jean  mourut  sans  avoir  rempli  son  en- 
gagement, et  Charles,  son  frère  et  son  successeur,  fut  condamné  à  Texé  • 
cuter.  Géraud  de  Marestang  et  Philippe  de  Voisins,  curateurs  de 
Charles,  transigèrent  avec  les  religieux  le  22  janvier  1492^  et  à  la 
place  du  revenu  du  Bruillois  ils  s'obligèrent  à  payer  trois  mille  livres 
par  annuités  de  deux  cents  livres,  qui  devaient  être  prises  sur  les  tailles 
que  le  comte  percevait  à  Eause  et  dans  l'Eusan. 

(1)  Voir  tome  6,  page  398. 
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d'environ  deux  cents  cinquante  notables ,  parmi  les- 
quels on  comptait  Jean  de  Boisrond^  baron'  de  Laro- 
que,  et  d'Arman,  chambellan  du  roi  et  sénéchal  d'Ar- 
magnac ,  Bernard  de  Bassabat ,  seigneur  de  Pordéac, 
Jean  du  Tastet ,  juge-mage,  et  les  six  consuls  de  Lee- 
toure,  Guillaume  de  Vitrac,  licencié  en  droite  Jacques 
Honéde,  Etienne  de  Laumet,  Aspin  de  Fogerac ,  Ber- 
trand Abède  et  Céraud  de  St-Lane.  Il  montait  une 
mule,  et  toute  sa  suite  était  à  cheval. 

Pierre  de  Galard,  co-seigneur  de  Castelnau-d'Arbieu, 
à  pied,  sans  casaque  militaire,  et  n'ayant  pour  chaussure 
que  la  sandale  espagnole,  l'attendait  au  milieu  d'envi- 
ron soixante  pages ,  dont  chacun  tenait  à  sa  main  un 
grand  bâton  blanc.  Il  s'avança  vers  d'Absac  et  lui  re- 
montra que  depuis  quarante,  cinquante,  soixante,  cent 
ans  et  plus,  ses  ancêtres  et  lui  étaient  en  possession  de 
conduire  l'évêque  élu  et  confirmé  quand  il  entrait  dans 
la  ville  en  sa  qualité  d'évêque  et  de  seigneur  de  Lec- 
toure  pour  la  quatrième  partie.  Il  demanda,  en  consé- 
quence ,  à  jouir  du  privilège  qu'une  coutume  inmié- 
moriale  lui  assurait.  Le  prélat  accueillit  la  demande 
comme  conforme  au  droit  et  raisonnable.  Le  service 
agréé,  Pierre  de  Galard  se  conformant  strictement  à 
ce  qui  avait  été  pratiqué  avant  lui,  saisit  la  bride  de  la 
mule ,  et  précédé  de  ses  pages  il  conduisit  l'évêque  par 
la  rue  droite  jusqu'à  l'église  du  St-Esprit.  Changeant 
alors  de  rue ,  il  le  mena  jusque  sous  le  porche  de  la 
cathédrale.  Là  il  prit  l'évêque  dans  ses  bras  et  le  des- 
cendit de  sa  mule.  Mais  dès  que  d'Absac  eut  touché  la 
terre,  Pierre  de  Galard  s'élança  sur  la  monture  et  re- 
tourna à  la  Porte-Peinte,  précédé  de  ses  pages.  Il  refit 
avec  eux  le  trajet  que  venait  de  parcourir  le  cortège,  et 
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quand  il  fut  devant  la  cathédrale,  il  salua  Tévéque,  et 
sous  ses  yeux  il  sortit  de  la  ville,  amenant  la  mule  qui 
désormais  lui  appartenait. 

En  acceptant Tépiscopat,  d'Absacse  démitde  Tabbaye 
des  Alleux  en  faveur  de  son  neveu,  Hugues  d'Absac; 
mais  il  conserva  celle  de  Lagrasse.  Il  en  consacra  le 
grand  autel  en  1 49 1 ,  le  5  octobre,  qui,  disent  les  auteurs 
de  la  nouvelle  Gaule  Chrétienne,  tombait  au  dimanche 
dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu.  L'année  suivante,  il  re- 
nouvella  les  statuts  de  son  chapitre.  Charles  VIII  ne 
tarda  pas  de  l'appeler  à  la  Cour  ;  il  le  chargea  d'aller 
négocier  la  paix  avec  Ferdinand ,  roi  de  Castille.  La 
paix  se  fît  en  effet,  et  quoique  les  conditions  n'en 
fussent  pas  favorables  à  la  France ,  puisqu'on  rendait 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  le  roi  voulut  récompenser 
le  négociateur  et  lui  procura  l'archevêché  de  Narbonne, 
vacant  par  la  translation  du  cardinal  d'Amboise  à  l'ar- 
chevêché de  Rouen.  En  s'éloignant,  il  laissa  pour  sou- 
venir à  son  chapitre  des  livres  de  chant  à  quatre  cordes 
dont  la  méthode  commençait  alors  à  s'introduire  (*),  et 
.  une  salle  qu'on  appela  depuis  la  salle  de  Monsieur  de  Nar- 
bonne, et  qu'il  avait  acquise  durant  son  épiscopat.  Dom 
Martenne  parle  d'un  cardinal  Antoine,  évêque  de  Lec- 
toure,  qu'il  fait  mourir  en  1 498.  C'est  tout  ce  que  nous 
savons  de  ce  prélat.  Ni  Frison,  ni  Duchène  ne  désignent 
aucun  cardinal  comme  ayant  occupé  le  siège  de  Lec- 
toure.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  Louis  Pot,  abbé  de 
St-Lomer,  puis  de  Marmoutier  et  enfin  évêque  de 
Tournay,  fut  transféré  à  Lectoure,  où  il  siégea  depuis 

{*)  C'est  le  plain  -chant  actuel.  Le  plain-chant  primitif  avait  cinq 
et  même  six  cordes. 
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le  21  décembre  1 500  jusqu'en  1505  (*).  Les  Frères  de 
Ste-Marthe  lui  donnent  pour  successeur  Antoine  de 
Corbonne,  Corbon  ou  Carbonneau,  élu  le  27  décembre 
1 505;  mais  cette  élection  fut  cassée.  Le  chapitre  s^as- 
sembla  de  nouveau  et  donna  ses  voix  à  Pierre  Dùfaur, 
fils  naturel  de  Gratien  Dufaur,  seigneur  de  St-Jorry. 
Il  était  docteur  en  droit  canon,  chanoine  de  Lectoure, 
protonotaire  apostolique ,  conseiller  du  roi  et  président 
au  parlement  de  Toulouse,  lorsqu'en  1 480,  il  fut  fait 
prieur  commanda  taire  de  St-Orens.  Vingt-cinq  ans 
après,  ses  confrères  le  placèrent  à  leur  tête;  mais  épuisé 
par  l'âge  et  par  ses  travaux,  il  ne  survécut  que  trois  ans  à 
son  élévation  et  fut  remplacé  par  Bertrand  de  Lustrac, 
abbé  de  St-Maurin  dans  le  diocèse  d'Agen.  Bertrand 
avait  signalé  son  administration  en  reconstruisant  les 
murs  de  son  abbaye.  Les  moines  ne  lui  permirent  pas 
de  se  démettre  ;  il  garda  l'abbaye  en  acceptant  l'épisco- 
pat.  Il  y  mourut  le  1 7  avril  1 5  H ,  et  y  fut  enterré  le 
lendemain  au  côté  droit  du  maître-autel.  Paul  lui  suc- 
céda et  assista, en  1512,  àla  troisième  session  du  G)ncile 
de  Trente.  Les  actes  de  ce  Concile  nous  révèlent  seuls 
.  son  existence;   son  nom  ne  se  trouve  point  dans  les 
diptiques  de  son  ancienne  église.  Les  Frères  de  Ste-Mar- 
the placent  ici  René  de  Prie,  qu'ils  disent  avoir  été 
transféré  à  Limoges  et  ensuite  à  Bayeux.  Cependant 
René  était  évêque  de  Bayeux  dès  l'an  1 502.  Peut-être 
ne  prit-il  point  possession  de  l'évêché  de  Lectoure 
quoiqu'il  en  eût  été  pourvu.  Une  histoire  manuscrite 
de  St-Augustin  de  Limoges  nous  apprend  que  Guil- 
laume de  Barton  céda  ses  droits  sur  l'évêché  de  Limoges 

(*)  Ce  prélat  abandonna  à  son  chapitre  la  moitié  des  dîmes  de  Geran 
pour  l'entretien  de  deux  enfants  de  chœur  et  d'un  ténor. 


DE    LA    GASCOGNE.  '   199 

à  René  de  Prie,  et  en  reçut  ea  échange  les  prétentions 
de  cehii-ci  à  Tévêché  de  Lectoure. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ce  récit,  Guillaume 
de  Barton  s'assit  sur  le  siège  de  Lectoure  vers  Tan  1512. 
11  était  frère  de  Bernard,  vicomte  de  Montbas,  de  Jean, 
évéque  de  Limoges  et  de  Pierre,  abbé  du  monastère  de 
St-Augustin  dont  nous  venons  de  parler.  Dégoûté  de 
Tépiscopat  presqu'aussitôt  après  y  être  parvenu  ,  il  se 
démit  en  faveur  de  son  neveu.  Jean  de  Barton,  ainsi  se 
nommait  celui-ci,  était  déjà  abbé  commandataire  de 
St-Augustin  et  évéque  d'Athènes,  lorsqu'en  1513  il 
succéda  à  son  oncle.  Il  s'appliqua  d'abord  à  faire  res- 
taurer le  chœur  de  sa  cathédrale,  et  après  ce  travail  il 
en  entreprit  un  plus  important.  Ne  trouvant  pas  la 
nef  assez  vaste,  il  la  renversa  (*)  et  jeta  à  grands  frais 
les  fondements  d'une  nouvelle  construction,  qu'il  n'eut 
pas  la  joie  de  \oir  terminer ,  quoique  son  épiscopat  se 

(*)  Dans  les  décombres  on  trouva  des  marbres  précieux  et  des  ins- 
criptions antiques.  On  découvrit  aussi  alors  le  tombeau  de  Jean  Y. 
Les  Barton  portaient  pour  armes  d'azur  au  cerf  d'or  au  chef  échiqueté 
d'or  etgeules.  Suivant  une  noie  du  manuscrit  déjà  cité,  Jean  de  Bar- 
ton, se  trouvant  malade  dans  le  Limouzin,  résigna  son  évêcbé  entre 
les  mains  du  roi,  mais  à  condition  que  Guillaume  de  Barton  son  neveu 
en  serait  pourvu.  Le  cbapitre  ne  voulant  pas  reconnaître  cette  clause, 
et  considérant  le  siège  comme  vacant ,  élut  Georges  d'Armagnac. 
Le  roi  paralysa  cette  élection  ;  il  gagna  Georges  en  lui  promettant 
le  premier  évècbé  vacant,  et  obtint  quMl  se  désistât  en  faveur  de 
son  compétiteur.  Au  moment  où  toutes  les  difficultés  paraissaient 
aplanies,  la  division  éclata  plus  vive  que  jamais,  et  du  côté  où  elle 
devait  le  moins  venir.  Jean  de  Barton  était  guéri ,  et  voulut  reprendre 
son  évêché  ou  du  moins  en  percevoir  tous  les  fruits.  Guillaume  refusa 
d'y  acquiescer.  Bientôt  ils  s'opiniâtrèrenlTun  et  l'autre  au  point  d'en 
appeler  à  la  force  et  de  lever  des  troupes.  Mais  des  amis  communs 
s'interposèrent  entre  l'oncle  et  le  neveu,  et  parvinrent  à  faire  cesser  ce 
scandale.  Si  le  fait  est  vrai,  Jean  dut  rester  vainqueur  dans  cette  lutte, 
car  il  siégea  encore  plus  de  quinze  ans. 
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soit  prolongé  très-longtemps.  En  1529,  quelques  cha- 
noines voulurent  lui  substituer  Georges  d^Armagnac. 
Ils  prirent  pour  prétexte  de  cette  levée  de  boucliers 
que  Jean  de  Bar  ton  s^était  démis  dans  les  mains  de  Clé- 
ment VII  en  faveur  de  son  neveu  ;  mais  le  prélat  dé- 
mentit sa  prétendue  démission.  Il  fut  soutenu  par  le 
reste  du  chapitre,  qui  protesta  contre  une  élection  de 
tout  point  irrégulière,  et  Georges  fut  obligé  de  renon- 
cer à  ses  prétention^.  Jean  de  Barton  mourut  sur  son 
siège,  le  2i  décembre  1544. 
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CHAPITRE  III. 


Ëvêqnesâe  Dax,  de  Lesc&r,  d'Oleron,  de  Bayonne,  de  Bazas>  de  Lomkz  et  de  Gondom, 
—  Marguerite  de  Navarre  penche  vers  le  protestantisme.  -—  Henri  d'Àlbret  la  mal- 
traite à  ce  SQJet.  —  Jeanne,  leur  fille  unique ,  est  recherchée  par  le  prince  royal 
d'Ëspape.  —  Elle  est  fiancée  au  duc  de  Glèves.  —  Progrès  du  protestantisme  dans 
la  Gascogne.  •—  Mort  du  cardinal  de  Glermont-Lodève.  —  Le  cardinal  de  Tonrnon 
lui  succède  à  Auch.  —  Gérard  Roussel ,  évêque  d'Oleron.— Marguerite  et  Henri 
miennent  sincèrement  au  eatbolicisme.  —  Troubles  que  les  noirelles  doctrines  exci- 
tent dans  leurs  Etats.  —  Mort  de  François  V 


er 


L'évêque  de  Dax ,  Jean  de  Laborie,  survécut  quel- 
ques années  au  sacre  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre , 
où  nous  lavons  vu  assister  ;  mais  on  ne  saurait  assigner 
l'époque  certaine  de  sa  mort  (*).  Son  épiscopat  ne  fut 
jamais  paisible  ;  on  en  avait  troublé  le  commencement 
en  Faccusant  d'un  meurtre;  on  en  troubla  la  fin  en  lui 
imputant  de  dilapider  les  biens  de  son  église.  Il  décora 
sa  cathédrale  de  magnifiques  verrières  qu'il  fit  fondre 
à  grands  frais.  Cette  dépense  servit  vraisemblablement 
de  prétexte  aux  calomnies  dont  on  abreuva  ses  derniers 
moments.  Malgré  ces  injustices,  Arnaud  de  Laborie, 
son  neveu,  monta  sur  son  siège.  Arnaud  était  fils 
d'Etienne  de  Laborie,  seigneur  de  Poy  et  de  Puntous. 
Il  siégea  au  moins  de  1 506  à  1 5 1 4  et  montra  beaucoup 
de  zèle  pour  le  culte  de  la  Ste- Vierge.  Différent  de 
son  oncle,  qui  avait  toujours  repoussé  les  chanoines, 
Arnaud  aima  à  s'entourer  de  son  chapitre  et  à  suivre 

C)  Sous  son  épiscopat  et  la  mairie  de  Guillaume  de  Galard,  Char- 
les YIII,  en  1490,  et  Louis  XII,  en  1498,  confirmèrent  les  privilèges 
de  la  ville  de  Dax.  (Manuscrit  de  Dax). 
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ses  conseils.  Le  chapitre,  il  est  vrai,  comptait  alors  plu- 
sieurs prêtres  éminents.  On  vante  surtout  Jean  de 
Pouylehaut,  qui  défendit  par  un  écrit  plein  de  force 
et  de  raison  les  droits  de  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
contre  l'usurpation  du  roi  d'Espagne  Ferdinand.  Cette 
apologie  soutenue  du  crédit  de  la  maison  d'Albret  lui 
valut  quelques  voix  pour  révêclié  deCondom.  Des  his- 
toriens prétendent  qu'il  y  fut  nommé ,  mais  qu'il  ne 
put  obtenir  ses  bulles.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Marre  lui  fut  préféré  et  qu'il  resta  paisible  possesseur 
du  siège. 

Jean  de  Lamarlhonie  succéda  à  Arnaud  de  Labo- 
rie  (*).  Il  naquit  à  Bordeaux  d'Etienne  de  Lamarthonie, 
conseiller  au  parlement  et  d'Isabelle  de  Pompadour, 
et  eut  pour  frère  Mondot  de  Lamarthonie,  appelé  de 
la  première  présidence  du  parlement  de  Bordeaux  à  la 
première  présidence  du  parlement  de  Paris.  Lui-même 
fut  d'abord  chanoine  de  St- André,  archidiacre  de  Me- 
doc  et  abbé  de  Cuistres.  Il  ne  siégea  à  Dax  que  six 
ans.  Affligé  de  la  corruption  des  mœurs  qui  envahissait 
toutes  les  classes  de  la  société,  il  chercha  à  opposer  une 
digue  au  mal,  en  publiant  des  statuts  pleins  de  sagesse; 
mais  ses  efforts  furent  inutiles  :  il  est  des  temps  ûù  la 
religion  et  la  vertu  n'élèvent  qu'une  voix  impuissante. 
Des  infirmités  précoces  l'avertirent  bientôt  que  sa  fia 
était  proche.  Il  demanda  et  obtint  pour  coadjuteur 
son  frère  Gaston. 

Nourri  dans  de  bonnes  et  fortes  études,  celui-ci 
professa  le  droit  à  Poitiers  et  continua  avec  un  succès 
nouveau  ses  leçons  à  Toulouse  et  àCahors.  Il  s'appliqua 

(*)  Le  manuscrit  de  Dax  le  nomme  Garsie-Arnaud.  C'est  sous  lui, 
en  1513,  que  furent  arrêtées  dans  la  cilc  de  Dax  les  coutumes  de  la 
sénéchaussée  des  Lanncs.  (Manuscrit  de  Dax^\ 
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eiisuile  à  la  théologie;  il  se  prépara  ainsi  à  devenir 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  comme  Tavaient 
été  son  père  et  son  frère.  François  I"  lui  en  donna  le 
titre  pour  le  récompenser  plus  encore  de  sa  vaste  éru- 
dition littéraire  que  de  sa  connaissance  approfondie 
des  diverses  branches  de  la  jurisprud,ence.  L'épiscopat 
de  Jean  de  Lamarthonie  fut  plus  long  que  celui  de  ses 
prédécesseurs.  Il  siégea  trente-sept  ans;  il  est  vrai  qu'il 
vécut  souvent  éloigné  de  son  diocèse.  Durant  une  de  ses 
absences,  le  gouverneur  de  l'Aquitaine  eut  ordre  de  la 
Cour  de  fortifier  la  ville  de  Daxetde  la  fournir  de  mu- 
nitions de  guerre  parce  qu'on  craignait  un  siège.  Il  fallut 
abattre  les  maisons  trop  voisines  des  remparts;  la  cha- 
noinie  fut  comprise  dans  cette  mesure  (*).  Le  roi  répara 
plus  tard  les  dommages  portés  au  chapitre  et  lui  fit 
compter  mille  deux  cents  livres  par  le  trésorier  de 
Bordeaux.  Gaston  mourut  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre 1555.  Avec  son  évêché,  il  possédait  les  abbayes 
de  Cuistres  et  de  Madion.  Toute  sa  famille  était  com- 
blée de  dignités.  Outre  Mondot,  il  eut  encore  deux 
frères ,  dont  l'un  fut  intendant  de  la  maison  du  roi  et 
ambassadeur,  et  l'autre  secrétaire  d'état. 

Robert  d'Espinay  que  nous  avons  laissé  sur  le  siège 
de  Lescar ,  en  1480,  passa  à  celui  de  Nantes ,  et  fut 
remplacé,  en  i  495,  par  Boniface  Perruzi,  d'une  famille 
noble  d'Avignon,  originaire  de  Florence.  Perruzi  dut 
mourir  vers  1512;  car  le  14  mai  1513,  le  cardinal 
Amanieu  d'Albret  administrait  le  diocèse.  Jean  de 

(*)  On  abattit  aussi  alors  les  églises  de  St-Eutrope,  des  Carmes  et 
de  Ste-Claire.  La  première  joignait  la  porte  de  l'évêché,  la  seconde  la 
porte  de  St-Vincent  et  la  troisième  la  porte  de  Notre-Dame.  Au 
commencement  de  l'épiscopat  de  Gaston,  Jean  de  Bals,  prêtre,  fonda 
quatre  prébendes  dane  Véglise  de  Gapbrcton. 
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Lassale  fut  promu  quaud  Amanieu  se  retira.  Nous  sa- 
vons qu'en  1 51 9,  il  faisait  partie  du  conseil  de  régence, 
établi  en  Béarn  par  Alain  d'Albret,  tuteur  d'Henri  II; 
mais  nous  ignorons  Tannée  où  commença  et  celle  où 
finit  son  épiscopat.  Paul  de  Foix  ou  de  Béarn  lui  suc- 
céda ;  il  fut  d'abord  abbé  de  St-Savin  et  puis  de  Bol- 
bone.  Jean  et  Catherine  le  chargèrent,  à  la  fin  de  \  5\  4, 
d'aller  présenter  à  Léon  X  leur  obédience  pour  le 
royaume  de  Navarre.  Ils  renvoyèrent  deux  ans  après  à 
la  cour  de  François  I"  pour  y  renouveller  les  traités 
de  paix  qui  unissaient  la  Navarre  et  la  France.  Il  vivait 
encore  en  i533,  comme  Tatteste  un  document  de 
Tabbaye  de  St-Savin.  Un  de  ses  parents ,  Jacques  de 
Foix,  abbé  de  St-Volusien  de  Foix  et  de  La  Réole ,  le 
remplaça.  A  ses  dignités  ecclésiastiques,  Jacques  joignit 
les  titres  de  gouverneur  de  Béarn  et  de  cliancelier  de 
Navarre.  Il  se  prêta  sans  peine  aux  désirs  de  son  cha- 
pitre et  obtint  du  pape  Paul  III  sa  sécularisation ,  qui 
fut  prononcée  en  i  537.  On  raconte  que  ce  prélat  étant 
allé  un  Vendredi-Saint  demander  à  Henri,  roi  de  Na- 
varre, la  grâce  d'un  seigneur  coupable,  en  représentant 
que  ce  jour  là  J.-C.  était  mort  pour  expier  tous  les 
crimes  :  eh  bien,  répondît  le  prince ,  j'imiterai  le  Père 
éternel  qui,  dans  sa  justice,  n'épargna  pas  son  propre 
Fils! 

A  Oleron  (i),  Sanche  de  Cazenave  était  mort  vers  la 
fija  de  février  1491,  et  avait  été  remplacé  presqu'aus- 
sitôt  par  Jean  de  Pardailhan ,  chanoine  d'Auch  et 
archidiacre  d'Angles,  qui  se  fit  sacrer  dans  l'église  mé- 
tropolitaine,  le  i"  mai  1491.  Antoine  de  Corneillan, 
s'appuyant  d'une  bulle  du  pape  Innocent  VIII  dont  il 

(1)  Voir,  outre  les  autorités  ordinaires,  le  Manuscrit  d'Oleron. 
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était  chapelain,  lui  disputa  le  siège;  mais  le  chapitre 
qui  avait  élu  Jean  ,  soutint  son  œuvre.  La  famille  de 
Pardailhan,  très -puissante  dans  la  province,  lui  vint 
aussi  en  aide,  et  le  candidat  de  Rome  fut  écarté.  Les 
annales  du  Vatican  nous  parlent  encore  d'un  Cosme 
Paci,  italien,  sous  Alexandre  VI,  et  vraisemblablement 
nommé  par  lui  ;  mais  quand  siégea-t-il  ?  Fut-il  même 
reconnu  ?  Nous  ne  saurions  trop  Vassurer.  Nous  croi- 
rions plus  volontiers  que  ce  fut  un  autre  prétendant 
opposé  vainement  à  Jean  de  Pardailhan,  dont  Fépisco- 
pat  se  prolongea  jusqu'en  \  498.  Une  charte  de  l'abbaye 
de  St-Jean-de-Luz ,  écrite  le  i*'  avril  de  cette  année, 
mentionne  un  prélat  qui,  selon  le  langage  habituel  de 
ces  pièces,  n'est  désigné  que  par  son  initiale  R. ,  et  elle 
dit  ce  prélat  élu  et  confirmé;  c'était  Raymond  ou  Ray- 
mond-Arnaud de  Béon,  fils  d'Arnaud-Guillaume  de 
Béon ,  vicomte  de  Sère  et  seigneur  de  Devèze.  Déjà 
archidiacre  sous  Pardailhan,  il  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur par  le  chapitre.  Le  pape  ne  reconnut  pas  d'a- 
bord cette  élection,  et  par  une  bulle  du  mois  d'octobre 
1502,  il  nomma  le  cardinal  d'Albret  administrateur 
perpétuel  du  diocèse  ;  mais  encore  ici  la  nomination 
papale  resta  sans  effet.  Raymond-Guillaume ,  d'autres 
disent  Arnaud-Guillaume,  demeura  paisible  possesseur 
de  l'église  d'Oleron.  En  1 504,  Catherine,  reine  de  Na- 
varre, à  ses  derniers  moments ,  l'établit  son  exécuteur 
testamentaire.  Le  prélat  survécut  quatorze  ans  à  la 
reine,  et  ne  mourut  qu'en  1518.  La  médiation  de 
François  P*"  procura  alors  l'évêché  d'Oleron  au  cardi- 
nal Jacques  Salviati ,  neveu  par  sa  mère  du  pape  Léon  X. 
Salviati  chargea  Casaubiel,  un  de  ses  vicaires  généraux, 
de  gouverner  le  diocèse  en  son  nom ,  et  après  trois  ans 
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il  y  renonça  entièrement ,  et  se  démit  en  faveur  de 
Jacques  ou  Jean  de  Foix ,  que  Gaston  de  Foix,  un  de 
ses  parents,  remplaça  en  1528. 

Jean  de  Labarrière ,  évéque  de  Bayonne ,  survécut 
dix  ans  au  sacre  du  roi  de  Navarre  et  mourut  en  1 504. 
Il  eut  pour  successeur  Bertrand  de  Lahet,  d'une  noble 
et  ancienne  famille  du  Labour  (*).  Bertrand  était  cha- 
noine de  la  cathédrale  et  vicaire  général  capitulaire, 
lorsque  les  suffrages  universels  de  ses  collègues  rélevè- 
rent à  Tépiscopat.  Cette  élection  fut  la  dernière  :  le 
procès-verbal  nous  en  a  été  conservé.  Le  chapitre  s'as- 
sembla, le  8  juillet,  dans  la  salle  ordinaire.  Tous  les 
membres,  avant  d'aller  déposer  leurs  votes,  firent  leur 
communion,  et  quand  le  résultat  en  eut  été  proclamé, 
ils  se  retirèrent  processionnellement  dans  le  chœur  au 
chant  du  Te  Deum  et  au  son  de  toutes  les  cloches.  Le  9 
août  suivant,  ils  envoyèrent  au  métropolitain  l'acte 
dressé  à  cette  occasion  et  le  soumirent  à  sa  confirmation. 

Sous  Tépiscopat  de  La  Barrière,  Mondot  de  Lamar- 
thonie ,  alors  premier  président  du  parlement  de  Bor- 
deaux, se  transporta  à  Bayonne  pour  y  réduire  en  un 
corps  les  coutumes  particulières  de  celte  ville  et  de  tout 
le  Labour.  Il  convoqua,  le  29 octobre  1513,  une  assem- 
blée générale  à  la  maison-commune.  On  y  vît  l'évéque, 
les  chanoines,  le  seigneur  de  Fontanès ,  lieutenant  du 
gouverneur  du  duché  de  Guienne,  le  prévôt,  le  maire 
et  le  capitaine  de  la  ville,  Roger  de  Grammont,  Guiraut 
Dupuy,  Augerot  de  Lagarde,  Menauton  de  Belzunce, 
Jean  de  Larue,  Pierre  d'Ayena  ,  Echevins,  Pierre  de 

{*)  Molas  de  Lahet,  un  de  ses  ancôtrcs,  était,  en  1233,  gouverneur 
de  Dax  et  de  Bayonne,  et  maire  de  cette  dernière  ville.  (Voir  le  Man. 
de  Bayonne  pour  les  prélats  de  cette  église). 
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Letor,  Pierre  de  Garris,  Augerat  d'Aire,  Jean  Paris 
d' Aguilh ,  Martinon  de  Sarcade ,  Sauvât  de  Talongue , 
jurés,  et  vingt-quatre  conseillers.  Le  pays  de  Labour 
y  était  représenté  par  Louis  d'Urtubie,  Jean  de  Murie- 
ral,  seigneur  de  Sault,  Etcheverry,  Jean  de  Hyrigoyen, 
Gaston  de  Garro ,  Pierre  de  Lahet ,  Jean  de  Sorhatel , 
Jean  de  Haïtse,  Martin  d'Uhalde,  Jean  d'Espelette, 
Nenaut  d'Arraing.  On  y  comptait  encore  quelques  avo- 
cats et  quelques  notables.  La  ville  s'était  déjà  préparée 
à  cette  œuvre  ;  elle  avait  chargé  dix  habiles  personnages 
de  rechercher  et  de  rédiger  par  écrit  tout  ce  qu'ils  trou- 
veraient de  plus  constant  et  de  mieux  avéré  dans  les 
divers  actes  qui  établissaient  la  législation  qui  l'avait 
régie  jusqu'alors.  L'assemblée  élut  ces  dix  commissai- 
res, qui  travaillèrent  cinq  ou  six  jours  avec  le  premier 
président,  et  arrêtèrent  sous  ses  yeux  le  droit  coutumier 
de  Bayonne.  On  l'écrivit  sur  douze  peaux  de  parchemin 
qu'on  déposa  à  la  mairie.  Le  9  j  uin  suivant ,  le  parle- 
ment de  Bordeaux  l'enregistra  et  le  reconnut  comme 
ayant  force  de  loi. 

Bertrand  de  Lahet  vécut  jusqu  en  i519.  La  peste 
désolait  alors  Bayonne;  le  prélat  crut  se  soustraire  au 
fléau  en  se  retirant  à  Bassurrary  dans  sa  maison  de 
Mongay,  mais  la  mort  qu'il  fuyait  vint  l'y  frapper,  le  5 
août.  On  l'enterra  d'abord  sans  pompe  à  Bassurrary. 
Quatre  mois  après ,  on  releva  son  corps  et  on  le  trans- 
porta à  Bayonne  dans  le  caveau  réservé  aux  évêques. 
Le  roi  usant  du  pouvoir  que  lui  conférait  le  concordat, 
nomma  Hector  d'Aylli  de  Rochefort,  chanoine  de  Paris. 
Hector  ne  garda  son  siège  que  quatre  ans;  il  se  démit 
alors  et  fut  nommé  presqu'aussitôt  à  l'évêché  de  Toul. 
Comme  plusieurs  évêques  de  la  province,  on  l'employa 
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dans  la  diplomatie.  Jean  de  Bellay  (1),  son  successeur, 
devait  donner  un  nouvel  éclat  à  Téglise  de  Bajonne. 
Né  en  1 472  au  château  de  Glatigny,  dans  le  Per- 
che ,  d^une  famille  qui  s'était  distinguée  dès  les  pre- 
miers siècles  de  la  monarchie,  Jean  fut  élevé  avec 
Guillaume  et  Martin  de  Bellay ,  ses  frères.  Leur  édu- 
cation fut  très-soignée;  on  leur  donna  une  connaissance 
approfondie  des  écrivains  de  l'antiquité,  presque  étran- 
gers jusque  là  a  la  jeune  noblesse.  lU  acquirent  ainsi 
une  supériorité,  qui  leur  procura  dans  la  suite  Tavance- 
ment  le  plus  rapide.  L'alné  prit  le  nom  de  Langey  et 
fut  destiné  aux  armes  ainsi  que  Martin.  Jean,  dont  les* 
inclinations  étaient  plus  sérieuses,  embrassa  Tétat 
ecclésiastique.  Ils  étaient  encore  fort  jeunes,  lorsqu'ea 
1515,  ils  parurent  à  la  cour  de  François  I".  Ce  prince, 
qui  dès-lors  trouvait  dans  Içs  lettres  ses  plus  agréables 
délassements,  les  admit  à  ses  divertissements  et  à  ses 
études.  Il  donna,  en  1 526,  Tévêché  de  Bayonne  à  Jean 
et  l'envoya  l'année  suivante  en  Angleterre  pour  déter- 
miner Henri  VIII  à  se  liguer  avec  la  France  contre 
Charles  V.  Jean  réussit  dans  sa  négociation,  et  dès  ce 
moment  il  fut  employé  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  l'état  et  de  l'église;  mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps sur  le  siège  de  Bayonne.  Ses  talents,  son  habileté 
et  la  faveur  de  son  maître  devaient  le  conduire  aux 
plus  hautes  dignités.  On  le  vit  évéque  de  Paris  en 
1522,  cardinal  en  1525,  évêque  de  Limoges  en  1541, 
archevêque  de  Bordeaux  en.  1 54  i,  et  évêque  du  Mans 

(1)  Voir,  pour  ce  prélat,  outre  les  autorités  citées,  la  Biographie 
de  Michaud,  les  Mémoires  de  Du  Bellay  et  des  auteurs  contempo- 
rains. 
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en  1546.  Enfin  il  était  doyen  du  Sacré  -  Collège  et 
évéque  d'Ostie  lorsqu'il  mourut  en  i  560  (*). 

En  transférant  Jean  de  Bellay ,  de  Bayonne  à  Paris, 
le  roi  lui  donna  pour  successeur  Etienne  Poncher,  ori- 
ginaire de  Tours  ;  Jean  Poncher,  père  d'Etienne,  était 
trésorier  de  l'épargne.  Son  oncle,  nommé  Etienne 
comme  lui,  d'abord  évéque  de  Paris  et  puis  archevêque 
de  Sens,  avait  été  longtemps  garde  des  sceaux,  lui-même 
fut  transféré  en  \55i  à  l'archevêché  de  Tours,  sa  pa- 
trie. Différent  des  évêques  de  Dax  et  d'Oleron  qu'on 
accusa  de  prêter  les  mains  à  l'hérésie,  l'évêque  de 
Bayonne  veillait  avec  soin  pour  empêcher  qu'elle  ne 
s'introduisît  dans  son  diocèse.  Un  menuisier,  qui  s'y 
était  marié,  en  ayant  été  soupçonné,  on  fît  des  informa- 
tions qui  établirent  sa  culpabilité.  L'affaire  fut  aussitôt 
déférée  au  parlement  de  Bordeaux.  Celui-ci  condamna 
le  coupable  à  faire  amende  honorable  à  Dieu ,  au  roi 

(*)  On  raconte  généralement  qu'il  fut  envoyé  une  seconde  fois  en 
ambassade  auprès  d*Henri  YIU^  alors  dans  le  délire  de  sa  passion 
pour  Anne  de  Boulen.  Il  parvint  à  déterminer  ce  caractère  altier,  non 
seulement  à  oublier  son  ressentiment  contre  le  Saint-Siège,  mais  en- 
core à  lui  soumettre  le  jugement  de  cette  affaire.  Enchanté  de  ce 
triomphe,  qui  semblait  devoir  prévenir  le  schisme  qu'il  redoutait,  Jean 
de  Bellay  partit  aussitôt  pour  Rome,  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux, 
et  il  y  arriva  dans  le  moment  où  Ton  allait  prononcer  la  condamna- 
tion d'Henri  YIII.  Il  obtint  avec  peine  le  délai  indispensable  pour 
envoyer  en  Angleterre  un  homme  deconGance;  mais  le  mauvais  état 
des  chemins  ayant  retardé  la  réponse  qu'il  attendait,  les  partisans  de 
Charles  Y  Grent  rendre  la  sentence,  précipitation  d'autant  plus  fu- 
neste, que  le  courrier  porteur  des  pourvois  nécessaires  arriva  deux 
jours  après.  Ainsi,  la  grande  révolution  qui  entraîna  l'Angleterre  dans 
le  schisme,  aurait  peut-être  été  arrêtée  parle  zèle  d'un  seul  homme,  si 
des  accidents  hors  de  la  prévoyance  humaine  n'eussent  dérangé  toutes 
ses  combinaisons.  Cette  anecdote,  quoique  très- répandue,  est  très- 
suspecte  ;  nous  croyons  même  que  la  plupart  des  historien!  d«  nos 
jours  la  rangent  parmi  les  fables. 
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et  à  la  justice,  pieds  et  tête  nus,  en  chemise,  une  torclie 
ardente  à  la  main  et  un  fagot  de  bois  sur  les  épaules. 
On  le  conduisit  ainsi  à  la  cathédrale,  où  il  entendit  à 
genoux,  sur  un  échafaud,  un  discours  prêché  à  son 
occasion.  L'arrêt  ajoutait  qu'il  serait  fouetté  par  le 
bourreau  aux  carrefours  de  la  ville,  qu'il  aurait  la  lan- 
gue percée  et  qu'il  serait  banni;  ce  qui  fut  exécuté 
vers  l'an  1545  avec  une  grande  édification  du  public, 
ajoute  le  manuscrit  qui  nous  a  transmis  ee  récit  (i). 

Après  la  mort  de  Jean  Bonneau ,  arrivée  vers  Tan 
i  503,  le  siège  de  Bazas  vaqua  jusqu'en  1509.  Le  car- 
dinal d'Albret  monta  alors  sur  ce  siège;  néanmoins  il 
ne  prêta  serment  au  chapitre  que  le  13  janvier  1512. 
Il  ne  paraît  pas  même  qu'il  ait  jamais  pris  d'autre  titre 
que  celui  d'administrateur  de  Bazas  (*).  Il  obtint  de 
François  I"  la  confirmation  du  paréage  passé  entre  ua 
de  ses  prédécesseurs  et  le  roi  d'Angleterre ,  alors  duc 
souverain  d'Aquitaine.  A  sa  mort,  on  lui  donna  pour 
successeur  Symphorien  de  Bulioud,  lour-à-tour  chanoine 
de  St-Just,  de  Lyon,  sa  patrie,  conseiller  clerc  au  par- 
lement de  Paris ,  aumônier  du  roi  et  enfin  évêque  de 
Glandève.  Le  roi  Louis  XII  l'envoya  à  Milan  pour  y 
traiter  diverses  affaires  près  du  parlement  que  le  Gou- 
vernement français  avait  créé  dans  cette  ville.  Il  fut  dé- 
puté ensuite  vers  le  pape  Jules  II.  Enfin,  sons  Léon  X, 
il  assista  au  Concile  de  Latran,  au  nom  du  roi  son 
maître. 

(i)  Manuscrit  de  Bayonne. 

{*)  C'est  de  lui  que  Louis  Xïl  disait  à  Aléandrc ,  un  des  savants  de 
la  Renaissance,  qui  racontait  que  chez  les  Romains,  le  prôtre  ne  devait 
avoir  ni  chien ,  ni  chôvre,  ni  môme  en  prononcer  le  nom  :  le  mauvais 
temps  que  c'eût  été  pour  le  cardinal  d'Albret.  Ce  prélat  aimait  les 
chevreuils  et  avait  toujours  une  nombreuse  meute  de  chiens.  (Grands 
Officiers) . 
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François  I",  voulant  le  récompenser ,  le  transféra  à 
Bazas.  Les  travaux  de  la  cathédrale  n'étaient  point 
achevés,  Bulioud  s'attacha  à  Tautel  etTorna  des  magni- 
fiques colonnes  d'airain  que  surmontent  des  anges  ado- 
rateurs. Il  fut  moins  généreux  pour  la  toiture  de  son 
église;  il  fallut  que  le  parlement  de  Bordeaux  le  con- 
damnât à  la  réparer.  Le  différend,  que  cette  affaire 
avait  amené  entre  son  chapitre  et  lui ,  fit  qu'il  accepta 
avec  joie  une  nouvelle  translation.  Il  permuta  en  1528 
avec  Foucaut  de  Bonneval,  évéque  de  Soissons.  Celui-ci 
ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  son  nouveau  siège ,  et 
quatre  ans  après,  il  permuta  à  son  tour  avec  Jean  de 
Plas,  évéque  de  Périgueux.  Jean  était  né  dans  le  Li- 
mousin ,  d'Antoine  de  Plas  et  de  Marie  de  Miramont. 
Il  parcourut  avec  distinction  la  carrière  des  lettres  et 
devint  doyen  de  l'académie  de  Poitiers.   Ses  succès  le 
désignèrent  à  la  cour,  qui  employa  plusieurs  fois  ses 
talents.  On  le  chargea  d'abord  d'une  mission  délicate 
dans  l'Aquitaine.  Il  s'agissait  d'une  mesure  qui  devait 
grossir  le  fisc.  Jean  la  mena  à  bonne  fin  sans  exciter  le 
mécontentement  public,  ce  qui  le  fit  nommer  à  l'am- 
bassade d'Angleterre.  Il  ne  voulut  pas  garder  le  titre 
de  pasteur  quand  il  s'éloigna  de  son  troupeau,  et  avant 
son  départ  il  se  démit,  vers  i  543,  en  faveur  de  son  frère 
Annet  de  Plas,  abbé  du  monastère  de  la  Couronne. 

Les  documents  sur  Téglise  de  Lombez  sont  toujours 
plus  stériles.  Nous  savons  qu'à  Savaric  d'Ornesan  suc- 
céda, en  -1528,  Bernard  d'Ornesan,  son  neveu.  Bernard 
accompagna  le  roi  François  P"",  lorsqu'en  i  533  il  fit  sou 
entrée  solennelle  à  Toulouse.  Le  lendemain,  il  prit 
place  dans  le  lit  de  justice  qui  fut  tenu  par  le  roi. 
Nous  empruntons  cette  circonstance  à  l'histoire  du 
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Languedoc.  La  Gaule  Chrétienne  se  borne  à  constater 
qu'il  mourut  (*)  en  <547,  et  quil  fut  remplacé  par 
Antoine  Olivier,  frère  de  François  Olivier,  chancelier 
de  France,  et  fils  du  premier  président  du  parlement 
de  Paris. 

Le  successeur  de  Marre  sur  le  siège  de  G)ndom  (1) 
nous  est  plus  connu.  Il  se  nommait  Hérard  et  appar- 
tenait à  la  noble  et  antique  famille  de  Crossoles-Fla- 
marens.  Entré  jeune  dans  Tabbaye  de  Condom,  il  y 
avait  pris  Thabit  religieux  et  s'y  était  distingué  par  sa 
science  et  sa  piété.  Marre  se  Fassocia  dans  l'adminis- 
tration du  diocèse  et  l'établit,  en  1 5 1 5,  son  vicaire-géné- 
ral. A  la  mort  du  prélat,  toutes  les  voix  l'appelèrent  à 
monter  sur  son  siège  ;  mais  le  roi  avait  prévenu  l'élec- 
tion et  nommé  Jean  Dumoulin.  Celui-ci  chercha  à 
faire  valoir  ses  droits;  il  lutta  deux  ans.  Après  ce  terme, 
il  transigea  moyennant  une  pension.  Resté  paisible 
possesseur  de  l'évêché ,  Hérard  reprit  l'œuvre  chérie 
de  son  prédécesseur,  et  poussa  avec  tant  d'ardeur  la 
construction  de  la  cathédrale,  qu'il  la  termina  en  moins 
de  dix  années.  Il  bâtit  encore  la  chapelle  de  St-Nicolas 
pour  les  offices  curiaux.  Enfin,  il  construisit  les  stalles 
du  chœur,  mais  toutefois  avec  les  sommes  léguées  par 
Marre  (**).  Quand  il  eut  ainsi  mis  la  dernière  main  à 

(*)  Ce  fut  cet  évêquc  qui  bÂtit  le  château  de  St-Blancat;  ses  armes 
y  étaient  gravées  en  plusieurs  endroits.  On  croit  qu'il  donna  des  cons- 
titutions à  son  chapitre. 

(1)  Voir,  outre  les  autorités  ordinaires,  le  Manuscrit  de  M.  de  La- 
gutère. 

{**)  Hérard  ne  borna  pas  son  zèle  à  la  cathédrale;  il  éleva  aussi  la 
magnifique  chapelle  de  Tévèché.  EnCn  sa  famille  lui  devait  le  beau 
château  de  Buzet  avec  la  chapelle  qui  Tavoisine.  Le  vitrail  de  cette 
chapelle  le  représente  en  habits  pontificaux,  prosterné  aux  piedi  d'un 
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Tuu  des  édifices  religieux  les  plus  remarquables  de  la 
Gascogne ,  Hérard  voulut  le  consacrer  solennellement. 
La  cérémonie  fut  fixée  au  15  octobre  4531.  On  y  vit, 
avec  les  consuls,  quinze  cents  'personnes  de  tout  rang  ; 
ou  y  remarqua  surtout  Jean  de  Cal  lard,  Louis  d'Arsac 
et  Jean  de  Godald,  abbés  de  Simorre,  de  Vaupillon  et 
de  Bouillas,  Marc- Antoine  de  Grossoles,  seigneur  de 
Ruzet ,  Bertrand  de  Grossoles ,  seigneur  de  Flama- 
rens,.et  François  de  Pombriant,  seigneur  de  Pom- 
briant,  tous ,  ses  neveux.  Le  pieux  prélat  survécut  en- 
viron treize  ans  à  cette  consécration  ;  mais  on  ne  saurait 
assigner  le  jour  précis  de  sa  mort.  On  sait  qu^il  fut  en- 
terré dans  la  chapelle  des  Quarante-Martyrs ,  et  qu'il 
eut  pour  successeur  Jean  de  Pisseleu  (1).  Sa  réputation 
de  science  s'étendait  au-delà  de  la  France.  Erasme  lui 
dédia  sa  célèbre  exégèse  ou  confession  de  foi. 

Tel  était  le  clergé  dont  la  cour  de  Navarre  accusait 
la  profonde  ignorance,  et  que  Marguerite  se  plaisait  à 
livrer  au  ridicule.  Elle  composa  contre  lui  les  Contes  de 
la  reine  de  Navarre,  ouvrage  licencieux,  que  notre  épo- 
que blâmerait  chez  la  femme  même  la  plus  légère ,  et 
que  son  siècle  pardonna  à  une  princesse  dont  la  conduite 
se  montra  toujours  régulière  et  dont  le  cœur,  nous  dit 
Brantôme,  fut  fort  adonné  à  Dieu.  Pour  contrepoids  à 
cette  production  plus  que  futile ,  elle  écrivit  en  vers  le 
Miroir  d*une  âme  pécheresse,  œuvre  pleine  de  ce  mysti- 
cisme vague  qu'affectait  la  Réforme  à  sa  naissance.  La 


crucifix.  Il  portait  écartelé  au  l^r  et  au  4mc  de  gueules  au  lion  d'or, 
naissaut  d'une  rivière  d'argent ,  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  de  trois 
molettes  d'éperon  d'or,  au  second  et  au  troisième  tranché  de  gueules 
et  d'or.  Ses  armes  se  voient  encore  dans  la  grande  vttre  de  Féglise  de 
Cassagne. 

(1)  Voir  note  9. 
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singularité  de  la  inalièrc  et  le  nom  de  Tauleur  donné- 
rent  une  grande  vogue  à  ce  livre.  Ce  succès  (1)  appela 
sur  lui  l'aUenlion  de  la  Sorbonne,  qui  sans  se  laisser 
intimider  par  la  puissance  de  la  princesse,  le  condamna 
comme  dangereux.  Mais  3Iarguerite  s'étant  plainte  à 
son  frère  de  ce  jugement,  François  manda  près  de  lui 
le  recteur  de  l'université;  c'était  Nicolas  Scop.  Âme 
timide,  il  eut  la  lâcheté  de  désavouer  ce  qui  avait  été 
fait,  et  livra  ainsi  au  ressentiment  royal  Noël  Beda 
qui  avait  signé  la  condamnation.  Peu  contente  d'avoir 
composé  ses  contes,  la  reine  de  Navarre  faisait  jouer 
sur  la  scène  des  comédies  de  sa  façon ,  puisées  dans 
rÉcriture-Sainte,  et  presque  toujours  entremêlées  de 
traits  sa  lyriques  contre  les  moines ,  les  évêques  et  le 
pape.  Les  excès  de  ce  genre  furent  poussés  si  loin,  que 
le  cardinal  de  Crammont  étant  venu  visiter  cette  cour, 
ne  crut  pas  pouvoir  y  séjourner  avec  décence,  et  se  hâta 
delà  quitter.  Henri,  toujours  bon  et  facile  pour  la  reine 
sa  femme,  se  prêtait  à  ces  jeux  :  souvent  on  le  vit  passer 
du  spectacle  dans  son  appartement  où  se  faisaient  les 
prêches;  quelquefois  même  il  se  déroba  à  ses  domesti- 
ques pour  aller,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  participer 
aux  assemblées  mystérieuses  du  nouveau  culte  ;  mais 
comme  il  n'obéissait  qu  à  la  curiosité,  il  revint  bientôt 
a  une  conduite  plus  digne  d'un  roi  et  demeura  cons- 
tamment fidèle  a  la  foi  de  ses  pères  (*). 

(1)  Bczc,  Ilist.  ecclésiastique,  page  i3.  Du  Bellay,  Introduction, 
page  114. 

(*)  Matthieu  rapporte  qu*un  jour  ayant  appris  qu'on  faisait  dans 
sa  chambre  quelque  pratique  du  nouveau  culte,  il  y  entra  résolu  de 
châtier  ]e.minislre,  et  trouvant  qu'on  l'avait  fait  évader,  il  déchargea 
sa  colère  sur  la  reine  et  lui  donna  un  soufflet,  disant  qu'elle  en  vou- 
lait trop  savoir. 


DE    LA    GASCOGJSE.  215 

Son  mariage  avait  été  fécond;  mais  de  quatre  enfants 
qui  en  étaient  nés,  Jeanne  avait  seule  survécu  et  devait 
hériter  de  tous  les  biens  des  maisons  d'Albret,  de  Foix 
et  d'Armagnac,  et  de  quelques  autres  seigneuries  don- 
nées en  dot  à  sa  mère  :  c'était  ainsi  un  des  plus  riches 
partis  de  TEurope.j  Charles-Quint  rechercha  sa  main 
pour  son  fils  Philippe  (  1  ),  et  tâcha  de  faire  goûter  ce 
projet  à  François  P*".  Quand  il  eut  perdu  Tespoir  de 
vaincre  la  répugnance  que  le  monarque  français  éprou- 
vait pour  un  mariage,  qui  livrait  à  l'Espagne  le  passage 
des  Pyrénées  et  presque  toute  la  Gascogne,  il  se  retourna 
secrètement  vers  le  père  et  la  mère  de  la  princesse  et 
fit  briller  à  leurs  yeux  le  double  avantage  de  voir  leur 
fille  assise  sur  un  des  plus  beaux  trônes  de  l'univers,  et 
de  terminer  honorablement  la  longue  querelle,  née  de 
la  conquête  de  la  Navarre.  Henri  et  Marguerite  paru- 
rent accueillir  celte  ouverture ,  mais  la  négociation  fut 
éventée  par  Charles  de  Grammont,  archevêque  de 
Bordeaux,  qui  remplissait  les  fonctions  de  lieutenant- 
général  du  roi  de  Navarre  dans  son  gouvernement  du 
duché  de  Guienne.  François ,  à  cette  nouvelle  ,  voulut 
garder  lui-même  la  jeune  princesse  et  exigea  qu'elle 
fût  conduite  à  sa  cour ,  où  elle  serait  élevée  avec  les 
princesses  ses  filles.  Bientôt,  guidé  par  la  politique ,  il 
lui  choisit  pour  époux  Guillaume  de  Lamark,  duc  de 
Clèves  et  de  Juillers.  Henri  et  Marguerite  se  montrè- 
rent peu  flattés  d'une  alliance  qui  exilait  leur  fille  de 
la  France  et  la  jetait  au  fond  de  l'Allemagne ,  loin  de 
ses  sujets  et  de  ses  vassaux.  Il  fallait  d'ailleurs  consul- 
ter Jes  Etats  de  Béarn.  D'après  les  anciens  fors,  le  sei- 
gneur ne  pouvait  marier  aucun  de  ses  enfants  sans  leur 

(1)  Garnier,  tome  13,  page  129. 
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consenUsmenc,  et  moins  encore  pouTait-il   disposer 
sans  eux  de  son  héritier.  Les  Etats  forent  unanimes  (1  ) 
pour  repousser  le  duc  de  Qèves  ;  mais  François  I*"  n  é- 
couta  ni  leur  réclamation,  ni  la  répugnance  de  soa 
beau-frère  et  de  sa  sœur ,  et  sans  attendre  le  consente- 
ment d^Henri  il  fît  célébrer  le  mariage  (2)  dans  le 
château  de  Chatellerault  (16  juillet  1540).  Je^mne  ne 
s^abandonna  pas  elle-même.  Par  les  conseils  desgens  de 
sa  suite,  elle  protesta  contre  la  violence  du  roi  en  pré- 
sence de  Jean,  seigneur  d^Abères,  de  François  NaTarre, 
son  médecin,  de  Guisain,  secrétaire  de  Henri,  et  de 
Nicolas  Bourbon,  son  précepteur.  François  chercha  à 
lui  faire  oublier  son  mécontentement  en  rentouraxit 
de  pompe  et  de  magnificence  :  il  la  para  d'une  robe  de 
brocart  d''or  et  d'argent ,  il  la  couirrit  de  pierreries,  et 
comme  sous  le  poids  de  si  riches  atours,  la  jeune  enfant 
n'eût  pu  fittrilement  s'avancer  vers  Fautel,  il  commanda 
au  connétable  de  Montmorency,  ennemir  de  la  maiscKi 
de  Navarre ,  de  prendre  sa  nUce  au  col  et  de  la  porter  à 
Végliu.  Cet  ordre  étonna  la  cour,  qui  trouva  la  fonction 
peu  convenable  pour  un  connétable.  Marguerite,  forcée 
d'assister  à  une  cérémonie  qui  désolait  son  cœur  mater- 
nel, ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  cette  vue  :  voila, 
dit-elle,  celui  qui  nous  voulait  ruiner  autour  du  roi 
mon  frère,  qui  maintenant  sert  à  porter  ma  fille  à  Té- 
glise  (3).  Du  reste,  Jeanne  n'étant  point  nubile,  le  nia- 
riage  ne  fut  point  consonmié. 

(1)  Faget  de  Baare,  i»^  396.  —  (2)  Château  de  Paa. 

(3)  Bf  aDtâme,  à  qai  neos  etepArotoos  ce  récit,  ajoute  :  lecoooéldik 
fut  fort  déplaisant  de  cette  charge  et  en  eat  grand  dépit  poar  acrrir 
de  spectacle  à  tous  et  commença  à  dire  :  c'est  fait  désormais  de  nia  fa- 
▼enr,  adien,  loi  dit,  comme  iX  arrira;  car  après  le  festin  et  dîner  de 
n^kes ,  il  eat  son  congé  et  partit  aossitôt.  (Brantôme,  vie  de  Margoe  - 
rite,  reine  de  Xavarre,  page  221, \ 
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Les  fêtes  ne  laissèrent  pas  de  se  prolonger  plusieurs 
jours  :  ou  y  remarqua  surtout  jde  magnifiques  tournois 
où  furent  observées  toutes  les  cérémonies  empruntées 
des  chevaliers  de  la  table  ronde.  La  garenne  du  château 
servit  de  théâtre  à  ces  jeux.  «  On  y  avait  dressé ,  dit 
Paradis,  de  naturelle  verdure,  salles,  perrons,  arcs 
triomphants  et  palais  à  Tantique,  èsquels  étaient  cheva- 
liers armés  qui  tenaient  le  pas  chacun  pour  Thonneur 
de  sa  dame...  joignant  étaient  chapelles  de  verdure  avec 
hermites  vêtus  de  velours  vert,  gris  et  autres  couleurs 
gaies,  lesquels  donnaient  advertissement  aux  chevaliers 
étrangers,  désirant  pourachever  leurs  aventures.  D'au» 
tre  part  étaient  plusieurs  dames  en  mode  de  Nymphes 
et  Dryades,  accompagnées  de  leurs  nains,  le  tout  fait  à 
la  mode  et  façon  des  chevaliers  du  temps  passé  ,  et  fut 
ledit  ébattement  pour  la  nouvelleté  et  magnificence 
d'icelui  la  chose  la  plus  mémorable  qui  ait  été  faite  ni 
ouïe  de  notre  temps.  Se  faisaient  lesdites  rencontres  en 
plein  jour  et  afin  qu'ils  n'eussent  faute  de  passetemps 
la  nuit,  avaient  été  bâties  lices  èsquelles  se  faisaient 
joutes  la  nuit  aux  torches,  chose  non  accoutumée  en 
France  »  (^).  Après  cette  brillante  et  vaine  cérémonie, 
le  duc  de  Clèves  retourna  en  Allemagne,  où  sa  nouvelle 
épouse  devait  lui  être  conduite  plus  tard,  et  où  Tempe- 
reur  se  préparait  à  le  punir  de  s'être  livré  à  la  France. 
La  lutte  était  trop  inégale.  Trahi  par  la  fortune  et  dé- 
pouillé de  presque  tous  ses  États,  l'infortuné  dut  acheter 
une  paix  humiliante  en  se  liguant  contre  François  P'. 
Henri  de  Navarre  profita  de  cette  occasion  pour  faire 

casser  un  mariage  imposé  par  la  force  à  une  enfant ,  et 

t 

(1)  Paradis.  Histoire  de  Lyon,  pa^e  406.  Mémoires  de  l'Histoire 
de  France,  tome  20,  page  297. 
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reprenant  sur  sa  fille  les  droits  que  la  nature  lui  assu- 
rait, il  lui  fit  qpiitter  la  cour  et  la  ramena  avec  lui  dans 
la  Gascogne. 

Pendant  que  Charles-Quint  abattait  le  ducdeQèves, 
François  mettait  sur  pied  trois  armées  :  Tune  comman- 
dée par  le  Daupliin  devait  conquérir  le  Rouasillon- 
EJle  comptait  dans  ses  rangs  la  plus  grande  partie  de 
la  noblesse  française  attirée  par  le  désir  de  combattre 
sous  les  yeux  de  rhéritier  du  trône.  Le  roî  de  Navarre 
Tavait  grossie  de  cinq  mille  Gascons  presque  tons  levés 
dans  ses  Htats.  Rien  de  plus  brillant  ne  s'était  vu  de- 
puis le  commencement  de  ce  règne.  François  Toulut 
encourager  de  sa  présence  sa  brave  noblesse  ;  il  Tisita 
le  camp.  Henri  et  Marguerite  d'Albret  à  qui  Ton  fai- 
sait espérer  qu'après  la  conquête  du  Roussillon  et  de  la 
Cerdagne  on  soumettrait  la  Navarre ,  les  cardinaux  de 
Lorraine,  de  Ferrare  et  du  Bellay,  le  prince  deMelphi 
et  une  partie  de  la  cour  accompagnaient  (^)  le  monar- 
que. Cette  suite  peu  guerrière  ne  pouvait  qu'arrêter 
Télan  des  soldats.  Le  roi  se  flattait,  dit-on ,  de  rencon- 
trer Tempereur  sur  le  cbamp  de  bataille  et  de  se  mesurer 
corps  à  corps  avec  lui  ;  mais  cet  espoir  et  celui  que  fai- 
sait naître  Tarmée  furent  complètement  déçus.  H 
fallut  dissoudre  les  troupes  sans  avoir  pu  même  enta- 
mer Tennemi.  François  se  retira  par  le  Languedoc,  et 
après  s'être  reposé  à  Toulouse,  il  alla  avec  ses  deox  fik 
passer  la  fête  de  Toussaint  à  N crac  (2).  Le  roi  et  la  reine 
de  Navarre  les  reçurent  avec  splendeur  et  magnificence. 
Marguerite  surtout  n'oublia  rien  pour  témoigner  a  un 
frère,  qu'elle  aimait,  toute  la  joie  que  lui  causait  sa  visite. 

i.  ravin .  livre  i'A .  paf c  TOi» ,  va  Histoire  du  Laiijrusdoi' .  tomi*  N, 
V'dcii  lu2.  —  f2  Idem. 
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Ces  fêles  et  la  préoccupation  d'une  expédition  militaire 
n'^empêchèrent  pas  le  roi  de  donner  son  attention  aux 
souffrances  de  la  justice.  Ayant  appris  que  les  pro- 
cès s'entassaient  près  du  parlement  de  Toulouse,  il 
choisit,  le  22  juillet  1542,  Durand  de  Senta,  second 
président  du  parlement  et  douze  conseillers ,  et  les 
commit  pour  aller  à  la  mi-septembre  tenir  les  grands 
jours  dans  la  ville  de  Fleurance  (1).  Ils  devaient  corri- 
ger les  fautes  des  officiers  royaux ,  juger  toute  espèce 
de  cause  criminelle ,  travailler  surtout  à  extirper  la 
malheureuse  secte  luthérienne,  et  enfin  expédier  les  affai- 
res des  sénéchaussées'  d'Armagnac  et  de  Bigorre,  des 
judicatures  de  Gaure,  de  Comminges,  de  Verdun  et  de 
Rivière,  du  comté  de  Foix,  de  la  vicomte  de  Couse- 
rans  et  de  la  seigneurie  d'Aspect,  c'est-à-dire  de  toute 
la  partie  de  la  Gascogne  qui  était  du  ressort  du  parle- 
ment de  Toulouse. 

Les  mesures  ordonnées  par  François  I*'  furent  inu- 
tiles. Le  protestantisme,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours, grandit  sous  les  persécutions;  il  se  répandit  sur- 
tout dans  le  Béarn  où  Marguerite  le  couvrait  de  sa 
protection.  Néanmoins,  nous  ne  pouvons  lé  taire,  la 
plupart  des  novateurs  justifiaient  peu  l'engoùment  de 
la  princesse.  Cétaient  des  moines  défroqués,  des  ecclé- 
siastiques vicieux,  des  prêtres  sans  pudeur,  invités  au 
libertinage  par  le  privilège  d'une  réforme  qui  les  déga- 
geait de  leurs  vœux.  Solon,  un  carme  apostat,  échappé 
du  couvent  de  Tarbes,  poussa  le  cynisme  jusqu'à  épou- 
ser cinq  femmes  (2),  et  n'en  devint  pas  moins  dans  la 

(1)  Histoire  du  Languedoc,  page  151. 

(2)  Tlorimond  de  Rémond,  livre  7,  chapitre  2.  Nous  avons  em- 
prunté à  cet  auteur  et  à  Sponde  une  partie  des  traits  sur  le  calvinisme 
en  Béarn. 
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suite,  ministre  d'Orthez.  Roussel,  presque  seul,  faisait 
contraste  avec  cette  tourbe  éhontée.  Bon,  charitable, 
généreux,  régulier,  il  gagna  Tentière  confiance  de  la 
reine,  qui  le  choisit  d^abord  pour  son  directeur  et  le 
nomma  ensuite  abbé  de  Clairac.  Doux  et  modéré  au- 
tant que  Calvin  était  amer  et  dur,  il  disait,  en  parlant 
des  cérémonies  du  culte  catholique,  qu'il  fallait  nettoyer  j 

la  maison  du  seigneur  et  non  la  brûler.  Cest  lui  qui 
le  premier  (i)  porta  à  la  cour  de  Navarre,  alors  à  Pau, 
les  doctrines  nouvelles.  La  reine  voulut  toutefois  que 
la  prédication  se  fit  à  huis  clos  et  dans  les  caves  du 
château.  Bientôt  le  moine  s'enhardit  jusqu'à  dire  pu- 
bliquement, dans  Téglise  de  St-Martin,  ce  qu'il  appelait 
la  messe  à  sept  points.  Après  le  sermon,  il  donnait  à 
tous  les  assistants  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Jacques  de  Foix,  évêque  de  Lescar,  sous  les  yeux  duquel 
se  passaient  ces  scènes  sacrilèges ,  n'essaya  point  de  les 
arrêter.  Vil  esclave  de  la  cour  et  livré  tout  entier  aux 
préoccupations  de  la  politique,  il  s'inquiétait  trop  peu 
de  la  saine  doctrine  pour  s'alarmer  de  tentatives  pa- 
tronnées par  l'autorité  royale.  Roussel  ne  tarda  pas  à 
lui  être  donné  pour  collègue.  Le  loup,  devenu  pasteur, 
allait  pouvoir  mieux  dévaster  le  troupeau. 

L'évêque  d'Oleron  venait  de  mourir  ;  le  choix  de  son 
successeur  appartenait  au  chapitre.  Le  Béarn  était  un 
pays  d'obédience.  Les  souverains  du  pays  n'avaient 
jamais  songé  à  nommer  aux  bénéfices  ;  Henri  d'Albret 
s'arrogea  ce  privilège,  et  à  l'instigation  de  sa  femme  il 
désigna  Roussel.  Il  est  probable  que  la  cour  de  Navarre 
trompa  le  Saint-Siège  et  plus  encore  le  métropolitain 
François  deTournon,  dont  l'attachement  à  l'orthodoxie 

(l)SpoDde,  ad  annum  15i9,  page  523. 
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et  aux  règles  canoniques  ne  furent  jamais  équivoques. 
Le  cardinal  de  Clermont-Lodève ,  son  prédécesseur  , 
avait  été  créé  en  \  528 ,  doyen  du  Sacré-G)llége ,  par 
Paul  III.  En  acceptant  la  plus  haute  des  dignités  ecclé- 
siastiques après  la  papauté,  il  ne  crut  pas  devoir  garder 
son  archevêché  et  s'en  démit  en  faveur  du  cardinal  de 
Toumon.  Néanmoins  par  un  abus  trop  fréquent  à  cette 
époque,  il  se  réserva  l'administration  du  diocèse  avec 
tous  les  revenus  qui  y  étaient  attachés;  c'était  ainsi  ne 
donner  que  la  survivance  :  elle  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre.  Le  prélat  mourut  à  Avignon  dans  le  mois  de 
février  1 540,  et  y  fut  enterré  dans  la  belle  église  des 
Célestins  qu'il  avait  fait  bâtir.  Son  testament  témoignait 
de  sa  charité  ;  il  léguait  aux  pauvres  d'Âuch  la  moitié 
de  tout  ce  qui  lui  était  dû  dans  le  diocèse. 

Sa  charité  n'empêcha  pas  qu'il  ne  reçût,  en  i  528,  une 
grave  insulte  dans  sa  ville  métropolitaine.  N.  d'Enpaly, 
Barbier,  Jean-Paul  d'Enbaqués ,  Jean  de  Sl-Germier, 
ditle  Bigourdan,  Bernard  de  St-Germier,  notaire,  Jean 
Caillot,  Jacques  de  Sobres,  dit  le  Limousin ,  Pierre  de 
Vieusos  et  Berdot  de  Cahusac,  assaillirent  son  palais 
de  nuit  et  se  répandirent  en  injures  contre  le  prélat  en 
présence  de  sa  mère ,  de  ses  deux  frères  et  de  sa  belle- 
sœur  ,  qui  étaient  venus  le  visiter.  Tant  d'audace  ne 
pouvait  rester  impunie  ;  mais  le  châtiment  qu'on  leur 
infligea  rappelle  la  sévérité  des  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Les  coupables  furent  arrêtés  et  déférés  au 
parlement  de  Toulouse,  qui  condamna  d'Enpaly,  d'En- 
baqués, les  deux  St-Germier,  Caillot  et  le  Limousin, 
à  être  conduits  devant  les  portes  de  l'archevêché  et  de 
la  métropole  :  là,  à  genoux,  tête  nue,  en  chemise,  une 
torche  de  deux  livres  à  la  main,  le  Bigourdan  et  Caillot 
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ayant  en  outre  la  hart  au  col,  ils  demanderaient  pardon 
à  Dieu,  au  roi  et  à  Tarchevéque.  Après  cette  amende 
honorable,  ils  devaient  être  fustigés  jusqu'au  sang,  par 
les  mains  du  bourreau,  à  toutes  les  rues  et  à  tous  les 
carrefours  de  la  ville;  enfin  ils  étaient  bannis  à  perpé- 
tuité et  leurs  biens  étaient  confisqués  au  profit  de  leurs 
seigneurs  naturels.  Néanmoins  comme  si  la  confiscation 
entière  n'eût  été  qu'une  vaine  formule,  on  retenait 
deux  mille  livres  pour  Tarchevêque,  cinq  cents  pour 
le  roi  et  la  moitié  des  propriétés  restantes  pour  les 
femmes  et  les  enfants  des  coupables.  Vieusos  et  Cabu- 
sac  ne  furent  pas  traités  aussi  durement  que  leurs 
complices,  sans  doute  parce  qu  ils  s'étaient  moins  em- 
portés; toutefois,  ils  devaient  faire  la  même  amende 
honorable,  puis  être  promenés  trois  fois  autour  de  la 
place  publique  et  fustigés  par  le  bourreau ,  subir  en- 
suite un  bannissement  de  trois  ans ,  et  enfin  payer  au 
roi  cinquante  francs  d'amende.  L'arrêt  fut  exécuté  le 
19  août;  et  pour  qu'il  restât  dans  les  souvenirs  publics, 
on  le  grava  sur  le  théâtre  même  du  délit;  on  le  lit  en- 
core à  un  des  piliers  du  tribunal  actuel  d'Auch  (1). 

François  (2)  de  Tournon  qu'il  avait  choisi  pour  son 
successeur  était  né  en  1489  dans  le  château  qui  porte 
son  nom,  sur  les  bords  du  Rhône.  Il  fut  le  cinquième 
fils  de  Jacques  de  Tournon  et  de  Jeanne  de  Polignac. 
Elevé  sous  les  yeux  d'une  mère  qui,  avec  tous  les  avan- 
tages de  l'esprit  et  du  cœur,  avait  reçu  du  ciel  un  goût 
sensible  pour  la  piété,  il  se  voua  de  bonne  heure  à  l'état 

(1)  François  de  Clermont-Lodève  portait  pour  armes  fascé  d'or  et 
de  gueules  au  chef  d'argent,  chargé  de  cinq  hermines  de  sable. 

(2)  Voir,  pour  ce  qui  regarde  le  cardinal  de  Tournon,  les  cartulaires 
d'Auch,  M.  d'Aignan,  dom  Brugelles,  la  Biographie  de  Michaud,  le* 
Mémoires  du  Temps  et  Bcrtoul. 
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ecclésiastique,  et  prit  à  Tâge  de  douze  ans  l'habit  de 
chanoine  de  St-Augustin  dans  Fabbaye  de  St-Antoine 
en  Dauphiné.  Ses  talents  et  sa  naissance  le  portèrent 
rapidement  aux  honneurs.  Une  entrevue  qu  il  eut  avec 
Fi'ançois  P*"  à  Lyon,  lui  gagna  le  cœur  de  ce  prince,  qui 
fut  frappé  de  son  air  et  charmé  de  ses  discours.  Dès-lors 
il  fut  résolu  qu'on  Tarracherait  à  Tobscurité  du  cloître; 
Foccasion  se  présenta  bientôt.  L'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu  étant  devenue  vacante,  les  suffrages  des  religieux 
se  réunirent  en  faveur  de  François  de  Tournon,  et  le 
roi  confirma  volontiers  leur  choix;  mais  le  nouvel  élu 
ne  fit  que  se  montrer  dans  son  abbaye.  A  peine  en  eut-il 
pris  possession  qu'il  se  vit  appelé  au  siège  d'Embrun. 
La  France  penchait  alors  vers  sa  ruine ,  le  roi  gémis- 
sait dans  les  fers  de  Charles-Quint  ;  Tournon  fut  chargé 
de  travailler  à  sa  délivrance  avec  Jean  de  Pins,  évêque 
de  Rieux  et  quelques  autres  négociateurs.  Il  signa 
comme  chef  de  l'ambassade  le?  fatal  traité  de  Madrid: 
plus  tard  il  conduisit  en  France  la  princesse  Eléonore 
et  la  remit  à  François  P'.  L'archevêché  de  Bourges  et 
les  abbayes  de  Tournus,  de  Candeil,  de  St-Florent,  de 
Ferrières,  de  St-Julien  de  Tours,  furent  la  récom- 
pense de  ses  services.  Là  ne  s'arrêta  pas  la  munificence 
du  roi,  qui  dès  ce  moment  lui  abandonna  toute  sa 
confiance.  Il  le  décora  du  collier  de  St-Michcl ,  et  lui 
donna  enfin  la  charge  de  maître  de  sa  chapelle.  Il  ne 
manquait  au  prélat  que  les  honneurs  de  la  pourpre 
romaine;  Clément  VII  les  lui  déféra  (19  mars  1530). 
Tournon  avait  partagé  jusque  là,  avec  le  connétable  de 
Montmorency,  l'administration  de  l'État;  il  en  devint 
bientôt  seul  arbitre  et  dut  faire  face  à  l'Europe  entière, 
conjurée  contre  son  maître;  mais  les  guerres  s'apaise- 
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rent  et  des  jours  plus  calmes  soccédèreni;  à  de  longs 

orages. 

La  poursuite  de  Fliérésie  devint,  pendant  la  paix,  te 
principal  bot  des  efforts  du  ministre.  De  tontes  parts  la 
Réforme  pénétrait  en  France  et  son  esprit  s^était  glissé 
jusque  dans  la  famille  royale.  Toumon,  prévoyant  tous 
les  maux  qu^elle  allait  verser  sur  la  France,  résolut  de 
Textirper,  tandis  qu'elle  était  encore  mal  enracinée. 
Pour  y  parvenir,  il  condmttit  avec  autant  de  force  que 
de  raison  la  tendance  que  François  I"',  dominé  par  sa 
sœor  la  reine  de  Navarre,  paraissait  avoir  pour  les  nou- 
veautés. Il  changea  si  bien  ses  sentiments,  que  le  prince 
commanda  à  ses  officiers  d'exécuter  dans  toute  la  ri- 
gueur les  ordonnances  portées  contre  les  hérétiques,  en 
ajoutant  cesparolesqueFhistoire  a  enregistrées:  ce  L'hé- 
résie me  parait  si  funeste,  que  si  mon  bras  était  infecté 
déjà  de  ce  venin,  je  le  couperais  sur  l'heure  et  je 
n'épargnerais  pas  mes  propres  en&nts  s'ils  avaient  le 
malheur  de  se  laisser  pervertir.  »  Toumon,  profitant 
des  dispositions  de  son  maître ,  fit  publier  des  édits 
rigoureux  contre  les  novateurs.  Il  établit  une  chambre 
ardente  à  Paris,  et  ordonna  à  tous  les  tribunaux  du 
royaume  de  poursuivre  les  nouvelles  erreurs  comme 
autant  de  crimes  d'Eltat  En  toute  occasion,  il  se  montra 
le  fléau  de  l'hérésie.  Ne  ponssa-t-il  pas  la  rigidité  trop 
loin  ?  ne  fut-il  pas  quelquefois  servi  par  des  ministres 
plus  zélés  que  prudents  ?  Nous  n'oserions  prononcer.  La 
question  religieuse,  telle  qu'elle  fut  posée  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  avait  évidemment  deux 
faces  :  la  politique  se  cachait  sous  le  christianisme. 
Celui-ci  n'était  que  le  prétexte.  Ajoutons  que  nos  es- 
prits sceptiques  et  nos  mœurs  douces  et  faciles  ne  peu- 
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vent  peut-être  pas  apprécier  complètement  ces  temps 
rudes  et  fermes  où  la  lutte  était  partout  et  la  réaction 
continuelle. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  soins  pour  TÉglise  que  le 
cardinal  de  Clermont-Lodève  remît  entre  les  mains  de 
François  de  Tournon  Tarclievêché  d'Auch.  François 
s^empressa  de  prendre  possession  de  son  siège  par  pro- 
cureur (2  i  avril  i  539)  ;  mais  le  chapitre  y  mit  oppo- 
sition. Il  s^opposa  encore  davantage  à  une  nouvelle  ins- 
tallation que  le  cardinal  essaya  après  le  décès  de  son 
prédécesseur.  Le  roi  François  I'*^  crut  briser  toute  ré- 
sistance en  nommant  lui-même  le  cardinal  en  vertu 
du  concordat.  Cet  expédient  ne  réussit  pas  mieux  ;  les 
chanoines  méconnurent  Fautorité  du  roi  comme  ils 
avaient  méconnu  l'autorité  du  pape  (*).  Ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  protester  contre  ce  qui  avait  été  fait;  mais 
ils  s'assemblèrent  et  nommèrent  d'une  voix  à  peu  près 
unanime,  Jean  de  Lacroix,  archidiacre  de  Pardailhan, 
qui  fut  aussitôt  reconnu  dans  tout  le  diocèse.  Néan- 
moinSf  le  nouvel  élu  ne  tenta  point  de  se  faire  sacrer  ; 
il  attendit  les  événements  et  soutint  un  procès  que  le 
cardinal  lui  intenta  devant  le  parlement  de  Toulouse. 
Ce  procès  traîna  en  longueur. 

Cependant,  dès  1542,  François  de  Tournon  sut 
attacher  à  sa  cause  une  partie  des  chanoines.  La  vie 
régulière  qui,  dans  les  cathédrales ,  avait  succédé  de- 

{*)  Il  fondait  son  droit  non  seulement  sur  ce  que  le  concordat  n'a- 
vait pas  encore  été  reçu  dans  tout  le  royaume,  mais  encore  sur  ce  que 
ce  pacte  célèbre  porte  ciprcssément  que  les  élections  ne  seront  point 
abolies  dans  les  églises  qui  se  trouveraient  munies  d'un  privilège  spé- 
cial du  Saint-Siège.  Ce  privilège  spécial,  il  le  puisait  dans  la  bulle 
accordée  à  Téglise  d'Auch  par  Célestin  III  en  1195.  On  y  lit  formel- 
lement que  les  chanoines  éliront  seuls  leur  archevôque. 
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puis  plusieurs  siàcles  à  la  vie  conventuelle ,  pesait  au 
relâchement  public  j  presque  tous  les  chapitres  la  reje- 
taient. Déjà,  dans  la  Gascogne,  les  chanoines  de  plusieurs 
églises  étaient  passés  à  la  vie  séculière;  ceux  d'Auch 
soupiraient  après  le  moment  où  il  leur  serait  donné  de 
jouir  d'un  privilège  semblable.  Le  cardinal,  qui  résidait 
souvent  à  Rome  et  qui  possédait  à  la  fois  Testime  et 
Vamitié  du  souverain-pontife  et  la  confiance  du  roi  de 
France ,  pouvait  mieux  que  personne  le  leur  obtenir. 
Cette  considération,  que  ses  partisans  firent  habilement 
valoir,  lui  gagna  des  voix.  Son  concurrent  ne  souhaitait 
pas  moins  que  ses  confrères  la  sécularisation;  il  se  laissa 
vaincre  aux  sollicitations  qui  Tentouraient,  renonça  à 
Félection  faite  en  sa  faveur  et  se  démit  de  tous  ses 
droits.  Dès-lors  toute  opposition  fut  anéantie:  François 
de  Tournon  fut  unanimement  reconnu^  mais  son  titre 
de  premier  ministre  ne  lui  permit  pas  de  s'éloigner 
de  la  cour;  il  nomma  pour  son  vicaire-général  Fran- 
çois de  Caupenne,  qui  administra  le  diocèse  en  son 
nom  (*). 

{*)  Peu  de  temps  après ,  Lacroii  qui  était  fort  pieux ,  fit  présent 
à  réglise  métropolitaine  de  la  grande  statue  de  Notre-Dame  d'ar- 
gent massif.  Celte  statue  émaillée  et  guillochée  d'or  représentait  fa 
Sle-Yierge  assise  sur  un  fauteuil  gothique.  Ce  travail  avait  tout  le  fini 
de  ce  temps  si  fécond  en  œuvres  de  ce  genre.  Néanmoins  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  à  une  époque  où  les  œuvres  d'art  chrétien 
étaient  si  faussement  jugées ,  M.  Tabbé  d'Aignan  du  Scndat,  celui-là 
môme  qui  rassembla  les  matériaux  sur  l'histoire  de  ce  pays  dont  nous 
avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs ,  et  qui  a  ainsi  rendu  à  notre 
déparlement  un  service  apprécié  trop  lard ,  M.  d'Aignan  du  Sendat 
lui  substitua  une  autre  statue  d'argent  représentant  la  Vierge  debout 
et  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Le  don  de  M.  de  Lacroix 
passa  dans  le  trésor  de  Ste-Marie  où  il  fut  gardé  précieusement  jus- 
qu'en 1793;  mais  alors  la  Vierge  gothique  et  celle,  qui  lui  avait  été 
substituée,  allèrent  également  avec  tous  les  objets  de  même  métal  qui 
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Un  prélat  de  cette  trempe  ne  se  fût  pas  prêté  à 
placer  sur  un  des  sièges  de  sa  suffragance  un  moine 
d^une  foi  plus  que  suspecte  et  lui  eût  refusé  sa  sanction; 
mais  Roussel  profita  des  facilités  que  lui  offrait  une 
époque  où  les  lois  de  Tancienne  discipline  venaient 
d^étre  modifiées  par  le  concordat,  et  où  cependant  le 
concordat  n^avait  pas  entièrement  prévalu  sur  Tancienne 
discipline.  Il  parvint  ainsi  à  se  passer  à  la  fois  et  de 
Rome  et  du  métropolitain.  Il  trouva  quelques  évêques 
courtisans  et  se  fit  sacrer.  Dès  ce  moment,  il  s'^étudia  à 
mieux  cacher  ses  véritables  sentiments,  et  feignit  même 
d^attaquer  Luther,  Zuingle  et  Calvin ,  les  trois  princi- 
.  paux  chefs  des  nouvelles  doctrines.  Cette  dissimulation 
souleva  la  colère  de  Calvin  qui  composa  contre  lui  le 
traité  sur  les  Nicolaïtes  (i  ).  Pour  rendre  sa  pensée  plus 
claire,  Tirascible  apôtre  de  Genève  joignit  au  traité  une 
lettre  dans  laquelle  il  attaquait  les  faux  dévots,  qui 
sous  prétexte  de  spiritualité,  s'étaient  insinués  dans 
l'esprit  de  la  reine  de  Navarre  et  l'avaient  infatuée  de 
leurs  visions.  La  lettre  était  écrite  d'un  style  digne  du 
sujet  et  allait  quelquefois  jusqu'à  l'injure.  Marguerite, 
au  lieu  de  repousser  ou  du  moins  de  mépriser  les  traits 


se  trouTèrent  à  TÉglise ,  s*cnscvelir  à  Thôtel  des  monnaies  de  Tou- 
louse. Lacroix  fonda  aussi  dans  l'église  métropolitaine  quelques  pré- 
bendes en  chapellenies  qui  portent  son  nom  ;  mais  entraîné  par  la 
voiidusang,  il  voulut  que  ces  chapellenies  fussent  rendues  aui 
descendants  de  sa  famille  qui  porteraient  le  nom ,  et  à  défaut  de  ceux-ci 
aux  descendants  maternels.  11  réserva  encore  le  droit  d;',  p.iin)na<;e 
pour  le  chef  de  sa  maison,  qui  occupa  longtemps  un  mn'^  'lisliiiguc 
dans  la  ville  d'Auch.  Plusieurs  de  ses  membres  ont  rempli  la  charge 
de  premier  ou  de  second  consul.  On  ignore  quand  mourut  Jean  de 
Lacroix.  Son  décès  est  marqué  au  9  décembre  dans  le  nécrologc  de 
la  métropole. 

(1)  Spondc,  Florimond. 


228  HîSTOins 

lancés  con truelle,  s'oublia  jusqu'à  baiser  la  main  qui  les 
avait  décochés.  Elle  répondit  à  Gilvin  d'un  ton  presque 
soumis^  et  s'efforça  de  justifier  sa  conduite. 

Cette  attaque  si  peu  méritée  ne  détacha  pas  Roussel 
du  parti  de  l'erreur.  En  dépit  des  sarcasmes  de  Calvin, 
il  continua  à  saper  le  catholicisme.  Ce  qui  rendait  ses 
coups  plus  dangereux,  c'est  que  sa  vie  était  irréprocha- 
ble (i),  et  qu'à  des  mœurs  austères  il  joignait  une  appli- 
cation infatigable  au  travail.  Il  prêchait  très-souvent , 
assistait  à  toutes  les  heures  canoniales,  faisait  de  gran- 
des aumônes,  et  tandis  qu'un  grand  nombre  de  ses 
confrères  aimaient  à  nourrir  des  meutes  de  chiens  et  à 
s'entourer  de  nombreux  domestiques,  lui,  consacrait 
une  partie  de  ses  revenus  à  élever  des  jeunes  gens 
auxquels  il  insinuait  sans  peine  ses  principes.  La  se- 
mence ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits. 

Le  bruit  de  ce  qui  se  passait  en  Béarn  parvint  jus- 
qu'à François  P'.  Appréciant  chaque  jour  mieux  les 
conséquences  de  ce  qui  se  faisait,  il  écrivit  à  sa  sœur 
pour  se  plaindre  de  sa  conduite.  Marguerite  se  hâta  de 
rassurer  son  frère  et  lui  protesta  qu'elle  n'avait  jamais 
songé  à  déserter  la  religion  catholique  dans  laquelle 
elle  était  disposée  à  persévérer  jusqu'à  ses  derniers 
moments.  Elle  tint  parole,  et  depuis  cette  époque  elle 
n'eut  plus  aucun  commerce  avec  les  novateurs.  Henri 
d'Albret,  son  mari ,  partagea  ses  sentiments  et  se  mon- 
tra désormais  plus  sévère  contre  l'hérésie.  Il  était  temps 
que  les  deux  époux  se  ravisassent.  Le  mal  gagnait  sans 
cesse  et  infestait  toutes  les  parties  de  l^ur  domination, 
mais  surtout  le  Béarn  (2).  Des  prêtres ,  des  religieux 
infectés  du  venin,  le  distillaient  du  haut  de  la  chaire, 

(i)  Fiorimond.  —  (2)  Archives  du  Béarn,  4""-  volume. 
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et  leur  souffle  répandait  Finsubordination  et  Forgueil. 
Les  peuples,  remués,  agités  par  des  prédications  témé- 
raires et  hardies,  commentaient  à  leur  manière  et  ju- 
geaient sans  étude  et  sans  connaissance  une  religion 
dont  les  dogmes  ardus  échappent  à  Texamen  de  la 
multitude.  La  dispute  s^agitait  partout,  sur  la  place, 
dans  les  champs,  dans  les  lieux  publics,  au  foyer  do- 
mestique. La  voix  des  pasteurs  était  impuissante. 

Le  roi  interposa  son  autorité;  il  défendit  sous 
des  peines  rigoureuses ,  à  ces  prédicateurs  nomades , 
d^annoncer  la  parole  divine  sans lapprobation  des évé- 
ques,  et  à  tous  ses  sujets  de  disputer  ou  de  dogmatiser 
dans  les  tavernes ,  les  cabarets ,  les  lieux  publics  et 
même  les  maisons  particulières.  Enfin ,  il  enjoignit  à 
chacun  de  respecter  TÉglise  et  les  pieuses  pratiques 
consacrées  par  un  usage  immémorial.  Cet  édit,  daté  de 
St-Savin  (1)  en  Lavedan  (30  août  \  546),  suspendit  un 
instant  les  discussions,  mais  ne  guérit  pas  les  esprits. 
L'autorité  royale  elle-même  fut  bientôt  moins  ferme. 
François  P'  s'éteignait  lentement,  usé  par  les  voluptés 
qu'il  avait  épuisées  avec  une  sorte  de  pudeur  qui  en 
voilait  le  scandale.  Vainement  il  chercha  dans  le  dé- 
lassement de  la  chasse  ou  dans  de  courts  et  fréquents 
voyages  un  adoucissement  au  mal  qui  le  dévorait;  ces 
remèdes  eux-mêmes  hâtèrent  sa  fin. 

Marguerite,  qui  lui  avait  prodigué  des  soins  si  salu- 
taires dans  sa  prison  de  Madrid,  était  en  Béarn.  Vivement 
alarmée  de  l'état  de  son  frère,  quoiqu'elle  fût  loin  d'en 
soupçonner  toute  la  gravité,  elle  disait  (2)  aux  personnes 
de  sa  suite  :  ce  Quiconque  viendra  à  ma  porte  m'annoncer 

(1)  Archives  du  Béarn,  4mc  volume.  —  (2)  Brantôme,  Vie  de 
Marguerite,  page  223. 
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la  guérison  du  roi  mon  frère,  tout  courrier,  fût-il  las , 
harassé,  fangeux  et  mal-propre,  je  Tirai  baiser  et  accoler 
comme  le  plus  propre  prince  et  gentilhomme  de 
France,  et  quil  aurait  faute  de  lit,  et  n'en  pourrait 
trouver  pour  se  délasser,  je  lui  donnerais  le  mien  et 
coucherais  plutôt  sur  la  dure  pour  telles  nouvelles.  )> 
Mais  pendant  qu'elle  achevait  ses  préparatifs  ûe  départ, 
son  frère  mourait  à  St-Germain-en-Laye  au  milieu  du 
deuil  général  (3  4  mars  i  547).  Il  avait  donné  au  royaume 
un  aspect  inconnu  :  ce  n'était  pas  peut-être  delà  prospé- 
rité, c'était  de  l'éclat,  ce  que  les  hommes  aiment  mieux 
encore  (i  ).  Trois  actes  honorables,  disent  les  Mémoires 
de  Tavannes  (2) ,  lui  donnèrent  le  nom  de  Grand  :  la 
bataille  de  Marignan ,  la  restauration  des  lettres  et  la 
résistance  qu'il  fit  à  toute  TEurope. 

(1)  Laurentie.  —  (2)  Chapitre  8,  page  84. 
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CHAPITRE  IV. 


Hirgoerite,  reise  de  Navarre,  visite  Auch.  —  Entrée  dH  ardinal  de  Tournoo  dans 
cette  ville.  --  Fondation  des  Collèges  d*Aacli ,  de  Gimont»  de  Honke-Marsan  et  de 
Leetonre.  -—  lariage  de  Jeanne  de  Navarre  avec  Antoine  de  Bourbon.  -—  Mort  de 
la  reine  Hargnerile.  —  Idem  de  Roussel,  évèque  d'Oleron.  —François  de  Tonmon 
est  remplacé  sur  le  siège  d'Auch  par  le  cardinal  de  Ferrare.  —  Naissance  d'Henri  IV. 
—  Mort  de  Henri ,  roi  de  Navarre ,  ^on  grand-père.  —  Jeanne  et  Antoine  se  font 
reconnaître  dans  leurs  nouveaux  domaines.— Leur  engoûment  pour  le  protestantisme. 

^  —  Les  États  de  Béam  protègent  Taneien  culte.  —  Nouvelle  expédition  tentée  pour 
recouvrer  la  Navarre.  —  Mort  de  Henri  II,  roi  de  France. 


Marguerite  ne  se  consola  point  de  la  perte  d'un  frère 
dont  sa  tendresse  n'avait  pu  recueillir  les  derniers  sou- 
pirs. Elle  en  fit,  dit  Brantôme  (i),  des  lamentations  si 
grandes,  des  regrets  si  cuisants,  quonques  puis  ne  se 
remit  et  ne  fit  jamais  plus  son  profit.  Elle  essaya  de  dis- 
traire sa  douleur  en  visitant  ses  vastes  domaines.  Elle 
arriva  à  Auch,  le  30  septembre  i  547,  accompagnée  de 
Tévêque  Roussel ,  son  aumônier ,  et  d'une  suite  assez 
peu  nombreuse.  Elle  alla  loger  à  rarchevêché.  Le  soir 
même  (2)  elle  parut  au  chœur  de  l'église  métropoli- 
taine; elle  s'y  montra  encore  le  lendemain  et  réclama 
ensuite  sa  part  canoniale.  Arnaud  de  Monlezun,  syndic 
du  chapitre,  lui  remit,  en  présence  de  l'évéque  d'Ole- 
ron  et  de  Dominique  de  Gabrc,  vicaire  -  général  du 
diocèse ,  quinze  pains,  deux  socs  de  vin  et  trois  sols  : 
c'était  ce  qui  revenait  à  chaque  chanoine  pour  le  droit 
de  présence  à  ce  double  office. 

(1)  Vie  de  Marguerite ,  pape  223.  —  (2)  Voir,  tome  0,  page  417. 


232  HISTOIRE 

La  ville  d'Auch  se  préparait  alors  à  recevoir  le  car- 
dinal de  Tournon,  son  premier  pasteur.  Forcé  de 
quitter  les  affaires  à  Tavénement  d'Henri  II,  successeur 
de  François  I*',  il  alla  d'abord  se  retremper  dans  l'es- 
prit sacerdotal  à  l'abbaye  de  Tournus,  un  de  ses  nom- 
breux bénéfices;  et  après  avoir  passé  quelques  mois  au 
sein  de  sa  famille,  il  s'achemina  vers  son  diocèse  qu'il 
n'avait  point  encore  visité.  Les  glaces  d'un  hiver  précoce 
ne  purent  l'arrêter;  il  fit  son  entrée  solennelle  le  21 
décembre  (1). 

Il  montait  une  mule  de  prix,  couverte  d'une  housse 
d'écarlate.  Autour  de  lui  se  pressaient  des  évêques,  des 
abbés  et  un  nombre  considérable  de  personnages  de 
distinction,  accourus  de  diverses  provinces  pour  lui 
faire  honneur.  Guillaume  de  Voisins,  baron  de  Mon- 
tant, fils  de  Philippe  de  Voisins  dont  nous  avons  plu- 
sieurs fois  parlé,  le  reçut  à  la  porte  de  La  treille.  Il 
était  à  pied  j  tenait  à  sa  main  le  bâton ,  symbole  du 
voyage,  et  portait  pour  vêtement,  pourpoint  et  manteau 
de  velours  noir,  et  pour  chaussure  la  sandale  espagnole, 
attachée  à  la  jambe  par  des  lacets  de  taffetas,  ainsi  quil 
était  a^ccoutumé  de  faire  de  toute  ancienneté,  La  noblesse 
du  pays  n'avait  pas  fait  défaut  :  comme  le  premier  de 
ses  pairs  qu'elle  accompagnait,  elle  avait  le  bâton  blanc 
et  la  casaque  de  velours  ;  mais  sous  la  casaque  noire  elle 
portait  livrées  de  taffetas  blanc  et  rouge.  Le  baron  remon- 
tra au  prélat,  à  haute  et  intelligible  voix,  que  lui  et  ses 
prédécesseurs  étaient,  par  ci -devant  et  de  si  longtemps 
qu'il  n'y  avait  mémoire  du  contraire ,  en  possession  de 
mener  l'archevêque,  faisant  sa  nouvelle  et  joyeuse 
entrée,  par  les  rues  droites  de  Latrcille  en  l'église  raé- 

(1)  Voir,  lome  6,  page  418. 
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tropolitaine,  en  tenant  la  bride  de  la  mule  sur  laquelle 
ledit  seigneur  archevêque  était  monté  ;  qu'en  consé- 
quence il  était  venu  pour  en  ce  et  en  tout  autre  endroit 
faire  le  service  voulu  par  la  coutume.  Le  cardinal 
agrça  le  service  qui  lui  était  offert,  remercia  le  baron 
et  déclara  qu'il  lui  baillerait  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait, en  réservant  toutefois  ses  droits  d'archevêque. 

Guillaume  de  Voisins  n'en  attendit  pas  davantage; 
honorablement  et  avec  grande  révérence,  la  tête  découverte, 
à  pied  et  sans  autre  chaussure  que  ses  sandales,  il  prit 
la  bride  de  la  mule  de  l'archevêque  et  y  attacha  un 
lacet  de  taffetas,  ce  que  le  prélat  souffrit  bénignement  et 
sans  contradiction.  Il  conduisit  ainsi  la  monture  ;  mais 
l'âge  et  les  infirmités  rendaient  la  marche  pénible  au 
vieux  seigneur,  surtout  dans  un  pareil  accoutrement 
et  par  une  saison  aussi  rigoureuse.  Aussi ,  après  quel- 
ques pas ,  il  supplia  l'archevêque  de  lui  permettre  de 
se  faire  remplacer  par  Emeric,  son  fils  aîné.  Le  prélat  y 
ayant  consenti,  Emeric,  à  pied  et  en  semblable  équipage 
que  son  père,  prit  la  mule  parla  bride  et  la  mena  jusque 
sur  le  parvis  de  la  métropole.  Là ,  acte  fut  donné  au 
père  et  au  fils  pour  la  conservation  de  leurs  droits ,  en 
présence  de  noble  Manant  de  Larroque ,  seigneur  de 
St-AraïUes,  de  Pierre  Desparbès,  seigneur  de  Beaulieu 
et  de  Laboubée ,  de  Bertrand  Desparbès ,  seigneur  de 
Lussan  j  de  Jean  de  Magnant,  seigneur  de  Montégut , 
d'Arnaud-Guilhem,  son  fils  aîné,  de  Bernard  de  Beau- 
mont,  seigneur  du  Malartic,  de  Bernard  de  Villères, 
seigneur  de  Mons,  de  Meric  de  Verduzan,  seigneur  de 
St-Cric,  de  Jacques  Ducoré,  seigneur  deLahitte,  d'Hec- 
tor de  Pins,  seigneur  du  Bourg,  de  Jacques  d'Aignan, 
seigneur  de  Sendat,  de  Jean  de  Noaillan,  seigneur  du 
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Payrol  en  Condomois,  de  Bernard  d'Endupuy,  écuyer 
tranchant  du  roi  de  Navarre,  capitaine  de  Lavardens, 
de  Louis  de  Monlezun ,  seigneur  d'Aux ,  de  Bernard 
de  Monlezun,  capitaine  d^Aux  et  d^honorables  hommes, 
Dominique  Cabinier ,  Pierre  d^Aignan ,  Jean  Limo- 
zin,  Pierre  de  Baylac ,  Frix  de  Puybusque,  Guilhem 
Giuder,  Dominique  Gras,  Guiraud  de  Lille,  consuls 
d'Auch.  Arrivé  sous  le  porche,  Tarchevêque  descendit 
avec  Taide  d'Emeric  qui  remit  la  mule  à  Pierre  Des- 
parbès,  seigneur  de  Beaulieu,  pour  qu'il  la  fit  con- 
duire à  Tëcurie  du  baron  son  père ,  pendant  que  lui- 
même,  tenant  Tarchevéque  par  un  de  ses  bras,  le  menait 
jusqu'à  la  porte  principale  du  chœur. 

Après  cette  formalité,  l'archevêque,  toujours  conduit 
par  Emeric,  s'avança  jusqu'au  grand  autel  qu'il  baisa  , 
et  après  une  courte  adoration,  il  commença  les  premiè- 
res prières  de  la  messe.  Le  Confiteor  terminé ,  Emeric 
alla  prendre  le  cardinal  par  le  bras  et  le  conduisit, 
accompagné  des  seigneurs  du  pays  et  des  consuls  de  la 
ville,  à  la  stalle  archiépiscopale,  parée  pour  cette  fête, 
dit  le  procès-verbal  qui  nous  sert  de  guide ,  mais  plus 
belle  de  ses  magnifiques  sculptures  alors  si  récentes  que 
de  toutes  les  draperies  dont  on  Tavait  affublée.  Emeric 
Faida  d'abord  à  s'asseoir,  et  incontinent  il  le  fit  lever, 
puis  il  le  baisa  à  la  joue  gauche;  enfin  il  le  remit  sur 
son  siège  en  signe  de  prise  de  possession ,  suivant  la  louable 
et  ancienne  coutume  à  jamais  observée  en  tel  et  semblable  cas. 

Le  banquet  avait  été  préparé  dans  la  grande  salle 
du  palais  archiépiscopal.  Le  chapitre  voulut  contribuer 
aux  frais  du  festin;  il  donna^  pour  traiter  la  suite  du 
prélat,  un  bœuf  à  haute  graisse,  une  douzaine  de  mou- 
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tons,  demi-douzaine  de  barriques  de  vin  blanc  et  clair, 
demi-douzaine  de  tourterelles  et  demi -douzaine  de 
palommes;  mais  il  eut  soin  de  déclarer  que  le  don  était 
gratuit  et  qu  il  ne  formerait  pas  de  précédent  pour  Ta- 
venir.  Quand  le  cardinal  se  fut  assis  à  la  table  à  laquelle 
il  admit  les  évéques,  les  abbés  et  les  personnes  les  plus 
iparquantes  de  son  cortège,  le  baron,  toujours  accom- 
pagné du  reste  de  la  noblesse,  se  présenta  devant  lui  et 
se  mit  en  mesure  de  faire.  Toffice  de  maître -d'hôtel, 
démontrant  qu'à  ses  ancêtres  il  avait  toujours  appartenu 
de  servir  les  archevêques  à  leur  premier  dîner,  et  le 
priant  de  vouloir  accepter  ce  service.  Le  cardinal  l'agréa; 
toutefois  par  égard  pour  l'impotence  du  vieillard,  il  l'in- 
vita à  prendre  place  à  table  vis-à-vis  de  lui,  déclarant  qu'il 
tenait  le  service  pour  fait  et  accompli.  Le  baron  se  ren- 
dit à  l'invitation  ;  mais  après  le  dîner  il  alla  droit  au 
dressoir  et  y  fit  prendre  toute  la  vaisselle  d'argent  qui 
avait  servi  au  repas ,  et  qu  il  fit  emporter  par  Pierre 
Desparbès  et  Frix  de  Poussin ,  son  écuyer.  Elle  lui 
appartenait,  disait-il,  comme  récompense  de  son  service, 
et  le  cardinal ,  sous  les  yeux  duquel  on  exécutait  ses 
ordres,  n'opposa  aucune  résistance.  Suivant  le  Père  (*) 

(*)  Voici  le  texte  du  Père  Mongaillard.  Tum  hicfastu  nescio  quo 
pulsus  ac  barbarum  quid  infrendens,  totam  baculo  quo  utebatur 
abacum  conspicientibus  cimctis  destniit,  indignabundus  addens  : 
splendidissimèf  inquit,  ô  baro,  magnâque  expensâ  prœsuli  affuisti; 
ducentos  eninhy  ut  ferunt,  e  prima  Armeniacinobilitate  sibi  socios 
pedites  asciverat  comités.  Ipse  vero  tenui  isto  ac  per  fragili  mu- 
nere  ctim  te  donetj  adeôque  inutili,  injuriam  haud  dubiè  in  fer  t. 
Satiiis  igiturfuerit,  sicoràmipso  quod  potes,  ctim  tuum  illud  sit, 
comminuas,  ipseque  videat  te  nec  ejus  muneribus  beatiorem,  nec 
eju8  munerum  intuitu  prœclarum  te  illi  obsequium  istud  prœsti- 
tisse.  Quœ  verba  contusioque  abaci  stomacum  ferè  movcnt  omni  • 
bus  ipsiqm  forte  cardinali.  Non  enim  divi  substitit,  page  525. 
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Montgâillard  qu'il  suivi  pas  à  pas  dom  Brugelles,  le 
festin  ne  se  termina  pas  aussi  paisiblement.  D'après 
lui,  le  cardinal  de  Toumon,  accoutumé  à  se  servir  de 
vaisselle  d'un  verre  artistement  travaillé,  Temploya 
aussi  dans  cette  occasion  ;  ce  qui  chocpia  tellement  le 
baron  de  Montant,  qu'après  le  repas  il  s'arma  d'un 
bâton  et  brisa  violemment  tous  les  plats  en  présence 
du  prélat  et  de  sa  suite,  et  porta  l'oubli  de  toute  conve- 
nance jusqu'à  se  répandre  en  invectives  contre  tant  de 
parcimonie  et  d'avarice.  Cette  insulte,  ajoutent-ils, 
indisposa  tellement  le  nouvel  archevêque  contre  ses 
diocésains,  que  peu  de  jours  après  il  dit  un  étemel 
adieu  à  Auch,  et  reprit  le  chemin  de  Rome.  Ici  encore 
nous  sommes  contraints  de  suspecter  la  véracité  des 
deux  Religieux.  Leur  témoignage  ne  saurait  prévaloir 
contre  les  paroles  formelles  d'un  procès-verbal,  et  le 
prompt  retour  à  Rome  de  Tancien  ministre  de  Fran- 
çois I*'  n'a  pas  besoin  d'un  outrage  pour  être  motivé  (i). 
Le  cardinal  s'était  fai£  précéder  dans  son  diocèse  par 
des  statuts  publiés,  en  ^  542,  les  mêmes  sans  doute  qu'il 
avait  fait  adopter  à  Embrun.  Cependant  ses  ennemis 
qui  dominaient  à  la  Cour,  le  trouvaient  encore  trop 
rapproché  d'eux,  quoiqu'au  fond  de  la  Gascogne.  Pour 
l'éloigner ,  il  fallut  un  prétexte  :  l'intérêt  et  la  passion 
n'en  manquent  jamais.  Les  ministres  firent  entendre 
au  roi  qu'il  était  expédient  de  se  concilier  l'affection 
du  pape,  et  surtout  de  se  préparer  à  l'élection  de  son 
successeur,  qui  ne  pouvait  être  éloignée  ;  car  Paul  III 
avait  alors  quatre-vingts  ans  et  était  accablé  d'infirmi- 
tés. Le  cardinal  de  Tournon  reçut  ordre  de  repasser  les 
Alpes;  mais,  avant  de  quitter  une  ville  qu'il  ne  devait 

(1)  Voir  noUlO. 
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plus  revoir,  il  mit  la  dernière  main  à  la  fondation  du 
collège. 

Dès  i  542,  il  s'en  était  occupé  sérieusement.  Les  legs 
du  cardinal  de  Clermont,  son  prédécesseur,  étaient  consi- 
dérables. Ils  devaient,  d'après  leur  première  institution, 
être  employés  à  la  réparation  des  églises  et  surtout  au  sou- 
lagement des  pauvres;  mais  le  prélat  (i  ),  aussi  éminent 
par  son  savoir  que  par  son  habileté  dans  les  affaires  , 
jugea  avec  assez  de  fondement  que  Tignorance  est  aussi 
une  pauvreté,  et  même  souvent  d'autant  plus  triste  et 
plus  déplorable  qu  elle  est  moins  sentie.  La  province 
ecclésiastique  d'ailleurs  n'avait  aucun  établissement  où 
les  sciences  et  les  lettres  fussent  cultivées  avec  quelque 
éclat;  du  pied  des  Pyrénées  il  fallait  courir  à  Toulouse. 
Enfin  la  lutte  avait  commencé  et  grandissait  tous  les 
jours;  il  fallait  opposer  des  lumières  vraies  et  solides  aux 
lueurs  trompeuses,  dont  l'hérésie  s'efforçait  d'obscurcir 
la  vérité.  Dès-lors  l'érection  du  collège  fut  résolue;  on 
répara  ce  qui  menaçait  ruine  dans  les  édifices  religieux 
du  diocèse,  et  le  reste  fut  employé,  avec  le  consentement 
des  héritiers,  à  élever  et  à  doter  le  collège.  Des  lettres 
patentes  de  François  1*"",  du  7  octobre  1543 ,  autorisè- 
rent ce  changement  dans  les  dispositions  testamentaires 
du  cardinal  de  Clermoat.  Toutefois,  elles  soulevèrent 
des  réclamations  :  on  cria  au  sacrilège  et  au  scandale; 
on  violait,  disait-on,  les  intentions  du  pieux  et  véné- 
rable testateur.  Pour  briser  toute  résistance,  Fran- 
çois I",  à  la  sollicitation  de  son  ministre,  donna,  le  1 1 
mars  1545,  de  nouvelles  lettres  patentes,  qui  ordon- 
nèrent la  prompte  et  entière  exécution  des  premières. 
Le  collège  fut  fondé ,  le  chapitre  fournit  la  maison  où 

(1)  Manuscrit  de  M.  d'Aignan. 
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il  fut  établi,  et  le  cardinal  de  Tournon  s'empressa  d'y 
appeler  Félite  des  professeurs  qui  brillaient  alors  en 
France.  On  y  vit  presqu'à  la  fois  Muret ,  Macrobe, 
Turnèbe  et  Passerat,  qui  tous  ont  laissé  un  si  grand 
nom  dans  la  république  des  lettres.  Arnaud  d'Ossat,  le 
célèbre  cardinal,  y  donna  des  leçons.  Nostradamus  lui- 
même  y  fit,  dit-on,  entendre  sa  voix. 

Le  collège  de  Gimont  fut  fondé  (1)  cette  même 
année,  1545,  en  vertu  d'une  ordonnance  de  Fran- 
çois I",  qui  enjoignait  à  l'abbé  de  Gimont,  à  l'évêquede 
Lombez  et  aux  grands  bénéficiers  du  diocèse  d'en  faire 
les  frais.  Cette  ordonnance  ayant  rencontré  des  oppo- 
sitions, Henri  II  en  rendit,  en  1 552,  une  seconde ,  mais 
avec  aussi  peu  de  succès.  Charles  IX  fut  plus  heureux 
en  t567.  L'évêque  fut  taxé  à  deux  cents  livres;  l'abbé 
de  Gimont  dut  en  donner  autant.  La  cotisation  des 
autres  bénéficiers  porta  la  somme  à  mille  quatorze  li- 
vres. On  bâtit  la  maison  et  on  la  confia  à  des  prêtres 
séculiers.  En  i  620 ,  on  y  appela  les  Pères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  et  on  éleva  en  leur  faveur  la  rétribu- 
tion jusqu'à  mille  cinq  cents  livres  que  les  consuls  de 
Gimont  versaient  tous  les  ans  entre  leurs  mains.  On 
essaya  quelque  temps  après  d'ajouter  un  séminaire  au 
collège;  mais  l'essai  ne  réussit  pas,  et  le  séminaire  dio- 
césain fut  fixé  à  Lombez.  La  fondation  du  collège  de 
Mont-de-Marsan  (2)  suivit  de  près  celle  du  collège  de 
Gimont  ;  mais  les  derniers  travaux  ne  se  firent  pas  aussi 
longtemps  attendre.  On  le  confia  aux  Barnabites  pres- 
qu'à  sa  naissance  (i  556)  :  la  ville  s'obligea  à  payer  aux 
Religieux  une  pension  annuelle  de  deux  mille  quatre 

(1)  Manuscrit  de  Gimont.  —  (2)  Archives  de  l'Hôlcl-de-Ville  de 
Mont-de-Marsan. 
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cents  livres,  en  stipulant  toutefois  que  cette  pension 
pourrait  être  réduite  à  six  cents  livres,  si  les  revenus 
de  la  maison  devenaient  abondants.  Enfin,  le  collège 
de  Lectoure  pâquit  un  peu  plus  tard  ;  on  essaya  aussi 
pourlui  des  professeurs  séculiers ,  mais  on  sentit  bien- 
tôt la  nécessité  dy  appeler  une  corporation  religieuse: 
on  choisit  les  doctrinaires,  qui  en  prirent  possession  la 
même  année  qu'ils  acceptèrent  Gimont.  A  l'exemple 
d'Auch,  de  Gimont,  de  Lectoure  et  de  Mont-de-Mar- 
san, Nogaro,  Vie,  Mirande,  presque  toutes  les  villes  de 
la  Gascogne  un  peu  importantes  entretinrent  un  ou 
plusieurs  maîtres  qui  enseignaient  au  iQoins  les  élé- 
ments de  la  langue  latine.  Malheureusement  les  guerres 
civiles  vinrent  arrêter  presqu'aussitôt  ce  premier  essor. 
En  même  temps  que  la  Cour  de  France  envoyait  le 
cardinal  de  Tournon  au-delà  des  Alpes,  elle  appelait  à 
Moulins,  Henri  et  Marguerite  de  Navarre  pour  les  déter- 
miner à  conclure  (  i  )  le  mariage  de  Jeanne,  leur  fille,  avec 
Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme  et  premier  prince 
dusang.  Ce  mariage,  proposé  par  les  états  de  Béarn,  avait 
été  arrêté  dans  les  derniers  jours  du  règne  précédent 
et  sanctionné  par  François  P'.  Jeanne  et  Antoine  en 
désiraient  ardemment  la  conclusion  ;  mais  Henri  et 
Marguerite  y  répugnaient  tous  les  jours  davantage.  On 
eût  dit  que  la  destinée  qui  se  plaît  si  souvent  aux  con- 
trastes, voulait  unir  la  plus  ardente  huguenote  de  son 
siècle  avec  le  catholique  le  plus  fanatique  et  le  plus 
intolérant.  Philippe,  l'héritier  de  TEspagne,  venait  de 
perdre  sa  femme,  et  Charles-Quint  s'était  empressé  de 
redemander  pour  lui  la  main  de  la  princesse  de  Na- 
varre. Si  elle  lui  était  accordée,  il  s'obligeait  à  resti- 

(1)  Favîn,  page  790.  —  Garnicr,  tome  13. 
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tuer  à  ses  parents  le  royaume,  objet  de  tant  de  regrets. 
La  France  eût  sans  doute  traversé  ce  dessein;  mais 
pour  ménager  une  puissance  qui,  après  avoir  causé  la 
ruine  de  leur  maison,  n'avait  tenté  aucun  effort  sérieux 
en  leur  faveur ,  Henri  et  Marguerite  devaient -ils 
priver  leur  fille  de  ceindre  une  des  plus  brillantes 
couronnes  du  monde?  Néanmoins,  cette  fois  encore,  la 
négociation  échoua.  Le  gouvernement  français  gagna 
Henri  en  lui  accordant  une  pension  de  quinze  mille 
livres  qu'on  assit  sur  les  recettes  de  la  Gascogne ,  et 
dont  le  prince  devait  se  payer  de  ses  mains.  Dès  ce 
moment,  il  céda  ;  mais  comme  il  aimait  à  gronder,  il  fit 
venir  son  gendre,  le  reprit  aigrement  de  ses  dépenses, 
et  lui  signifia  qu'il  eût  à  réformer  ces  tas  de  valets  et 
de  bouches  inutiles  qui  le  rongeaient. 

Marguerite  se  montra  plus  ferme:  soit  qu'elle  eût 
,  conçu  une  aversion  insurmontable  pour  le  gendre  qu'on 
lui  offrait,  ou  qu'elle  obéît  à  quelqu'autre  sentiment 
que  l'histoire  nous  a  laissé  ignorer,  elle  refusa  son 
consentement.  Abandonnée  par  son  mari  et  pressée  par 
sa  fille,  repoussée  par  le  roi  Henri  II  qu'elle  chercha 
vainement  à  intéresser  à  sa  cause ,  dédaignée  dans  une 
cour  dont  elle  avait  fait  si  longtemps  les  délices,  elle 
signa  enfin,  en  pleurant,  le  contrat  qui  devait  donner 
la  couronne  de  France  à  son  petit-fils.  Le  mariage  fut 
célébré  aussitôt  en  toute  pompe  et  magnificence  (1).  Le 
roi  y  avait  invité  tous  les  princes  du  sang  et  l'élite  des 
grands  seigneurs  du  royaume.  Cette  brillante  assistance 
n'empêcha  pas  Henri  d'Albret  d'exécuter  ses  menaces. 
Dès  le  lendemain  des  noces  il  alla  chez  son  gendre , 
chassa  de  sa  maison  la  plupart  des  officiers,  et  réduisit 

(1)  Château  de  Pau.  Brantôme,  page  220. 
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de  moitié  les  gages  de  ceux  qu'il  conservait  Antoine  se 
prêta  d'autant  plus  facilement  aux  exigences  de  son 
beau-père  que,  destiné  à  vivre  loin  de  lui,  à  la  cour  ou 
dans  le  gouvernement  de  la  Picardie  dont  il  était 
pourvu ,  il  pourrait  rappeler  les  serviteurs  qu'on  lui 
enlevait.  Après  cet  acte  de  sévérité,  Henri  reprit  avec 
sa  femme  le  chemin  de  la  Gascogne  où  Marguerite 
éprouvait  le  besoin  d'aller  cacher  sa  douleur. 

Cette  violence,  faite  au  cœur  maternel  de  la  prin- 
cesse, acheva  de  briser  une  santé  déjà  profondément 
altérée.  Elle  se  traîna  encore  quelques  mois  et  mourut 
au  château  d'Odos  en  Bigorre.  L'infortunée  hâta  elle- 
même  sa  fin  (1)  en  considérant  trop  longtemps,  durant 
les  froides  nuits  de  décembre,  une  comète,  qui  paraissait 
sur  l'horizon,  et  qui,  selon  l'opinion  alors  généralement 
admise,  ne  pouvait  que  menacer  quelque  tête  couron- 
née. Sa  bouche  se  tourna  tout-à-coup.  Son  médecin  la 
fit  aussitôt  emporter  et  coucher  dans  son  lit;  mais  l'art 
fut  impuissant,  et  il  fallut  avertir  la  princesse  du  dan* 
ger  qu'elle  courait.  Elle  se  récria  à  cette  amère  et  fatale 
nouvelle,  et  répéta  plusieurs  fois  qu'elle  n'était  pas  si 
âgée  qu'elle  ne  pût  se  promettre  encore  quelques  an- 
nées de  vie.  En  effet,  elle  comptait  à  peine  de  cinquante- 
deux  à  cinquante-trois  ans.  On  essaya  alors  de  la  calmer 
en  lui  montrant  le  ciel  et  sa  béatitude  :  tout  cela  est  vrai, 
répartit-elle ,  mais  nous  demeurerons  si  longtemps  morts 
avant  qus  venir  là  (2)  !  Néanmoins ,  ce  premier  saisisse- 
ment ne  tarda  pas  à  faire  place  à  la  résignation  ;  et  à 
mesure  que  la  mort  s'avançait,  ses  sentiments  devinrent 
plus  calmes  et  plus  édifiants.  Elle  reçut  dévotement  le 

(1)  Châleau  de  Pau.  Branlômc,  page  226.  —  (2)  Brantôme,  p.  22^. 
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Saint- Viatique  et  rExtrémé  -  Onction ,  cl  durant  les 
prières  de  son  agonie  elle  baisa  plusieurs  fois  arec 
amour  le  crucifix  (1). 

Un  historien  (2)  raconte  qu'après  la  mort  de  son 
frère,  elle  s**ëtait  retirée  dans  un  monastère  de  femmes, 
en  Angoumois,  et  qu  on  lui  avait  vu  faire  l'office  d'abbesse 
et  mêler  sa  voix  à  celle  des  religieuses.  D'autres  monuments 
nous  la  montrent  durant  ses  dernières  années,  assistant 
fréquemment  aux  Saints-Sacrifices  de  la  messe  et  aux 
prédications,  participant  aux  sacrements  de  Pénitence 
et  d'Eucharistie,  donnant  dans  toute  sa  conduite  des 
preuves  d'une  piété  sincère.  Ainsi ,  il  paraît  hors  de 
doute  Cfiielle  mourut  bonne  chrétienne  et  catholique,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  Brantôme;  mais  avancer, 
comme  font  un  grand  nombre  d'écrivains,  que  Margue- 
rite ne  fut  jamais  qu'imprudente  et  légère,  et  qu'elle 
n'erra  point  dans  ses  croyances,  c'est  admettre  que  sa 
vie  offre  un  double  phénomène  :  celui  d'une  conduite 
pure  avec  un  langage  licencieux  et  souvent  presque 
cynique,  et  d'une  foi  vierge  avec  une  longue  fréquen- 
tation des  hérétiques  et  un  profond  engoûment  pour 
leurs  doctrines.  Quoiqu'il  en  soit,  ainsi  finit  (21  décem- 
bre i  549) ,  une  princesse  justement  renommée  par  ses 
grâces,  son  intelligence  et  ses  belles  qualités.  Heureuse 
de  n'avoiç  pas  été  témoin  des  désordres  qui  succédè- 
rent à  son  règne,  mais  malheureuse  d'en  avoir  préparé 
les  causes  et  facilité  les  progrès. 

(i  )  Florimond ,  page  850 ,  voici  sçs  paroles.  Elle  reçut  le  corps  de 
son  Créateur  et  rendit  Târae,  embrassant  la  croix  qu'elle  avait  sur  son 
lit,  comme  j'ai  ouï  raconter  à  un  bon  religieux  cordelier,  nommé 
frère  Gilles  Caillau,  qui  lui  donna  l'ExlrOmc-Onclion  et  l'assista  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

(•2)  Ilranlôme,  page  *22(i. 
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Son  dorps  fut  porté  à  Pau  et  enterré  avec  pompe. 
Charles  de  Ste-Marihe  composa  son  oraisou  funèbre 
qu^il  publia  en  français  et  en  latin.  Les  muses,  qui 
avaient  chanté  sa  vie,  pleurèrent  sa  mort.  On  grava  sur 
sa  tombe  Tépitaphe  suivante  qui  est  restée  dans  le  sou- 
venir des  savants  et  que  nous  traduisons  (*)  :  la  dixième 
des  muses,  la  quatrième  des  grâces,  la  sœur  et  Tépouse 
des  rois,  la  célèbre  Marguerite  repose  sous  cette  tombe. 
Les  duchés  d'Alençon  et  de  Berry  ne  lui  avaient  été 
donnés  qu'en  apanage  ;  ils  firent  retour  à  la  couronne, 
mais  les  biens  de  la  maison  d^Ârmagnac  passèrent  à  sa 
fille. 

Gérard  Roussel  suivit  de  près  Marguerite  dans  le 
tombeau,  et  comme  son  illustre  protectrice  il  accéléra 
lui-même  sa  mort.  Propagateur  infatigable  des  doctri- 
nes nouvelles ,  il  voulut  les  semer  dans  La  Soûle  qu'il 
devait  visiter.  Mais  comme  ces  populations  rudes  et 
incultes  s'étaient  toujours  distinguées  par  leur  attache- 
ment au  catholicisme ,  il  crut  plus  prudent  de  se  faire 
précéder  de  son  aumônier,  qui  lui  préparerait  les  voies. 
L'aumônier,  moine  apostat  comme  l'évéque ,  arriva  à 
Mauléon,  invectiva  contre  les  indulgences  et  attaqua 
plusieurs  dogmes.  L'assemblée  n'accueillit  ses  premiè- 
res paroles  qu'avec  un  sourd  frémissement  et  d'una- 
nimes murmures.  Bientôt  Pierre  Maytie,  un  des  bour- 
geois les  plus  notables,  ne  pouvant  se  contenir,  fit  signe 
de  la  main,  et  élevant  la  voix  il  imposa  silence  au  pré- 
dicateur. Celui-ci  ayant  continué  son  discours,  Maytie 

(*)  Musarum  décima  et  charitum  quarta,  inclitaregumet  soror 
et  eonjuXf  Margaris  illajacet.  Les  plus  savants,  ajoute  Brantôme , 
page  22$,  à  Tenvi  firent  d'elle  une  infinité  d'épitapbes,  qui  grec,  qui 
latin,  qui  français,  qui  italien^  si  bien  qu'il  y  en  a  un  livre  encore  en 
lumière  tout  complet  et  qui  est  très -beau. 


244  HISTOIRE 

s'ëlança  à  la  chaire,  en  arracha  le  moine  tremblant,  le 
chassa  de  l'église  et  le  força  tf abandonner  la  ville  au 
milieu  des  huées  publiques. 

Roussel  espéra  être  plus  heureux  et  réparer  par  des 
conquêtes  Toutrage  faif  à  l'hérésie.  Il  partit  aussitôt 
pour  La  Soûle ,  sous  prétexte  d'y  tenir  le  synode  dio- 
césain. Ayant  mandé  les  ecclésiastiques  de  la  contrée, 
il  leur  fît  part  des  réformes  qu'il  méditait;  mais  au 
lieu  d'un  assentiment  dont  il  s'était  flatté,  il  n'obtint 
que  d'unanimes  réfclamations  ;  il  résolut  alors  de  s'a- 
dresser à  la  multitude.  Il  monta  en  chaire,  et  comptant 
sur  son  éloquence  il  s'éleva  avec  force  contre  l'invo- 
cation des  Saints.  Debout  au  fond  de  l'église  et  caché 
soiis  un  long  manteau,  Maytie  l'écoutait  en  frémissant. 
Tout-à-coup  il  traverse  la  nef,  fend  la  presse,  et  tirant 
une  hache  de  dessous  son  manteau,  il  s'approche  de  la 
chaire,  la  frappe  à  coups  redoublés  et  la  fait  rouler  h 
terre  avec  le  prédicateur  qui ,  plus  effrayé  encore  que 
meurtri ,  s'évanouit  entre  les  mains  de  ses  serviteurs 
accourus  pour  le  relever.  Dès  qu'il  eut  recouvré  ses  sens, 
il  s'enfuit  en  Béarn,  tremblant,  agité,  presqu'éperdu. 
On  espéra  que  l'usage  des  Eaux-Bonnes,  un  des  établis- 
sements thermaux  les  plus  renommés  alors  de  toutes  les 
Pyrénées,  rétablirait  sa  santé;  mais  la  route  aggrava 
son  mal  :  il  mourut  avant  de  parvenir  au  terme  de  son 
voyage.  Ses  amis  attribuèrent,  non  sans  quelque  raison, 
cette  mort  à  Maytie  et  le  firent  assigner  devant  le  par- 
lement de  Bordeaux  d'où  dépendait  La  Soûle.  L'affaire 
fut  longuement  plaidée;  mais  après  de  violents  débats, 
le  rude  et  fervent  catholique  fut  absous.  Il  semble 
même,  observe  Sponde  (1),  qui  nous  a  conservé  ce 

(i;  Pages  523  et  oii. 
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récit,  que  le  ciel  voulût  recompenser  son  zèle  et  sa  foi, 
car  trois  de  ses  descendants  s'*assirent  presque  successi- 
vement sur  la  chaire  d'Oleron. 

Paul  III,  que  menaçait,  disait-on,  la  comète,  survécut 
peu  à  Marguerite  et  à  Roussel.  Il  succomba  à  une  courte 
maladie,  le  10  novembre  de  cette  année.  Neuf  jours 
après  s'ouvrit  le  conclave  le  plus  long ,  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  agité  qu'on  eût  vu  depuis  plus  d'un 
siècle.  La  France ,  l'empereur  et  les  arrière-petits-fils 
du  pape  défunt,  car  Paul  avait  été  marié  avant  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique,  y  formaient  trois  factions 
opposées.  Le  parti  espagnol  allait  prévaloir,  et  le  cardi- 
nal de  La  Poolle,  prince  du  sang  royal  d'Angleterre, 
plus  illustre  encore  par  ses  vertus  et  ses  lumières  que 
par  sa  haute  naisssance,  ceignait  la  tiare;  mais  le  cardi- 
nal de  Tournon ,  suivant  l'instruction  qu'il  avait  reçue 
de  son  maître,  sut  par  sa  prudence  et  son  habileté  atti- 
rer à  lui  les  Farnèse  et  faire  proclamer  le  cardinal 
Du  Mont,  candidat  de  la  France,  qui  prit  le  nom  de 
Jules  III.  Après  cette  élection,  le  cardinal  de  Tournon 
demeura  à  Rome  et  se  vengea  de  ses  ennemis  en  ser- 
vant utilement  les  intérêts  de  sa  patrie. 

Pendant  ce  séjour,  il  obtint  la  sécularisation  du  cha- 
pitre d'Auch  si  vivement  sollicitée  depuis  longtemps 
et  plus  vivement  désirée.  Le  chapitre  avait  député  {i  ) 
auprès  du  Saint-Siège  trois  de  ses  membres ,  Bertrand 
d'Escriban,  Jacques  Dubarry  et  Pierre  de  Laffargue. 
Il  leur  substitua  ensuite  deux  autres  chanoines,  Villars 
et  Jean  de  Burin.  Leur  demande  était  appuyée  par  le 
roi  Henri  IL  Le  pape  qui  avait  d'abord  promis  de  se 
montrer  favorable,  retira  ensuite  sa  parole;  mais  peu 

• 

(i)Cartulairc  d'Auch.  Manuscrit  de  M.  d'Aignan.  Dom  Brugelles. 
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de  jours  après  ayant  voulu  revêtir  Je  la  pourpre  un  de 
ses  neveux,  jeune  enfant  de  quatorze  ans ,  et  trouvant 
de  l'opposition  dans  le  Sacrë-CoUége ,  il  chercha  à  ga- 
gner le  cardinal  de  Toumon  en  accédant  à  sa  demande. 
Il  commanda  aussitôt  au  dataire  d'expédier  les  bulles 
qui  sont  du  44  avril  4550.  Le  cardinal  de  Toumon, 
en  sa  qualité  d'archevêque,  acquiesça  à  cette  mesure  le 
44  juin  suivant,  et  en  ordonna  la  publication  dans  le 
diocèse  (*). 

L'année  suivante  fut  une|année  de  famine.  Â  ce  fléau 
succéda  une  mortalité  qui  ne  dura  pas  moins  de  quinze 
ans,  et  qui  sévit  avec  tant  de  fureur ,  qu'en  plusieurs 
endroits  les  récoltes  ne  furent  pas  ramassées  faute  de 
bras,  et  que  les  animaux  domestiques  privés  de  maîtres 
erraient  dans  la  campagne.  Pendant  que  son  troupeau 
était  ainsi  désolé,  le  cardinal  s'était  retiré  à  Venise.  Des 
difïérends  élevés  entre  la  cour  de  France  et  le  souve- 
rain-pontife,  Pavaient  forcé  à  s'éloigner  momentané- 
ment de  Rome.  Sou  habileté  sut  bientôt  dissiper  ce 

(*)  Le  premier  chanoine  séculier  qui  fut  reçu ,  fut  François  Catel, 
neveu  de  rbistorien  de  Toulouse.  François  lit  présent  au  nouveau 
collège  d'Auch  de  plusieurs  manuscrits  hébreux  ou  grecs  également 
rares  et  précieux.  Peu  de  mois  après,  le  cardinal  apprit  dans  la  ville 
de  Suse  où  il  s'était  momentanément  retiré,  le  procès  qui  s'était  élevé 
au  sujet  des  sépultures  entre  le  syndic  des  habitants  d'Auch,  d^une 
part ,  et  les  syndics  des  chapitres  de  Ste-Maric  et  de  St-Oreus,  de 
l'autre.  Son  esprit  doux  et  conciliant  le  fit  choisir  pour  arbitre,  et  le 
24  dOiLi  de  cette  année  lo49,  il  rendit  son  jugement  par  lequel  il  dé- 
fendait d'enterrer  dans  le  chœur  de  la  métropole,  et  statuait  que 
toutes  les  inhumations  se  feraient  dans  le  cimetière  ;  mais  attendu 
qu'il  n'y  en  avait  encore  aucuu  de  marqué,  il  permettait  par  provision 
d'inhumer  daub  la  nef  ou  dansiez  chapello,  il  ordonnait  aussi  que  les 
couNois  funèbres  seraient  conduits  par  les  clianuiues  ou  les  moines 
«le  St-Orens,  lorsqu'ils  en  seraient  priés,  et  qud  leur  défaut,  le  rcc- 
leur  de  Sl-(  )rens  ou  le  sacristain  do  Ste-Marie,  a&sistes  de  leur  clergé, 
feraient  cet  oflice  chacun  dans  sa  j)aroisse. 
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nuage  et  non  seulement  ramener  à  la  France  le  cœur  de 
Jules  III,  mais  encore  en  obtenir  un  traité  plus  avan- 
tageux qu'Henri  II  ne  pouvait  Tespérer.  Le  pape  en 
fut  nëannïoinssi  satisfait,  qu'il  nomma,  en  1552,  Tha- 
bilé  négociateur  à  Tévêclié  d'Albaino,  et  Tannée  suivante 
à  celui  de  Sabine.  Le  roi,  de  son  côté,  lui  rendit  ses 
bonnes  grâces  et  lui  permit  de  permuter  Tarchevêché 
d'Auch  contre  le  siège  primatial  de  Lyon,  possédé 
alors  par  le  cardinal  d'Est.  Les  deux  prélats  écrivirent 
au  chapitre  de  Ste-Marie  (1  )  pour  lui  notifier  cette 
permutation.  Le  cardinal  de  Tournon  rejetait  sa  trans- 
lation sur  son  grand  âge  et  sur  le  voisinage  de  la  mé- 
tropole qu'il  avait  acceptée  avec  le  lieu  de  sa  naissance, 
le  château  de  Tournon  étant  aux  portes  de  Lyon,  Nous 
ne  le  suivrons  point  sur  son  nouveau  siège;  nous  dirons 
seulement  qu'au  conclave  tenu  après  la  mort  de  Paul  IV, 
il  balança  le  choix  des  cardinaux ,  et  que  Pie  IV,  qui 
l'emporta  sur  lui,  l'honora  de  toute  sa  confiance  et  lui 
témoigna  son  estime  en  le  nommant  évêque  d'Ostie  et 
doyen  du  Sacré-Collége.  Ce  fut  le  dernier  événement 
un  peu  important  de  sa  vie. 

Il  mourut  le  21  avril  1562  à  St-Germain-en-Laye, 
après  avoir  pris  pendant  trente-neuf  ans  et  sous  quatre 
rois  la  part  la  plus  active  aux  affaires  d'une  époque 
féconde  en  grands  événements.  Il  fournit  un  exemple 
unique  de  faveur  et  de  crédit  dans  des  temps  si  diffi- 
ciles :  on  le  vit  successivement  archevêque  d'Embrun , 
de  Bourges,  d'Auch  et  de  Lyon,  évêque  d'Albano,  de 
Sabine  et  d'Ostie,  primat  des  Gaules  et  doyen  du  Sacré- 
Collége,  et  tout  à  la  fois  abbé  de  St-Antoine,  de  St-Ger- 
main-des-Prés ,  de  Tournus,  d'Embrane,  d'Aines,  de 

(1)  Manuscrit  de  M.  d'Aignan. 
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la  Chaise-Dieu,  ^e  St-Florent,  de  Candeil,  de  Ferriè- 
res,  de  St-Julien-de-Tours,  de  Porte-Dieu,  de  St-Lo- 
met-de-Blois  et  de  Moutier-St-Jean,  prévôt  de  la  cathé- 
drale de  Toulouse,  prieur  d'Annonay  et  de  St-Portien, 
maître  de  la  chapelle  du  roi,  chancelier  de  TOrdre  de 
St-Michel,  lieutenant-général  du  Lyonnais ,  Beaujolais 
et  Dauphiné,  gouverneur  de  Lyon ,  ministre  de  France 
sous  François  P',  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX, 
ambassadeur  en  Elspagne,  en  Angleterre,  à  Venise  et 
plusieurs  fois  à  Rome.  Aussi  prudent  qu^habile  dans 
les  afTaires,  il  fut  constamment,  dit  Thistorien  Duthoul, 
estimé,  considéré  et  respecté  de  tous,  même  de  ses 
envieux.  On  ne  sache  pas ,  observe  Daniel ,  qu  il  ait 
jamais  pris  le  mauvais  parti  dans  une  affaire.  Issud^une 
des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  maisons  du 
royaume,  ajoute  Fleury,  chargé  d'estime  et  d'honneurs, 
il  était  simple  et  modeste  comme  un  particulier.  Tou- 
jours égal  et  facile,  les  pauvres  l'approchaient  aussi 
aisément  que  les  grands.  Bon  maître ,  il  fut  les  délices 
des  ofEciers  de  sa  maison,  et  ceux  qui  étaient  une  fois 
entrés  à  son  service  n'en  sortaient  plus.  Sa  mort,  aussi 
chrétienne  que  sa  vie  avait  été  glorieuse,  fut  générale- 
ment pleurée  des  bons  français  et  surtout  des  bons 
catholiques  (*). 

Hippolyte-Charles  d'Est ,  qui  succédait  au  cardinal 
de  Tournon  sur  le  siège  d' Auch,  était  fils  d'Alphonse  l", 
duc  de  Ferrare,  et  neveu  d'Hercule  II,  gendre  de 
Louis  XII.  Né  en  1509  et  créé  cardinal  en  1538,  à  la 
prière  du  roi  François  I",  il  obtint  successivement  l'admi- 

(*)  Le  cardinal  de  Tournon  portait  parti  au  l'^r  d'azur  semé  de 
fleurs  de  lys,  au  S"-»-  de  gueules  au  lion  d'or.  Ses  armes  sont  aux  vi- 
traux ot  au\  slalles  du  chœur. 
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nistration  des  évêchés  d'Orléans  et  d'Autun,  et  des 
archevêchés  de  Milan,  de  Lyon,  d'Auch,  de  Narbonne 
et  de  Maurienne.  Il  porta  la  pourpre  sous  Paul  III , 
Paul  IV,  Jules  III,  Marcel  II,  Pie  IV,  Pie  V  et  Gré- 
goire XIII,  et  se  fit  aimer  et  estimer  de  ces  sept  pon- 
tifes, qulFemployèrent  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  rÉglise.  Ses  occupations  le  retinrent  à  Rome 
ou  l'appelèrent  auprès  des  princes;  mais  elles  ne  lui 
firent  pas  oublier  le  troupeau  qui  lui  avait  été  confié. 
Il  se  fit  remplacer  à  Auch  par  Jean  Dumas,  évéque 
in  partions,  le  même  qui  avait  gouverné  le  diocèse  sous 
le  cardinal  de  Tour  non  (*). 

Pendant  que  les  cardinaux  de  Ferrare  et  de  Tournon 
échangeaient  leurs  sièges,  la  Gascogne  fêtait  la  nais- 
sance d'un  prince  dont  le  souvenir  devait  être  popu- 
laire, non  seulement  près  des  Pyrénées,  mais  dans  toute 
'  la  France.  Jeanne  d'Albret  (<)  avait  déjà  donné  deux 
princes  à  Antoine  de  Bourbon ,  mais  ils  avaient  péri 
tristement  Tun  et  Fautre.  L'aîné,  mis  en  nourrice  à 

(*)  Le  cardinal  d'Est  substitua  bientôt  à  Jean  Dumas ,  Jean  de 
Yigore»  évêque  d'Albe,  qui  accepta  ce  soin  moyennant  une  pension 
de  neuf  cents  lif  res,  et  fut  remplacé,  à  son  tour,  d'abord  par  Tévéque 
de  Cayaillon,  auquel  le  cardinal  conféra  un  canonicat  de  Ste-Marie , 
et  puis  par  Dominique  Massabio,  chevalier  profès  deFOrdre  de  St-Jean- 
de 'Jérusalem ,  qui  tout  laïque  qu'il  était  >  faisait  les  fonctions  de 
vicaire-général.  Par  ces  nominations  successives,  le  prélat  voulait 
écarter  Jean  Dumas,  qu'il  poursuivit  de  son  ressentiment,  jusqu'à  lui 
interdire  toutes  les  fonctions  pontificales  dans  le  diocèse.  Dumas  s'a- 
dressa à  la  justice  et  prétendit  célébrer  pontificalement  et  même 
exercer  les  fonctions  de  vicaire-général  malgré  ^archevêque  lui-même, 
*  sous  prétexte  qu'il  avait  fait  Tun  et  l'autre  pendant  plus  de  trente 
ans  :  on  pense  bien  que  les  tribunaux  n'accueillirent  pas  de  pareilles 
prétentions. 

(1)  Voir,  pour  tout  ce  qui  suit  et  surtout  pour  la  naissance  d'Henri  IV, 
Favin,  livre  73,  pages  805  et  suivantes;  Palma  Cayet,  tome  56,  p.  99, 
et  Péréfixe,  pages  2  et  suivantes. 
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Orléans  et  confié  aux  soins  de  la  vieille  et  frileuse 
baillive  de  cette  ville,  s'était  étouffé  de  cbaleur  dans 
ses  langes.  Le  second,  appelé  le  comte  de  Marie,  bel  et 
magnifique  enfant,  eut  une  fin  plus  tragique  encore. 
Un  jour  que  la  cour  se  livrait  au  plaisir  de  la  chasse, 
sa  nourrice ,  jouant  avec  un  officier ,  le  laissa  choir  par 
la  fenêtre,  et  le  jeune 'prince  ne  survécut  que  quel- 
ques jours  à  sa  chute.  Henri  d'Albre^,  ayant  appris, 
mais  trop  tard,  la  cause  de  cette  mort,  s'emporta  contre 
sa  fille  qu'il  accusait  de  méconnaître  les  devoi^  d'une 
mère  et  la  menaça  de  se  remarier ,  étant  bien  décidé 
à  ne  pas  mourir  sans  assurer  à  sa  descendance  ses  vas- 
tes et  nombreuses  possessions.  Il  ne  comptait  alors  que 
cinquante  ans.  Le  bruit  courut  même  en  Béarn  que 
Charles-Quint,  outré  de  voir  Jeanne  devenue  l'épouse 
d'un  prince  de  la  maison  de  France,  lui  avait  fait  offrir 
Catherine  de  Castille,  sa  sœur,  en  lui  promettant  de 
lui  restituer  la  Navarre  ;  mais  enfin  Jeanne  devint  en- 
ceinte une  troisième  fois. 

A  cette  nouvelle,  Henri  la  rappela  de  la  Picardie  où 
la  princesse  se  trouvait  avec  son  mari.  Il  s'avança  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Mont-de-Marsan  (1)  et  la  conduisit  à 
Pau  où  elle  accoucha  heureusement  d'un  fils,  le  43 
décembre  1553.  Henri  avait  promis  à  sa  fille  de  lui 
remettre  son  testament,  mais  à  condition  que  dans  l'en- 
fantement, elle  lui  chanterait  une  chanson,  afin,  disait 
le  vieillard,  qiie  tu  ne  me  fasses  pas  un  enfant  pleureur  et 
rechigné:  aussi,  dès  que  Jeanne  l'entendit  entrer  dans 
sa  chambre,  elle  commença  au  milieu  des  douleurs  qui 
la  tourmentaient,  non  pas  une  chanson,  mais  le  cantique 

(1)  La  ville  de  Mont-de-Marsan  lui  lit  à  celte  occasion  préscnl 
d'une  barrique  de  vin.  (Arch.  de  la  ville). 
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béarnais  des  femmes  en  couches  :  Nostre  Dame,  dou 
cap  deou  Poun ,  adjuda  me  en  aquesto  houre  (*).  Henri 
continua  les  paroles  du  cantique  (**)  et  ne  les  eut  pas 
plutôt  achevées  que  Jeanne  était  délivrée  (13  décem- 
bre 1553).  On  remarqua  que  Tenfant,  contre  Tordre 
commun  de  la  nature ,  vint  au  monde  sans  pleurer  et 
sans  crier  :  aussi  certes,  ajoute  Hardouin  de  Péréfixe, 
son  historien,  ou  plutôt  son  panégyriste,  ne  fallait-il 
pas  qu'un  prince  qui  devait  être  la  joie  de  toute  la 
France,  naquit  parmi  des  cris  et  des  gémissements. 

Sitôt  qu'il  fut  né,  son  grand-père  le  plaça  dans  le 
pan  de  sa  robe  et  remit  à  sa  fille  son  testament  enfermé 
dans  une  boîte  d'or,  en  lui  disant:  ma  fille,  voilà  qui 
est  à  vous  et  ceci  est  à  moi.  Quand  il  tint  l'enfant ,  il 
lui  frotta  les  lèvres  d'une  gousse  d'ail  (1  )  et  lui  fit  sucer 
une  goutte  de  vin  dans  sa  coupe  d'or.  En  voyant  le 
jeune  prince  l'avaler ,  il  s'écria  en  présence  des  gentils- 
hommes et  des  dames  accourus  en  foule  dans  l'appar- 
tement :  tu  seras  un  vrai  Béarnais  ;  et  en  même  temps 
il  le  couvrait  de  baisers. 

{*)  Jadis  dans  toute  la  Gascogne,  sur  presque  tous  les  ponts,  on  pra- 
tiquait une  niche  où  Ton  plaçait  une  statue  de  la  Vierge  ou  de  quelque 
Saint.  Assez  souvent,  au  lieu  de  la  niche  on  construisait  à  l'extrémité 
du  pont  un  petit  oratoire  ou  chapelle.  Au  bout  du  pont  du  Gave  sur 
le  chemin  de  Jurançon,  était  alors  une  chapelle  de  Notre-Dame,  illus- 
tre par  des  miracles,  et  à  laquelle  se  Vouaient  les  femmes  enceintes . 

(**)  Pregats  au  Diou  déou  ceou, 
Qu'en  bouille  bien  dellioura  leou  -^ 

Du  maynat  qu'en  hassi  lou  doun , 
Tout  denqu'au  haut  deous  mounts 
T'implore,  nostro  Dame  dou  cap  déou  Poun. 

(1)  Et  la  première  viande  qu'il  reçut  fut  de  la  main  de  son  grand- 
père  qui  lui  bailla  une  pillule  de  la  theriaque  des  gens  du  village  qui 
est  un  cap  d'ail,  dont  il  lui  frotta  ses  petites  lèvres,  lesquelles  il  se 
frippa  l'une  contre  l'autre  comme  pour  sucer.  (Cayet,  page  lOGct 
Favin,  page  308).  L'un  n'est  que  la  reproduction  de  l'autre. 
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Jadis  les  Espagnols,  faisant  allusion  aux  armes  de 
Béarn,  avaient  dit  par  une  froide  raillerie,  à  la  nais- 
sance de  Jeanne:  miracle!  la  vache  a  fait  une  brebis. 
Henri,  pressentant  le  courage  et  la  grandeur  de  son 
petit-fils,  répétait  à  sa  cour:  voyez,  maintenant  ma 
brebis  a  enfanté  un  lion.  Le  jeune  prince  fut  baptise 
le  jour  des  Rois  dans  la  chapelle  du  château  de  Pau 
par  les  mains  de  Tévêque  de  Rhodez ,  Georges  d'Ar- 
magnac, fait  cardina}  en  1544  et  devenu  plus  tard 
vice-légat  d'Avignon.  Il  eut  pour  parrains  les  rois  de 
France  et  de  Navarre ,  qui  se  firent  représenter  par 
Jacques  de  Foix ,  évéque  de  Lescar ,  et  qui  lui  don- 
nèrent leur  nom,  et  pour  marraine  la  princesse  Claude 
de  France,  piariée  dans  la  suite  au  duc  de  Lorraine, 
représentée  par  Madame  d'Andouins.  On  avait  cons- 
truit pour  cette  cérémonie  des  fonts  sacrés  d'argent 
dont  on  a  perdu  toute  trace;  mais  en  revanche  on  mon- 
tre une  carapace  de  tortue  que  la  tradition  lui  donne 
pour  berceau. 

Henri  fut  difficile  à  élever.  On  essaya  pour  lui  de  huit 
nourrices.  La  dernière ,  saine  et  robuste  villageoise  de 
Bilhère^  eut  l'honneur  de  triompher  de  toutes  les  diffi- 
cultés. Jeanne  devenue  plus  tendre  resta  auprès  de  son 
fils.  Elle  bfttit  au  bas  de  ce  parc  de  Pau  si  frais  et  si  àé- 
lïcieiixle  castel  besiat  (1),  château  chéri,  pour  se  donner 
le  plaisir  de  voir  de  ce  pavillon  la  maison  qui  abritait 
l'espérance  de  sa  famille  et  la  fortune  de  la  France.  Au 
sortir  de  la  mamelle ,  son  aïeul  lui  donna  pour  gou- 
vernante Susanne  de  Bourbon ,  épouse  de  Jean  d'Al- 
bret,  baron  de  Miossens,  qui  l'amena  dans  son  château 

« 

(1)  Mazurc,  Histoire  du  Béarn,  page  229.  D'autres  prétendent  que 
ce  château  fut  bâti  par  Catherine,  sœur  d'Henri  IV. 
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de  Coarrase,  près  de  Này.  Il  voulut  qu'on  rhabillât  et 
qu'on  le  nourrît  comme  les  autres  enfants  du  pays , 
qu'on  le  laissât  courir  à  travers  les  montagnes ,  pieds  et 
tête  nus,  qu'on  Texposâtau  froid,  au  chaud,  à  la  pluie, 
à  toutes  les  injures  du  temps,  enfin  qu'on  éloignât  de 
lui  tout  ce  qui  sentait  la  mollesse  et  surtout  la  flatterie. 
Une  pareille  éducation  ne  pouvait  être  conçue  que  par 
un  prince  d'une  âme  élevée.  Malheureusement  Henri 
d'Albret  né  put  la  surveiller;  il  mourut  dans  son  château 
de  Hagetmau,  le  25  mai  1555,  dix-sept  mois  après  avoir 
reçu  dans  ses  royales  mains  celui  qui  devait  le  venger 
de  l'Espagne. 

t  Ses  ennemis  eux-mêmes  proclamaient  sa  supériorité. 
Charles-Quint,  après  avoir  traversé  le  royaume,  dit 
hautement  (i):  je  n'ai  vu  qu'un  homme  en  France,  et 

'  cet  homme,  c'est  le  roi  de  Navarre.  Il  s'occupa  surtout 
de  législation;  il  réforma  ou  plutôt  compléta  (*)  les 

(1)  Palma  Cayet,  page  97. 

(*)  Cet  ouvrage  parut  sous  le  titre  de  Fors  et  Coutumes  d$  Béam. 
Ces  Fors  sont  divisés  en  sin  parties  :  !<>  devoirs  du  roi  et  des  ofOciers 
publics;  2»  procédures;  3»  coutumes  et  droit  civil;  4'^  code  pénal; 
JSo droit  féodal;  G»  tarif  de  divers  actes  relatifs  à  la  vie  civile,  conte- 
nant le  règlement  des  poids  et  mesures,  le  prii  des  denrées,  les  frais 
de  justice.  Voici  le  tarif  des  gages  des  nîtagistrats  tel  qu'il  fut  arrêté 
le  1er  janvier  1556.  Le  président  civil  et  l'avocat  général  avaient  trois 
eents  livres,  les  maîtres  de  requêtes  et  le  président  criminel  recevaient 
quatre  cents  livres.  On  donnait  deui  cents  livres  à  chaque  conseiller 
dont  le  nombre  était  Gié  à  douze  ;  le  conseil  entier  touchait  trois  mille 
huit  cents  livres.  Il  y  eut  une  augmentation  de  gages  en  1577.  Les 
conseillers  furent  portes  à  trois  cents  livres  et  les  procureurs  généraux 
à  deux  cents.  Les  conseillers  restaient  tard  aux  audiences;  il  leur  fut 
distribué  chaque  année,  porte  une  ordonnance  de  cette  époque,  trente- 
huit  flambeaux  de  cire  jaune,  chacun  du  poids  de  trois  livres,  afin 
qu'il  leur  fût  plus  facile  de  se  faire  éclairer  l'hiver  étant  nuit  lors  de 
leur  retour  du  palais.  Henri  d'Albret^  ajoute  M.  Faget  de  Baure,  éta- 
blit aussi  un  grand  voyer  sous  le  nom  de  maître  des  chemins.  L'admi- 
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s'ëlança  à  la  chaire,  en  arracha  le  moine  tremblant,  le 
chassa  de  Téglisc  el  le  força  tf abandonner  la  \  ille  au 
milieu  des  huées  publiques. 

Roussel  espéra  être  plus  heureux  et  réparer  par  des 
conquêtes  Toutrage  faif  à  l'hérésie.  Il  partit  aussitôt 
pour  La  Soûle ,  sous  prétexte  d'y  tenir  le  synode  dio- 
césain. Ayant  mandé  les  ecclésiastiques  de  la  contrée, 
il  leur  fit  part  des  réformes  qu'il  méditait;  mais  au 
lieu  d'un  assentiment  dont  il  s'était  flatté,  il  n'obtint 
que  d'unanimes  réclamations  ;  il  résolut  alors  de  s'a- 
dresser à  la  multitude.  Il  monta  en  chaire,  et  comptant 
sur  son  éloquence  il  s'éleva  avec  force  contre  l'invo- 
cation des  Saints.  Debout  au  fond  de  l'église  et  caché 
soiis  un  long  manteau,  Maytie  l'écoutait  en  frémissant. 
Tout-à-coup  il  traverse  la  nef,  fend  la  presse,  et  tirant 
une  hache  de  dessous  son  manteau,  il  s'approche  de  la 
chaire,  la  frappe  à  coups  redoublés  et  la  fait  rouler  à 
terre  avec  le  prédicateur  qui ,  plus  effrayé  encore  que 
meurtri ,  s'évanouit  entre  les  mains  de  ses  serviteurs 
accourus  pour  le  relever.  Dès  qu'il  eut  recouvré  ses  sens, 
il  s'enfuit  en  Béarn,  tremblant,  agité,  presqu'éjxîrdu. 
On  espéra  que  l'usage  des  Eaux-Bonnes,  un  des  établis- 
sements thermaux  les  plus  renommés  alors  de  toutes  les 
Pyrénées,  rétablirait  sa  santé;  mais  la  route  aggrava 
son  mal  :  il  mourut  avant  de  parvenir  au  terme  de  son 
voyage.  Ses  amis  attribuèrent,  non  sans  quelque  raison, 
cette  mort  à  Maytie  et  le  firent  assigner  devant  le  par- 
lement de  Bordeaux  d'où  dépendait  La  Soûle.  L'affaire 
fut  longuement  plaidéc;  mais  après  de  violents  débats, 
le  rude  et  fervent  catholique  fut  absous.  11  semble 
monie,  observe  Sponclo  (1),  ([ui  nous  a  conser^'é  ce 

(1.  l»nf'os:)2ari:i2i. 
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récit,  que  le  ciel  voulût  recompenser  sou  zèle  et  sa  foi, 
car  trois  de  ses  descend<ints  s^assirent  presque  successi- 
vement sur  la  chaire  d'Oleron. 

Paul  III,  que  menaçait,  disait-on,  la  comète,  survécut 
peu  à  Marguerite  et  à  Roussel.  Il  succomba  à  une  courte 
maladie,  le  10  novembre  de  cette  année.  Neuf  jours 
après  s'ouvrit  le  conclave  le  plus  long,  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  agité  qu'on  eût  vu  depuis  plus  d'un 
siècle.  La  France ,  l'empereur  et  les  arrière-petits-fils 
du  pape  défunt,  car  Paul  avait  été  marié  avant  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique,  y  formaient  trois  factions 
opposées.  Le  parti  espagnol  allait  prévaloir,  et  le  cardi- 
nal de  La  Poolle,  prince  du  sang  royal  d'Angleterre, 
plus  illustre  encore  par  ses  vertus  et  ses  lumières  que 
par  sa  haute  naisssance,  ceignait  la  tiare;  mais  le  cardi- 
nal de  Tournon ,  suivant  l'instruction  qu'il  avait  reçue 
de  son  maître,  sut  par  sa  prudence  et  son  habileté  atti- 
rer à  lui  les  Farnèse  et  faire  proclamer  le  cardinal 
Du  Mont,  candidat  de  la  France,  qui  prit  le  nom  de 
Jules  III.  Après  cette  élection,  le  cardinal  de  Tournon 
demeura  à  Rome  et  se  vengea  de  ses  ennemis  en  ser- 
vant utilement  les  intérêts  de  sa  patrie. 

Pendant  ce  séjour,  il  obtint  la  sécularisation  du  cha- 
pitre d'Auch  si  vivement  sollicitée  depuis  longtemps 
et  plus  vivement  désirée.  Le  chapitre  avait  député  (i) 
auprès  du  Saint-Siège  trois  de  ses  membres ,  Bertrand 
d'Elscriban ,  Jacques  Dubarry  et  Pierre  de  Laffarguc. 
Il  leur  substitua  ensuite  deux  autres  chanoines,  Villars 
et  Jean  de  Burin.  Leur  demande  était  appuyée  par  le 
roî  Henri  IL  Le  pape  qui  avait  d'abord  promis  de  se 
montrer  favorable,  retira  ensuite  sa  parole;  mais  peu 

■ 

(1)(^arlulairc  d'Auch.  Manuscrit  de  M.  d'Aignan.  Dom  Bruxelles. 
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appartenaient  les  domaines.  Jeanne  crut  prudent  de 
dissimuler;  elle  demanda  à  consulter  les  États  de  Béarn 
et  de  la  Navarre,  et  les  trois  Ordres  des  autres  pays,  et 
promit  de  donner  à  Henri  II  tout  le  contentement  qu'il 
pouvait  désirer.  Sur  cette  promesse,  le  duc  de  Vendôme 
remit  entre  les  mains  du  roi  le  gouvernement  de  la 
Picardie  et  reçut  à  la  place  le  gouvernement  de  Cuienne, 
qu'avait  possédé  Henri  d^Âlbret,  son  beau-père,  et  qui 
devint  désormais  Tapanage  du  premier  prince  du  sang. 
Peu  de  jours  après,  les  deux  époux  prirent  congé  de 
la  cour  et  s^acheminèrent  vers  la  Gascogne.  On  y  cxm- 
naissait  déjà  les  desseins  du  roi  de  France.  Kévéque  de 
Mende ,  chancelier  de  Navarre ,  gagné  par  Henri  II , 
avait  essayé  de  séduire  Jie  baron  d'Arros,  homme  de  ré- 
solution, très-influent  dans  le  pays  ;  mais  celui-ci,  fidèle 
à  ses  maîtres,  courut  instruire  (1)  le  parlement,  et  aidé 
de  son  autorité  il  augmenta  la  garnison  de  Navarrens, 
fortifia  Pau  et  fit  des  dispositions  pour  repousser  les 
commissaires  du  roi  de  France  s'ils  se  présentaient  les 
armes  k  la  main.  L*arrivée  d'Antoine  et  de  Jeanne 
acheva  de  dissiper  toutes  les  craintes  ;  on  les  reçut  par- 
tout avec  magnificence,  et  les  Etats,  assemblés  dans 
la  grande  salle  du  château  de  Pau  pour  recevoir  leur 
serment  et  leur  jurer  fidélité ,  repoussèrent  tout  projet 
d'échansfeet  déclarèrent  vouloir  demeurer  sous  le^lois 
de  la  famille  qui  les  régissait.  Henri,  piqué  de  ce  refus, 
se  vengea  sur  Antoine.  Il  amoindrit  son  gouvernement 
de  Guienne  et  lui  refusa  pour  le  duc  d'Enghien  le 
gouvernement  de  Picardie,  qu'il  donna  à  Tamiralde 
Colicrnv. 

,  I  ^  Fa>  in ,  Cavot ,  01  ho  cari»  \ 
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Les  deux  époux  laissèrent  au  temps  le  soin  de  dissi- 
per ce  mauvais  vouloir.  Ils  se  fixèrent  à  Pau  et  y  passè- 
rent deux  ans.  Ce  séjour  fut  fatal  à  la  religion  catholique. 
Libres  de  toute  contrainte  dans  leurs  États,  le  roi  et  la 
reine  favorisèrent  les  erreurs  nouvelles.  Antoine  s^en 
montrait  le  plus  engoué  ;  souvent  il  pressa  sa  femme  de 
prêter  une  oreille  plus  favorable  aux  prédications  des 
sectaires.  La  princesse,  jeune  et  belle,  aimait  une  danse 
autsitét  qu'un  sermon,  et  ne  se  plaisait  nullement  à  cette  nou- 
veauté du  culte.  .Aussi  remontra-t-elle  un  jour  à  soû 
mari  que  s^il  voulait  faire  confisquer  ses  propres  domai- 
nes, elle  n^entendait  pas  exposer  ceux  qu^elIe  tenait  de 
ses  ancêtres,  lesquels,  disait-elle,  pour  le  fait  d*hérésie 
avaient  été  dépouillés  de  la  Navarre.  Antoine  se  montra 
sourd  à  cet  avertissement,  et  quoiqu^il  ne  fit  pas  profes- 
sion publique  de  la  Réforme,  il  la  laissa  prêcher  ouver- 
tement autour  de  lui. 

François  Gay,  dit  Boisnormand,  venu  de  Genève , 
et  Henri  Barran ,  moine  défroqué,  furent  les  premiers 
qui  arborèrent  publiquement  le  calvinisme.  Ils  s'enve- 
loppèrent de  si  peu  de  mystère,  que  le  bruit  de  leurs 
prédications  parvint  aux  oreilles  du  pape  et  du  roi  de 
France.  Le  pape  {i)  s'en  plaignit  avec  amertume  au 
cardinal  d'Armagnac,  qui  alors  résidait  à  Rome.  Le 
cardinal  s'empressa  de  mander  à  Antoine  et  à  Jeanne 
combien  leur  coupable  tolérance  affligeait  et  irritait  le 
père  commun  des  Fidèles.  Le  roi  de  Fraqce ,  de  son 
côté,  les  menaça  de  .porter  la  guerre  dans  leurs  États. 
Il  fallut  songer  à  conjurer  l'orage.  Boisnormand  fut 
renvoyé  et  se  réfugia  à  Mazères,  village  situé  aux  portes 

(1)  Olhagaray,  page  517. 
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lutte  (1)  et  firent  faire  des  levées  sur  tous  leurs  domai- 
nes. Le  cardinal  d^Ârmagnac ,  qui  présida  à  cet  arme- 
ment, en  donna  le  commandement  au  sieur  de  Burie  et 
au  seigneur  d'Arné.  Les  deux  généraux  rencontrèrent 
des  obstacles  avant  d'avoir  touché  le  sol  ennemi.  S'é- 

• 

tayaut  de  leurs  anciens  privilèges  qui  les  exemptaient 
de  servir  liors  de  leur  pays,  les  soldats  levés  dans  les 
vallées  d'Ossau,  d'Aspe,  d'Asson  et  de  Barétons,  refusè- 
rent de  franchir  le  pont  de  Sarrans.  D'Arros  etElsguare- 
baque  essayèrent  envain  de  vaincre  leur  obstination. 
Il  fallut  avancer  sans  eux  et  au  milieu  des  pluies  torren- 
tielles, qui  jetaient  les  rivières  hors  de  leur  lit  et  ren^ 
daient  les  chemins  impraticables.  On  alla  néanmoins 
assez  près  de  Fontarabie  dont  un  traître  avait  promis 
d'ouvrir  les  portes  ;  mais  la  famine  s'étant  jointe  aux 
intempéries  de  la  saison ,  Burie  et  d'Arné  furent  con- 
traints de  revenir  sur  leurs  pas. 

Antoine,  averti  de  ce  désastre,  partit  en  poste  de  la 
cour,  amenant  avec  lui  Moulue  (2)  et  Duras.  Il  rassem- 
bla sur  sa  route  les  légionnaires  de  la  Guienne  dont  il 
était  gouverneur,  appela  aux  armes  toute  la  noblesse 
de  Gascogne,  et  lui  assigna  pour  rendez- vous  la  ville  de 
Bayonne,  où  il  Aablit  son  quartier-général.  Il  espérait 
que  les  murs  de  Fontarabie  tomberaient  devant  lui  et 
que  la  Navarre  entière  se  soumettrait  d'elle-même  à  la 
vue  de  ses  braves  ;  mais  ses  espérances  ne  tardèrent  pas 
à  être  cruellement  trompées.  Avant  d'entrer  en  cam- 
pagne, il  apprit  que  le  traître,  qui  l'attendait  à  Fonta- 
rabie, ne  l'appelait  que  pour  le  livrer  aux  Espagnols,  et 
qu'un  de  ses  propres  confidents  leur  vendait  les  déli- 
bérations de  son  conseil.  Il  n'eu  fallut  pas  davantage 

(1)  Favin,  page  830.  Olhagaray ,  page  319.  —  (2)  Mémoires  de 
Monluc,  livre  4^  page  162. 
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le  jeune  prince  ne  quitta  point  ce  pays  et  fut  laissé 
sous  la  conduite  de  Suzanne  de  Bourbon,  sa  gouver- 
nante, et  de  Jacques  d'Albret,  évêque  de  Lescar,  beau- 
frère  de  Suzanne,  chargés  provisoirement  de  gouverner 
le  Béarn  et  la  Basse-Navarre  au  nom  du  roi  et  de  la 
reine.  Ils  professaient  Tun  et  lautre  le  catholicisme; 
néanmoins,  soit  faiblesse,  soit  aveuglement,  soit  peut- 
être  penchant  secret  pour  Fhérésie,  ils  ne  firent  rien 
afin  d'en  arrêter  les  progrès.  Les  Etats  montrèrent  plus 
de  sollicitude.  Ils  s'assemblèrent  (i)  et  forcèrent  Té vê- 
que,  qui  les  présidait,  à  arrêter  quelques  mesures  pleines 
de  sagesse.  Le  cardinal  d'Armagnac  venait  d'arriver 
en  Béarn  pour  en  prendre  en  main  l'administration. 
Différent  de  ceux  qu'il  remplaçait ,  il  déploya  autant 
de  zèle  que  de  prudence;  et  secondé  des  Etats,^  il  tra- 
vailla à  réprimer  les  sectaires,  à  ramener  les  esprits  qui 
s'étaient  laissé  surprendre  et  à  prévenir  de  nouvelles 
défections  ;  mais  tous  ses  efforts  furent  paralysés  par 
les  exemples  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  trop 
ouvertement  dévoués  à  la  secte  et  plus  encore  par  l'en- 
trainement,  qui  emportait  les  esprits  vers  des  opinions 
nouvelles. 

Le  cardinal  ne  fut  pas  plus  heureift  dans  une  expé- 
dition qu'il  organisa  par  ordre  d'Antoine  contre  la  Na- 
varre. La  paix  venait  d'être  signée  à  Catau-Gambresis, 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Ce  traité,  presqu'aussi 
honteux  et  certainement  aussi  impolitique  que  celui 
de  Cambrai,  sacrifiait,  comme  lui,  les  intérêts  du  roi  et 
de  la  reine  de  Navarre.  Les  deux  époux  comprirent, 
mais  un  peu  tard,  qu'ils  devaient  peu  compter  sur  les 
monarques  français.  Ils  essayèrent  d'engager  seuls  la 

(1  )  Archives  des  États  du  Béam. 
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lutte  (i)  et  firent  faire  des  levées  sur  tous  leurs  domai- 
nes. Le  cardinal  d^Ârmagnac ,  qui  présida  à  cet  arme- 
ment, en  donna  le  commandement  au  sieur  de  Burie  et 
au  seigneur  d'Ame.  Les  deux  généraux  rencontrèrent 
des  obstacles  avant  d'avoir  touché  le  sol  ennemi.  S'é- 
tajant  de  leurs  anciens  privilèges  qui  les  exemptaient 
de  servir  liors  de  leur  pays,  les  soldats  levés  dans  les 
vallées  d'Ossau,  d'Aspe,  d'Asson  et  de  Barétons,  refusè- 
rent de  franchir  le  pont  de  Sarrans.  D' Arros  et  Elsguare- 
baque  essayèrent  envain  de  vaincre  leur  obstination. 
Il  fallut  avancer  sans  eux  et  au  milieu  des  pluies  torren- 
tielles, qui  jetaient  les  rivières  hors  de  leur  lit  et  ren^ 
daient  les  chemins  impraticables.  On  alla  néanmoins 
assez  près  de  Fontarabie  dont  un  traître  avait  promis 
d'ouvrir  les  portes  ;  mais  la  famine  s'étant  jointe  aux 
intempéries  de  la  saison ,  Burie  et  d'Arné  furent  con- 
traints de  revenir  sur  leurs  pas. 

Antoine,  averti  de  ce  désastre,  partit  en  poste  de  la 
cour,  amenant  avec  lui  Monluc  (2)  et  Duras.  Il  rassem- 
bla sur  sa  route  les  légionnaires  de  la  Guienne  dont  il 
était  gouverneur,  appela  aux  armes  toute  la  noblesse 
de  Gascogne,  et  lui  assigna  pour  rendez-vous  la  ville  de 
Bayonne,  où  il  établit  son  quartier-général.  Il  espérait 
que  les  murs  de  Fontarabie  tomberaient  devant  lui  et 
que  la  Navarre  entière  se  soumettrait  d'elle-même  à  la 
vue  de  ses  braves  ;  mais  ses  espérances  ne  tardèrent  pas 
à  être  cruellement  trompées.  Avant  d'entrer  en  cam- 
pagne, il  apprit  que  le  traître,  qui  l'attendait  à  Fonta- 
rabie, ne  l'appelait  que  pour  le  livrer  aux  Espagnols,  et 
qu'un  de  ses  propres  confidents  leur  vendait  les  déli- 
bérations de  son  conseil.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 

(i)  Favin,  page  830.  Olliagaray ,  page  319.  —  (2)  Mémoires  de 
Monluc^  livre  4,  page  162. 
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pour  le  faire  renoncer  à  Texpédition  qu  on  appela  la 
gtierre  mouilUe.  Le  confident  éhonté  porta  la  peine  de 
sa  forfaiture;  abandonné  à  toute  la  rigueur  de  la  jus- 
tice, il  fut  pendu,  d^autres  disent  ëcartelé,  à  Pau. 

Antoine  alla  cacher  son  désespoir  à  Nérac,  où  il 
apprit  bientôt  la  fin  tragique  du  roi  de  France.  Par  un 
article  du  fatal  traité  de  Cateau-Cambrésis ,  Elisabeth, 
fille  aînée  d^Henri,  et  Marguerite,  sa  sœur,  devaient 
épouser,  la  première,  le  roi  d^Espagne,  et  la  seconde,  le 
comte  de  Savoie.  Leur  mariage  fut  Toccasion  de  fêtes 
brillantes  et  surtout  de  tournois  dont  la  cour  de  France 
était  avide.  Henri  jouta  avec  éclat  durant  deux  jours  ; 
le  troisième,  près  de  clore  ces  jeux  chevaleresques,  pale 
imitation  des  combats  des  anciens  preux,  il  voulut 
rompre  une  lance  avec  le  jeune  comte  de  Montgomerry. 
LàÇiS  deux  assaillants  fondirent  Tun  sur  Fautre  avec  tant 
d'ardeur,  que  Tarme  de  Montgomerry  se  brisa  ^  pénétra 
la  visière  du  prince  et  alla  droit  à  son  œil,  où  elle 
s'enfonça.  Henri  s'affaissa  sur  son  coursier  :  on  courut 
à  lui,  mais  la  blessure  était  mortelle;  et  malgré  tous 
les  soins  de  l'art,  onze  jours  après  il  rendit  le  dernier 
soupir,  laissant  la  France  ouverte  à  toutes  les  calami- 
tés au  moment  où  elle  renaissait  à  l'espérance.  C'était, 
disent  les  mémoires  contemporains  (1  ),  un  beau  prince, 
généreux,  d'esprit  doux,  aimant  ses  serviteurs  et  les 
hommes  vaillants ,  mais  adonné  à  ses  plaisirs  et  enclin 
à  croire  ceux  qui  savaient  le  prendre  selon  son  naturel. 
Après  dix  ans  de  stérilité,  Catherine  de  Médicis,  sa 
femme,  lui  avait  donné  dix  enfants  :  quatre  fils  et  trois 
filles  vivaient  encore.  Nous  verrons  les  trois  premiers 
monter  successivement  sur  le  trône. 

(1)  Histoire  des  Cinq  Rois,  page  61. 
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CHAPITRE  I-. 


FraBÇftù  II,  roi  de  Flruiee.— Antoine  4e  Bonrlton  eondnit  la  [triiutette  Elisabeft  as  nî 
d'fispa^Be.  —  Établissement  du  protestantisme  en  Gaseope.  —  Gonjnration  d^An- 
boise.  —  Hort  de  François  n.  —  Charles  IX  Ini  sneeède.  —  Le  roi  de  Navarre 
retonme  an  eatholieisme.  —  Obstination  de  la  reine  Jeanne.  —  Troobles  relifioDi. 
Pr^eation  des  Itnistres.  —  lonlnc.  —  Eiéeolion  à  St-Iézart.  —  La  GaieigM 
prend  les  âmes. —Diverses  expéditions  de  Eonlne.  —  Siège  de  Leetoore. — lana- 
cre  de  Terranbe.  —  Prise  de  Leelonre.  —  Batûlle  de  Vert  en  fiérigord.  —  lort 
d'Antoine  de  Bonrbon. 


François ,  raine  de  tous,  déjà  marié  k  la  belle  et  in- 
fortunée Marie  Stuart,  reine  d^Écosse,  succéda  à  son 
père.  Mais,  aussi  faible  d'^esprit  que  de  corps ,  il  était 
incapable  de  tenir  les  rênes  de  TEtat.  Deux  factions 
s^'agitaient  autour  de  lui  :  les  maisons  de  Cuise  et  de 
Montmorency,  qui  avaient  divisé  la  cour  sous  le  rè^e 
précédent,  se  disputèrent  les  lambeaux  de  sa  royauté. 
Les  Guises  remportèrent  par  le  crédit  de  Marie  Stuart, 
leur  nièce.  Ils  surent,  d^ailleurs,  attirer  à  eux  la  reine 
douairière,  qui  jusque  là  soumise,  paisible,  ignorée, 
avait  supporté  tout^  même  les  éclatantes  infidélités  de 
son  mari,  et  attendu  froidement  et  sans  humeur  le  mo- 
ment de  prendre  le  pouvoir. 

Le  connétable  de  Montmorency  avait  pressenti  sa 
défaite.  En  voyant  Henri  II  mortellement  frappe,  il 
avait  dépêché  en  toute  bâte  vers  le  roi  de  Navarre  pour 
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Teagager  à  venir,  en  sa  qualité  de  premier  prince  du 
sang,  se  saisir  du  gouvernement  (i  ),  avant  que  personne 
Teût  prévenu.  Antoine,  naturellement  indolent  et  se 
fiant  peu  au  connétable,  résista  à  cette  sollicitation,  et 
quand,  sur  de  nouvelles  instances,  il  parut  à  la  cour,  les 
Cuises  et  leur  faction  semblèrent  se  plaire  à  Tabreuver 
de  dégoûts.  Antoine  se  montra  insensible  à  leurs  pro- 
cédés dont  quelques-uns  allaient  jusqu^àTinsulte;  mais 
les  seigneurs  de  sa  suite  s^en  offensèrent  pour  lui.  Hon- 
teux de  s'unir  à  un  prince,  si  oublieux  de  ce  qu'il  devait 
à  sa  naissance,  la  plupart  Tabandonnèrent  :  les  uns  pour 
retourner  à  leurs  foyers,  les  autres  pour  s'attacher  à  ses 
ennemis. 

Ceux-ci  avaient  espéré  que  ces  humiliations  le 
détermineraient  à  une  prompte  retraite.  Quand  ils 
se  virent  trompés  dans  leur  attente ,  ils  cherchèrent  à 
Tintimider.  Ils  semèrent  à  dessein  le  bruit  que  le  vicomte 
d'Orthe,  gouverneur  de  Bayonne,  avait  ordre  de  re- 
mettre cette  place  à  Philippe  II.  Le  prince  craignit 
pour  le  Béarn,  où  d'ailleurs  il  apprenait  que  sa  présence 
devenait  chaque  jour  plus  nécessaire.  Aussi,  il  accepta 
avec  joie  la  mission  qu'on  lui  donna  de  conduire  la 
jeune  Elisabeth  (2)  à  son  vieil  époux;  et  sous  prétexte 
d'aller  lui  préparer  une  brillante  réception  dans  ses 
Etats,  il  partit  précipitamment  pour  la  Cascogne.  Eli- 
sabeth le  suivit  de  près ,  conduite  par  le  cardinal  de 
Bourbon  et  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon.  Antoine  vint 
la  recevoir  à  Bordeaux  dont  il  était  gouverneur,  et  où 
sa  femme  et  son  fils  ne  tardèrent  pas  à  le  joindre.  Après 
quelques  jours  donnés  au  repos  et  aux  réjouissances 

(1)  Histoire  des  Cinq  Uois,  page  70  et  suivantes.  —  (2)  Favin, 
page  837.  Palma  Cayet. 
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publiques,  le  cortège  traversa  le  reste  de  la  Guienne. 
Le  maréchal  marquait  le  premier  logis  pour  Elisabeth, 
et  le  second  pour  Antoine;  mais  en  Béarn,  principauté 
indépendante  de  la  France,  les  rôles  furent  intervertis, 
et  Tappartement  du  prince  fut  désigné  par  ces  mots  z  le 
roi,  sans  autre  addition.  Cette  étiquette  fut  maintenue 
dans  la  Navarre.  On  parvint  ainsi  jusqu^à  Tabbaje  de 
Roncevaux.  Là  encore  Antoine  sut  faire  respecter  son 
autorité.  Le  traité  portait  qu^Ëlisabeth  serait  remisé  à 
son  royal  époux  sur  les  confins  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne. Malgré  toutes  les  tergiversations  des  ambassa- 
deurs espagnols,  il  fallut  qu'ils  lui  donnassent  un  acte 
qui  constatait  que  les  ftontières  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Navarre  n'étaient  pas  les  limites  des  deux  royau- 
mes, et  qu'ils  reconnussent  ainsi  complètement  les 
droits  d'Antoine. 

L'échec,  que  ce  prince  venait  de  recevoir  à  la  cour 
de  France,  servit  les  intérêts  du  protestantisme  ;  les 
édits  sévères  d'Henri  II  n'avaient  pu  en  arrêter  les 
progrès,  surtout  dans  la  Gascogne  et  la  Guienne,  où  il 
se  sentait  appuyé  par  la  maison  de  Navarre.  On  le  prê- 
chait hautement  de  toutes  parts.  Boîsnormand  etBarran 
le  répandirent  dans  lé  Béarn  et  l'Armagnac,  et  CaiBfer 
dans  le  pays  de  Foix.  Le  moine  David ,  leur  émule, 
l'enseigna  avec  succès  ^  Nérac,  où  Jeanne  mît  à  sa  dis- 
position la  grande  salle  du  château.  Après  ces  quatre 
principaux  coryphées,  on  cite  André  Melancton,  neveu 
du  célèbre  ami  de  Luther,  qui  le  sema  à  Tonneins,  et 
quelques  autres  noms  moins  connus.  Par  eux  le  nom- 
bre des  adeptes  s'accrut  rapidement,  mais  le  culte 
public  n'était  point  encore  organisé.  Ce  fut  en  1558 
que  Boisnormand,  elVignaux,  nouveau  ministre  formé  à 
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Genève,  érigèrent  les  églises  réformées  de  la  contrée  (  \  ). 
Le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  devenus  plus  libres  par 
la  mort  d^Henri,  et  justement  irrités  contre  les  Guises, 
chefs  du  parti  catholique ,  firent  éclater  ouverti^nent 
leur  prédilection  pour  les  novateurs.  Le  roi  assista  même, 
quelques  mois  après  son  retour  de  Roncevaux,  à  la  cène 
que  Guilhem  Barbaste,  moine  défroqué,  célébra  pu- 
bliquement à  Pau,  le  jour  de  Pâques.  La  noblesse  de  sa 
suite  s'autorisa  de  cet  exemple,  et  deux  jours  après  elle 
accourut  en  foule  à  une  cérémonie  semblable,  présidée 
par  Boisnormand.  Ces  deux  actes  eurent  du  retentisse- 
ment, et  Indisposèrent  contre  Antoine,  non  seulement 
la  cour  de  France ,  mais  encore  les  habitants  de  ses 
vastes  domaines.  La  majorité  y  était  catholique,  et  ne 
voyait  qu'avec  peine  le  souverain  se  déclarer  publique- 
ment pour  la  foi  nouvelle.  La  conjuration  d'Âmboise 
vint  rendre  la  position  du  prince  plus  difficile. 

Jean  Du  Barry ,  seigneur  de  La  Renaudie ,  chef  du 
complot,  avait  pour  principaux  auxiliaires  le  capitaine 
Mazères,  officier  attaché  au  service  du  roi  de  Navarre,  et 
lebarondeCastelnau-Chalosse,  venus  à  la  tête,  Tun  d'un 
corps  de  Béarnais,  et  l'autre  d'un  corps  de  Gascons.  La 
Renaudie  périt  les  armes  à  la  main.  Comme  il  cherchait 
à  rallier  ses  partisans,  il  fut  rencontré  dans  la  forêt  de 
Château-Regnaut  par  Biaise  de  Pardailhan,  son  cousin, 
qui,  voyant  un  inconnu  se  mettre  en  arrêt,  courut  contre 
lui  le  pistolet  à  la  main  ;  mais  l'arme  ne  prit  pas  feu. 
La  Renaudie  profile  de  cet*  avantage;  il  s'élance  de  son 
cheval,  joint  son  adversaire  et  lui  plonge  deux  fois  l'épée 

(1)  Poydavant,  tome  1,  p.  90  et  suiv.  Les  anciennes  dénominations 
du  culte  catholique  furent  changées.  L'église  s'appela  temple  ;  la  pa- 
roisse, consistoire  ;  le  prêtre,  ministre  ;  la  messe,  cène;  le  sermon^ 
prêche. 
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dans  le  flanc  droit.  Un  page  de  Pardailkan  suivait  de 
près;  en  voyant  tomber  son  maître,  il  lâche  soir  arque- 
buse sur  La  Renaudie  et  T^tend  raide  sur  le  corps  de 
son  offtsin  (1).  Mazères  fut  surpris  et  arrêté  aux  envi* 
ronsdu  château  de  Nosai,  tandis  quHl  se  promenait  sans 
défiance,  armé  seulement  de  sa  dague  et  de  son  épée  (2). 
Castelnau  s'enferma  dans  le  château,  et  ne  se  rendit 
qu'après  que  le  duc  de  Nemours,  envoyé  contre  lui,  se 
fût  obligé  par  foi  de  prince  qu*il  ne  lui  en  reviendrait  ny  à 
ses  compagnons  aucun  mal,  mais  qu  ils  seraient  mis  en  toute 
liberté. 

Au  mépris  de  cette  promesse  solennelle,  on  le  jeta 
dans  une  prison  avec  ses  complices  et  on  instruisit  sur-le- 
champ  son  procès.  Dès  le  commencement,  parce  qu'il 
ne  répondit  pas  assez  soudainement  au  gré  du  duc  de 
Guise,  celui-ci  lui  dit  :  «  Parlez,  parlez;  il  semble  que 
vous  ayez  peur  !  Peur ,  répartit  le  baron ,  eh  !  qui  est 
Thomme  tant  assuré  qui  n'eût  peur,  s'il  se  voyait  comme 
moi  environné  de  ses  ennemis  mortels,  sans  avoir  dents 
ni  ongles  pour  se  pouvoir  défendre.  Quelque  brave  que 
vous  soyez,  vous  trembleriez,  j'en  suis  sûr,  si  vous  étiez 
en  ma  puissance,  comme  je  suis  maintenant  en  la  vôtre, 
et  que  j'eusse  aussi  mauvaise  volonté  envers  vous,  que 
je  sais  que  vous  avez  envers  moi.  »  Après  avoir  réduit 
au  silence  le  plus  acharné  de  ses  ennemis,  Castelnau  se 
défendit  avec  autant  de  présence  d'esprit  que  de  cou- 
rage, et  réfuta  sans  peine  la  plupart  des  accusations 

(1)  Pierre  de  La  Place,  page  33.  Histoire  dei  Cinq  Rois ,  page  85. 
Matthieu ,  page  24.  Davila  ,  page  54.  Castelnau  était  mal  informé 
lorsqu'il  a  écrit  que  La  Renaudie  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  par 
le  baron  de  Pardailhan ,  après  que  ledit  de  La  Renaudie  eut  tué  son 
serviteur.  Mémoires  de  Castelnau,  page  16. 

(2)  Pierre  de  La  Place,  page  3o.  ^ïémoircs  dc  Vcillevillc,  page 
422. 
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quW  faisait  peser  sur  lui.  Il  n  en  fut  pas  moins  déclaré 
coupable  de  lèse-majesté.  J'en  atteste  mes  juges,  s'écria- 
t-il ,  en  entendant  ces  mots  ^  ils  savent  qu  il  n'en  est 
point  ainsi ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  crime  de  lèse-* 
majesté  de  m'être  opposé  de  toutes  mes  forces,  avec  une 
grande  partie  de  la  nc^lesse  de  France,  à  la  tyrannie 
des  Cuises;  mais  alors  il  fallait,  auparavant,  les  déclarer 
rois. 

Il  avait  beaucoup  d'amis  et  de  protecteurs  à  la 
cour.  Le  duc  de  Longueville,  Coligny,  Dandelot,  le  duc 
d'Âumale,  frères  des  Guises,  la  reine-mère  elle-même, 
voulurent  le  sauver;  mais  le  roi ,  ce  jeune  enfant  sans 
volonté  dans  les  affaires  ordinaires,  se  montra  inflexible. 
Les  Guises  Pavaient  condamné  :  a  Par  le  sang  de  Dieu, 
dit  le  cardinal,  il  en  mourra;  il  n'y  a  homme  qui  l'en 
puisse  empêcher.  »  Castelnau  conserva  toute  son  intré- 
pidité en  face  de  la  mort  :  il  s'avança  tranquillement 
vers  le  lieu  de  l'exécution,  et  monta  d'un  pas  ferme  les 
marches  de  l'échafaud.  Là,  il  appela  cinq  ou  six  fois  le 
duc  de  Nemours,  trahistre,  très-méchant  et  indigne  du  nom 
de  prince;  puis  trempant  ses  mains  dans  le  sang  encore 
chaud  de  ses  compagnons,  qu'on  venait  d'immoler ,  et 
les  élevant  toutes  sanglantes  vers  le  ciel,  ce  il  prononça 
de  fort  belles  et  très-saintes  paroles  en  la  prière  qu'il  fit 
à  Dieu,  en  sorte  qu'il  fit  pleurer  même  ses  ennemis  et 
en  particulier  le  chancelier  Olivier ,  qui  l'avait  con- 
damné, et  les  autres  juges  )>  (1), 

Les  paroles  que  l'auteur  des  Mémoires  de  Veille- 
ville  n'a  pas  connues  ou  plus  vraisemblablement  qu'il 
n'a  pas  osé  rapporter ,  le  président  Laplace  nous  les  a 
conservées  en  les  attribuant  à  un  des  compagnons  de 

v1}  Veillcville,  déjà  cilcî. 
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Gistelnau  :  Seigneur,  s^écria-t-il,  vois  le  sang  de  tes  enfants 
injustement  répandu;  tu  en  feras  vengeance»  Jamais  fatale 
prédiction  ne  fut  plus  cruellement  vérifiée.  Kère  des 
vengeances  célestes  s^ouvre  pour  notre  malheureuse 
patrie. 

Le  prince  de  Q>ndé  se  trouvait  gravement  compro- 
mis par  les  dépositions  des  conjurés;  mais  il  nia  hardi- 
ment toute  complicité,  et  se  retira  en  Gascogne  avec  les 
deux  frères  Ferrières-Maligni ,  entièrement  dévoués 
à  la  maison  de  Bourbon  et  à  la  cause  protestante.  Les 
Guises  voulurent  envelopper  le  roi  de  Navarre  dans 
cette  conspiration;  le  prince  répondit  à  ces  soupçons 
en  dispei*sant  un  corps  de  deux  mille  religionnaires 
qui  s'étaient  assemblés  à  la  voix  de  La  Renaudie, 
et  qui  voulaient  s'emparer  d'Agen,  et  en  traitant  avec 
sévérité  ou  même  en  chassant  de  son  gouvernement  de 
Guienne  toutes  les  personnes  suspectes  à  la  cour.  U 
chercha  ensuite  (1)  à  dissiper  une  accusation  plus  grave 
et  mieux  fondée,  qui  pesait  sur  sa  femme  et  sur  lui. 
Les  deux  époux  paraissaient  depuis  longtemps  se  déta- 
cher chaque  jour  davantage  de  la  religion  catholique. 
Ils  en  reprirent  tout  à  coup  publiquement  Texercice,  et 
firent  célébrer  en  leur  présence,  dans  l'église  des  G>r- 
deliers  de  Nérac,  une  messe  où  ils  voulurent  que  leur 
fils  assistât  avec  eux.  En  même  temps  ils  firent  partir 
pour  Rome  Pierre  d'Albret,  évêque  de  G>mminges , 
qu'ils  chargèrent  d'aller  complimenter  le  pape  Pie  lY, 
nouvellement  élu,  et  de  déposer  à  ses  pieds  l'hommage 
de  leur  obédience. 

Ce  retour  subit  au  catholicisme  était  trop  démenti 
par  leur  conduite  pour  tromper,  ni  le  Saint-Siège ,  ni 

[V  Sponde,  Poydavant, tome  1,  pafre  218.  D'Ossat,  lettre  92. 
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la  cour  de  France.  Le  Saint-Père  refusa  de  s'interpo- 
ser pour  leur  faire  restituer  la  Navarre,  comme  ils  l'en 
firent  solliciter  par  une  seconde  ambassade ,  qui  suivit 
de  près  la  première.  Le  gouvernement  français  accueillit 
encore  plus  mal  cette  dissimulation.  Irrité  de  la  pro- 
tection qu'ils  prêtaient,  non  seulement  aux  sectaires, 
ma^s  encore  à  tous  les  mécontents ,  il  tâcha  d^attirer  à 
Orléans  où  s'assemblèrent  les  États  du  royaume,  Antoine 
et  le  prince  de  Coudé,  moins  réservé  dans  son  oppo- 
sition que  son  frère.  A  leur  arrivée,  le  prince  fut  arrêté 
et  condamné  à  mort  après  une  rapide  procédure.  On 
songea  même  un  instant  à  se  défaire  de  la  famille  en- 
tière des  Bourbons.  Antoine  craignit  pour  ses  jours;  et 
retrouvant,  en  face  du  péril,  des  sentiments  dignes  de 
sa  race,  il  fit  appeler  un  de  ses  serviteurs  les  plus  affi- 
dés  (1).  Si  Ton  me  tue,  lui  dit-il,  ainsi  que  j'ai  eu  avis 
que  mes  ennemis  veulent  le  faire  ,  prends  ma  chemise 
trempée  dans  mon  sang  et  porte  la  à  mon  fils.  Mais  le 
trépas  du  jeune  François  II  vint  changer  la  face  des 
affaires. 

La  reine-mère,  Catherine  de  Médicis  (2),  s'empara 
de  la  régence  sous  le  nom  de  Charles  IX,  enfant  de  dix 
ans.  Le  prince  de  Condé  sortit  de  prison  et  le  roi  de 
Navarre  fut  fait  lieutenant-général  du  royaume.  Jusque 
là,  tour-à-tour  faible  catholique  et  tiède  huguenot,  ce 

(1)  Favin ,  page  822.  L'Art  de  vérifier  les  Dates,  tom  6,  page  IS15 
et  surtout  Matthieu,  page  263. 

(2)  Castelnau,  page  161.  Pour  les  guerres  religieuses  qui  vont  sui- 
vre, voir  de  Thou,  tome  5  et  suiv.,  d'Avila,  Matthieu,  les  Mémoires 
de  Castelnau,  de  SauU-Tavannes,  et  surtout  ceux  de  Monluc.  Voir  en- 
core Favin,  Palma  Gayet,  Olhagaray,  Dupleix,  Spoqde,  THistoire  des 
cinq  Règnes,  et  parmi  les  modernes,  Vabbé  Poydavant.  Nous  n'indi- 
querons que  les  citations  principales. 
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dernier  avait  flolté  entre  les  deux  communions.  Le  col- 
,  loque  de  Poissy,  sorte  de  tournois  religieux,  que  1  église 
ne  pouvait  accepter,  et  du  sein  duquel  la  régente  espéra 
faire  sortir  une  conciliation  impossible ,  lui  montra  à 
nu  les  contradictions  des  docteurs  protestants.  On  pro- 
fita de  Findécision  nouvelle  que  cette  observation  jeta 
dans  son  esprit  pour  achever  de  le  convaincre.  On  lui 
parla  de  son  royaume  de  Navarre,  dont  le  légat  pourrait 
peut-être  obtenir  la  restitution.  <c  Cétait  sur  un  tel 
esprit  une  sorte  de  motif  plus  puissant  que  les  autres. 
On  Tentoura  de  flatterie  et  on  le  rendit  ainsi  catholique. 
Tels  étaient  ces  temps  funestes.  La  foi  et  Fhérésie  ser- 
vaient de  prétexte  aux  partis;  Tintérét  était  la  seule 
religion  (1).  » 

En  rentrant  dans  le  sein  dePéglise,  Antoine  chercha, 
mais  en  vain ,  à  y  ramener  sa  femme.  Là  reine-mère, 
qui  se  joignit  à  lui,  ne  fut  pas  plus  heureuse;  et  un  jour 
qu'elle  pressait  Jeanne  de  condescendre  aux  volontés 
de  son  mari,  celle-ci  lui  répondit  que  plutôt  que  d'aller 
jamais  à  la  messe,  si  elle  avait  son  royaume  et  son  fils  à  la 
main,  elle  les  jeterait  tous  deux  au  fond  de  la  m^rpour  ne  lui 
en  être  un  empêchement  (2).  Antoine,  ne  pouvant  plus  es- 
pérer de  triompher  de  son  obstination,  lui  signifia  qu^elle 
eût  à  se  retirer  en  Béarn  ,  et  lui  défendit  de  se  mêler 
de  Téducation  de  son  fils,  qu'il  prétendait  faire  élever 
dans  la  religion  de  ses  ancêtres.  Ce  jour  même  il  retira 
au  jeune  prince  les  gouverneurs,  que  sa  mère  avait  pla- 
cés près  de  lui,  et  les  remplaça  par  des  gentilshommes 
catholiques.  Jeanne,  déjà  trop  froissée  qomme  épouse 
par  les  infidélités  de  son  mari,  sentit  vivement  Toutrage 
fait  à  son  cœur  maternel.  Elle  abandonna  la  cour  sans 

(1)  Laurcntic,  page  338.  —  (2)  Les  Cinq  Rois,  page  46. 
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prendre  congé  d^Antoine,  et  répondit  désormais  à  ses 
dégoûts  par  sa  haine  et  par  son  mépris.  Mais  avant  de 
s'éloigner,  elle  fit  appeler  son  fils ,  le  serra  longtemps 
dans  ses  bras,  lui  fit  une  longue  et  sévère  remontrance 
pour  l'engager  à  ne  jamais  participer  aux  cérémonies 
du  papisme,  et  lui  protesta  qu  elle  était  |?r^^c  à  le  renier 
et  à  h  déshériter,  s'il  oubliait  ses  exhortations.  A  ces 
mots,  elle  prit  le  chemin  du  Béam,  traversa  rapidement 
et  presque  sans  escorte  des  provinces  peu  amies,  et  par- 
vint heureusement  sur  les  rives  de  la  Garonne,  où  elle 
trouva  le  sénéchal  de  Béarn,  Arnaud  de  Gontaud ,  sei- 
gneur d'Andaux ,  accouru  à  sa  rencontre,  à  la  tète  de 
quelques  troupes. 

Elle  signala  son  retqur  en  assignant  aux  ministres 
dissidents  quinze  mille  livres  de  rente  à  prendre  sur 
les  biens  du  clergé,  et  statua,  quelques  jours  plus  tard, 
que  tous  les  ecclésiastiques  qui  passeraient  aux  doctrines 
nouvelles  conserveraient  les  fruits  de  leurs  bénéfices: 
c'était  provoquer  les  défections.  Le  colloque  de  Poissy 
avait  exalté  les  protestants.  L'édit  de  janvier  1 562,  qui 
autorisait  leur  culte  dans  les  campagnes,  les  exalta  en* 
core  davantage.  Cet  édit  changeait  la  constitution  de  la 
France;  les  catholiques  l'accueillirent  avec  un  frémisse- 
ment d'indignation.  Le  peuple  surtout,  franchement 
attaché  à  la  foi  de  ses  pères,  ne  put  voir,  sans  une  exas- 
pération profonde ,  l'impiété  s'étaler  sous  ses  yeux , 
à  l'abri  de  la  protection  royale.  Les  prolestants,  au 
contraire,  poussèrent  des  cris  de  joie;  la  victoire  leur 
parut  assurée ,  et  loin  d'obéir  aux  défenses  de  l'édit 
qui  prohibait  leur  culte  dans  les  villes  et  leur  ordonnait 
de  restituer  les  églises  dont  ils  s'étaient  emparés,  ils 
firent  des  assemblées  menaçantes  et  se  laissèrent  aller  à 
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des  provocations.  Paris  et  les  provinces  ne  pouvaient 
rester  paisibles  devant  ces  attaques.  La  Gascogne  ne  fut 
pas  la  dernière  à  courir  aux  armes.  Les  haines  s^y  étaient 
grossies,  d^un  côte,  par  Tespoir  d^une  complète  émanci- 
pation et  par  Tappui  hautement  avoué  de  la  reine 
Jeanne,  et  de  Tautre  par  le  mécontentement  et  le  spec- 
tacle des  croix  brisées,  des  statues  des  saints  mutilées, 
des  objets  du  culte  horriblement  profanés.  De  là  des 
excès  réciproques  que  la  renommée  enflait  et  enveni- 
mait. 

La  coiur  se  hâta  d'y  envoyer  Moulue,  avec  ordre  de 
tomber  sans  distinction  de  parti  sur  tous  ceux  qui  en 
appelleraient  à  la  force.  Sa  mission  était  difficile.  Moulue 
avait  pu  s'en  convaincre  dans  uu  voyage  qu'il  venait  de 
faire  dans  ces  contrées,  a  J'entendais  de  toutes  parts , 
nous  dit-il  {\),  de  terribles  langages  et  d'odieuses  paro- 
les que  tenaient  les  ministres,  qui  portaient  une  nou- 
velle foi  :  j'oyais  dire  qu'ils  imposaient  deniers ,  qu'ils 
fesaient  des  capitaines ,  enrôlements  de  soldats ,  assem- 
blées aux  maisons  des  seigneurs,  qui  étaient  de  cette 
religion.  Ils  prêchaient  publiquement  à  leurs  auditoires 
que  s'ils  se  mettaient  de  leur  religion,  ils  ne  payeraient 
aucun  devoir  aux  gentilshommes,  ni  au  roi  aucune 
taille  que  ce  qui  serait  ordonné  par  eux.  Les  uns  prê- 
chaient que  les  rois  ne  pouvaient  avoir  aucune  puis- 
sance que  celle  qui  plairait  au  peuple.  D'autres,  que  la 
noblesse  n'était  plus  rien  qu'eux.  Et  de  fait^  quand  les 
procureurs  des  gentilshommes  demandaient  les  rentes 
à  leurs  tenanciers,  ceux-ci  leur  répondaient  qu'ils  leur 
montrassent  en  la  bible  s'ils  les  devaient  payer  ou  non, 
et  que  si  leurs  prédécesseurs  avaient  été  sots  et  bêtes, 

(1)  Livre  5,  page  147. 
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ils  ne  voulaient  point  en  être.  »  Quelque  séduisantes 
que  fussent  ces  prédications,  elles  n'obtinrent  pas  tou- 
jours dans  les  campagnes  un  succès  aussi  prompt  et  aussi 
complet  que  le  désiraient  les  apôtres  du  nouveau  culte. 
Les  violences  venaient  alors  en  aide  à  la  parole,  ce  J'oyais 
dire,  ajoute  Monluc,  que  les  surveillants  avaient  des 
nerfs  de  bœufs  qu'ils  appelaient  Johannots,  desquels  ils 
maltraitaient  et  battaient  rudement  les  pauvres  paysans 
s'ils  n  allaient  au  prêche.  Je  voyais  croître  de  jour  en 
jour  le  mal.  » 

Quoique  accoutumé  à  ne  pas  compter  le  nombre 
des  ennemis  qu'il  allait  combattre,  le  commissaire  royal 
ne  se  crut  pas  assez  fort  pour  arrêter  seul  les  désor- 
dres. Il  obtint  qu'on  lui  adjoignît  le  sieur  de  Burie , 
lieutenant  du  roi  de  Navarre  dans  le  gouvernement  de 
Guienne.  Fort  de  ce  secours ,  il  se  mit  en  marche  et 
arriva  le  premier  au-delà  de  la  Garonne.  Les  protes- 
tants essayèrent  de  corrompre  sa  fidélité  et  lui  offrirent 
de  l'argent  et  des  troupes.  Le  ministre  Burelles,  ancien 
cordelier,  leur  ambassadeur,  ayant  insisté,  fut  honteu- 
sement éconduit  (1).  Boisnormand  espéra  être  plus 
heureux,  et  réitéra  l'offre  de  Burelles  ;  mais  il  n'obtint 
que  cette  réponse  :  qtiels  diables  de  gens  sont  celles-ci,  qui 

(1)  Je  commence  à  jurer  et  Tempognai  au  collet,  lui  disant  ces 
paroles  je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  te  pende  moi-môme  à  cette 

fenêtre ,  car  j'en  ai  étranglé  de  mes  mains  une  vingtaine  des 

plus  gens  de  bien  que  toi.  Alors  il  médit  tout  tremblant  :  Monsieur, 
je  vous  supplie,  laissez-moi  aller  trouver  M.  de  Burie.  Je  lui  dis  qu'il 
allât  à  tous  les  diables  lui  et  tant  de  ministres  qu'ils  étaient,  et  ainsi  se 
départit  de  moi,  ayant  eu  aussi  belle  peur  qu'il  eût  jamais  eue.  Cela 
me  décria  fort  parmi  ces  ministres,  car  c'était  crime  de  lèse-majesté 
d'en  toucher  un.  (Mémoires  de  Monluc,  livre  5,  page  154). 
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font  les  capitaines  (1  ).  Monluc  n^accueillit  pas  mieux  an 
de  ses, fermiers  et  le  capitaine  Sendat,  qui  lui  promet- 
taient au  nom  de  divers  synodes,  l'un  trente  mille  livres, 
Tautre  quarante  mille  écus.  Une  entrevue  qu'il  eut  en 
rasecampagne  entre Condom  et  le  St-Puy  avec  Dufranc, 
lieutenant  au  siège  de  Condom,  lui  dévoila  les  desseins 
et  les  plans  des  religionnaires.  Le  poil  lui  dressait  en  la 
tête  à  ce  récit  ;  aussi  la  répression  fut  implacable.' A  deux 
lieues  d'Estillac,  une  des  terres  de  Monluc,  où  il  allait 
se  reposer  quelques  jours,  les  huguenots  de  St-Mézart 
s'étaient  élevés  contre  le  sieur  de  Rouillac ,  leur  sei- 
gneur, parce  qu'il  les  voulait  empêcher  de  détruire 
l'églîse  et  d'en  enlever  les  calices.  Ils  le  tinrent  assiégé 
vingt-quatre  heures  dans  son  château ,  et  sans  Jean  de 
Goth-St-Aignan,son  frère,  et  quelques  gentilshommes 
voisins  qui  l'allèrent.  secourir ,  ils  lui  eussent  coupé  la 
gorge.  Les  protestants  d'Astafort  en  avaient  fait  autant 
aux  sieurs  de  Cuq  et  de  La  Montjoye.  Monluc  prit 
secrètement  deux  bourreaux  qu'on  appela  depuis  ses 
laquais,  parce  qu'ils  marchaient  souvent  à  sa  suite.  En 
même  temps  il  manda  Fontenilles,  son  gendre,  qui 
tenait  garnison  à  Beaumont-de-Lomagne, 

Fontenilles  arriva  le  premier  à  St-Mczart,  se  saisit 
de  quatre  des  plus  mutins  et  les  traîna  garrottes  dans  le 
cimetière,  près  d'une  croix  de  pierre  qu'ils  avaient  bri- 
sée. Leur  procès  fut  bientôt  instruit;  on  les  convainquit 
d'avoir  répondu  lorsqu'on  leur  avait  observé  que  le  roi 
trouverait  leur  conduite  mauvaise:  «  Quel  roi  ?  nous 
sommes  les  rois.  Celui-là  que  vous  dites  est  un  petit 

reyot  de  m Nous  lui  donnerons  des  verges  et  lui 

donnerons  métier  pour  lui  faire  apprendre  là  vie  comme 

fi)  Mémoires  do  Monluc,  livre  5,  page  Wt.  • 
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aux  autres  (1).  J  avais,  dit  Monluc,  les  deux  bourreaux 
derrière  moi,  bien  équipés  de  leurs  armes  et  surtout 
d'un  marassan  (coutelas)  bien  tranchant.  De  rage,  ie 
sautai  au  collet  de  Verdier,  Tun  des  coupablps,  et  lui  dis  : 
ô  méchant ..... .,  as-tu  bien  osé  souiller  ta  méchante 

langue  contre  la  majesté  de  ton  roi.  Il  me  répondit  : 
Ah  !  monsieur ,  à  pécheur  miséricorde.  Alors  la  rage 
me  print  plus  que  jamais,  et  lui  dis  :  méchant.  Veux-tu 
que  j'àye  miséricorde  de  toi,  et  tu  n'as  pas  respecté  ton 
roi.  Je  le  poussSi  rudement  en  terre;  son  col  alla  juste- 
ment sur  le  morceau  de  croix,  et  je  dis  au  bourreau  : 
frappe,  vilain,  y)  Le  coup  suivit  la  parole  et  emporta 
plus  de  demi-pied  de  la  croix,  tant  il  fut  asséné  avec 
violence.  Deux  complices  de  Vcirdier  furent  pendus  à 
un  orme  voisin.  On  n'égorgea  pais  le  quatrième,  jeune 
diacre  de  dix-huit  ans  ;  mais  il  reçut  un  si  grand  nom- 
bre de  coups  de  fouet,  qu'il  mourut,  dit-on,  dix  ou  douze 
jours  après.  Les  huguenots  delà  Montjoye  ne  furent  pas 
épargnés.  Quatre  d'entr'eux,  arrêtés  par.  le  capitaine 
St-Orens  et  deux  autres  religionnaires,  saisis  à  Ste-Li- 
vrade,  furent  conduits  au  terrible  justicier  qui,  sans 
tant  languir,  les  fit  aussitôt  pendre.  Ces  châtiments  fer- 
mèrent la  bouche  aux  séditieux  ;  ils  n'osèrent  désormais 
parler  du  roi  qu'avec  respect,  mais  ils  n'en  continuèrent 
pas  moins  en  secret  leurs  menées.  La  révolte  du  duc 
d'Enghien,  qui  avait  enfin  ouvertement  levé  le  masque, 
vint  bientôt  leur  rendre  le  courage. 

La  Gascogne  se  souleva  presque  toute  entière.  Agen, 
Lectoure,  Beaumont,  Villeneuve,  échappèrent  à  la  fois 
à  l'autorité  royale.  Le  port  Ste-Marie,  Layrac,  la  plus 
grande  partie  du  Baiiadois  suivirent  cet  exemple,  et  de 

(1)  Monlîic,  livre  5,  page  156. 
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la  Garonne  aux  Pyrénées,  on  ne  compta  guère  que 
Bazas ,  Auch  et  Auvillars  qui  restèrent  fidèles  à  leur 
souverain.  La  ville  de  G>ndom  se  révolta  deux  fois  ; 
mais  Dufranc,  d'aboi'd,  et  puis  le  capitaine  Ame,  la 
maintinrent  dans  le  devoir.  Toulouse  et  Bordeanx 
elles-mêmes  étaient  ébranlées.  Monluc  et  Burie  n^a- 
vaient  auprès  d'eux  que  sept  compagnies.  Burie  alla  se 
jeter  dans  Bordeaux  avec'quatre,  et  Monluc,  à  la  tête 
des  trois  autres,  se  plaça  dan»  les  environs  de  Beaumont 
pour  surveiller  les  deux  bords  de  la  Garonne.  A  peine 
avait-il  pris  cette  position,  que  le  capitaine  Ste-Gemme 
lui  apporta  un  ordre  du  roi  qui  le  rappelait^  vers 
Paris.  Son  départ  entraînait  la  perte  de  la  Gascogne. 
Il  écrivit  à  la  cour  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et  en 
attendant  de  nouveaux  ordres  il  travailla  à  organiser  un 
plan  général  de  défense.  Il  fallait  son  activité  et  son  zèle 
pour  réprimer  un  ennemi  qui  se  montrait  partout  à  la 
fois.  A  sa  voix,  tous  les  gentilshommes  catholiques  abju- 
rèrent les  haines  et  les  rivalités  qui  les  séparaient,  et 
s'unirent  entr'eux.  Bientôt  ils  se  partagèrent  le  pays  : 
Gondrin,  Masses,  Terride,  Fimarcon,  St-Paul,  Cler- 
mont,Lamezan,Bellegarde,  Pins-Montbrun,  Fontenil- 
les,  à  la  tête  de  ce  qu'ils  purent  lever  de  recrues,  se 
portèrent  aux  lieux  les  plus  menacés.  Monluc,  retiré  au 
St-Puy,  dirigeait  leur  bras  et  leur  épée.  Il  apprit  un 
jour  que  Toulouse  allait  être  livré  au  prince  de  Condé. 
En  même  temps  il  reçut  une  lettre  des  consuls  d'Auch 
et  du  vicaire-général  de  l'archevêque  qui  le  conjuraient 
d'accourir  (i)  au  secours  de  leur  malheureuse  ville  dont 
les  habitants  étaient  prêts  à  s'égorger.  Il  fit  au«sitôt 
marcher  sur  Toulouse  les  compagnies  dont  il  disposait 

(1)  Monluc,  livre  4,  page  162. 
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et  celle  du  maréchal  de  Thermes,  qui  tenait  garnison 
à  Pessan  et  lui-même  prit  la  route  d'Auch.  A  peine  gra- 
vîssaît-il  les  coteaux  de  Cézan,  qu'un  nouveau  courrier 
vint  lui  annoncer  que  le  capitole  et  Tartillerie  qu'il 
renfermait  étaient  au  pouvoir  des  enneihis.  4  cette  nou- 
velle, il  hâta  sa  marche.  Néanmoins  il  n'arriva  à  Auch 
qu'à  une  heure.  Ce  fut  assez  de  sa  présence  pour  pa- 
cifier les  habitants.  Il  partit  aussitôt  pour  Toulouse  et 
alla  camper  à  deux  heures  des  remparts;  mais  les  enne- 
mis ne  l'avaient  point  attendu ,  et  la  ville  était  sauvée. 
Après  une  tentative  infructueuse  sur  Montauban, 
Monluc  repassa  la  Garonne  et  dissémina  de. nouveau 
ses  forces.  Terride  rentra  à  Beaumont-de-Lomagne  et 
Charry  à  Puymirol.  La  compagnie  du  maréchal  de 
Thermes  reprit  ses  quartiers  aux  environs  d'Auch. 
Monluc  ne  garda  près  de  lui  que  la  compagnie  du  sieur 
de  St-Orens  ei  la  sienne  ;  Aais  ces  mesures  furent  pres- 
qu'aussitôt  rompues.  Les  religionnaires  étaient  maîtres 
delà  Dordogne  et  de  la  Garonne,  ces  deux  mamelles 
qui  allaitaient  Bordeaux.  La  famine  commençait  à  se 
faire  sentir  dans  la  ville;  il  fallait  débloquer  au  plutôt 
les  voies.  Burie  appela  à  son  aide  son  collègue;  celui-ci 
se  mit  en  route  sur-le<;hamp  avec  le  peu  de  forces  qu'il 
avait  sous  la  main ,  après  avoir  donné  des  ordres  pour 
que  le  reste  le  suivît  de  près.  Comme  il  arrivait  le  pre- 
mier soir  à  FougueroUes,  trois  enseignes  parties  de 
Nérac  et  conduites  par  le  capitaine  Doazan,  y  arrivaient 
du  côté  opposé.  Etonnées  d'avoir  été  prévenues ,  elles 
n'essayèrent  qu'une  courte  résistance;  et  bientôt  saisies 
de  frayeur,  elles  se  jetèrent  dans  les  taillis  et  dans  les 
fossés,  le  ventre  à  terre.  Les  soldats  de  Monluc  les  cher- 
chaient dans  les  bois  et  leur  tiraient  comme  quand  on  tire 
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au  gibier.  Ils  ne  pouvaient  suffireà  tout  tuer;  car,  ajoute 
Monluc ,  de  prisonniers ,  il  ne  s'en  parlait  pas  en  ce 
temps-là;  et  si  le  roi  eût  fait  payer  les  compagnies^  )e 
n'eusse  point  permis  les  rançons(1  ).  La  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  échappèrent,  ce  jetèrent  dans  la  Baïse  où 
quelques-uns  se  noyèrent.  Le  reste  se  sauva  à  Nérac, 
dont  il  eut  été  facile  à  Monluc  de  s'emparer  (2) ,  mais  il 
craignit  que  ce  retard  ne  nuisit  à  la  conservation  de 
Bordeaux.  Il  poursuivit  sa  marche  et  atteignit  enfin 
l'ennemi  à  Langon,  dans  le  comté  de  Benanges. 

Henri  de  Foix-Candale,  fils  aîné  de  Frédéric,  comte 
de  Benauges  et  d'Âstarac,  jeune  encore,  mais  plein  d'ar^ 
deuretde  bonne  volonté,  vint  avec  Seignan,  Montant 
(de  l'Ariège)  et  dix  ou  douze  autres  gentilshommes,  trou- 
ver Monluc  dans  son  camp.  Au  commencement  des 
troubles,  le  jeune  comte  avait  pris  les  armes  pour  le  roi 
et  s'était  saisi  de  Langon  ;  mliis  bientôt  tmhi  par  la  for- 
lune,  il  était  tombé  au  pouvoir  des  religionnaires  et 
avait  été  remis  à  la  reine  de  Navarre,  qui  ne  lui  avait 
rendu  la  liberté  qu'à  condition  qu'il  ne  porterait  jamais 
les  armes  contre  les  protestants.  Monluc  le  délia  sans 
peine  de  son  serment  et  le  retint  près  de  lui.  L'ennemi 
était  supérieur  en  nombre  et  commandé  par  Duras,  un 
des  chefs  protestants  les  plus  renommés;  mais  il  fallait 
rétablir  le  crédit  et  la  réputation  des  armes  royales  par 
une  action  d'éclat.  La  bataille  fut  résolue.  Le  général 

(î)  Ce  n'est  point  comme  aux  guerres  étrangères  où  l'on  combat 
comme  pour  l'amour  et  Thonneur;  mais  aux  civiles,  il  faut  être  ou 
muUre  ou  valet  parce  qu'on  demeure  sous  môme  loît,  et  ainsi  il  faut 
venir  à  la  rigueur  et  à  la  cruauté.  (Monluc,  page  167). 

(2)  Suivant  de  Tiiou,  Monluc  s'empara  de  Nérac ,  dont  la  plupart 
dos  habitants  s'étaient  retirés  en  Béarn,  et  y  nomma  pour  gouverneur 
Charles  de  Bazon.  DeThou,  tome  3,  page  315.  ^ 
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partagea  ses  forces  en  deux  corps  :  il  doana  le  com- 
mandement de  Tun  à  Peyrot,  son  fils,  et  à  Fontenilles, 
son  gendre  ;  il  se  réserva  l'autre  avec  les  arquebusiers 
de  Clermont.  Quelques  soldats  furent  placés  sous  les 
ordres  du  capitaine  Charry ,  qui  déboucha  le  premier 
par  un  petit  chemin  étroit  entre  deux  vignes;  le  reste 
de  ses  troupes  suivit  le  même  chemin.  Arrivé  à  l'ennemi, 
Tintrépide  Gascon  fondit  avec  tant  d'impétuosité  d'un 
côté  sur  la  cavalerie ,  et  de  l'autre  sur  l'infanterie  des 
protestants,  que  l'infanterie  se  retira  sur-le-champ  dans 
un  bois  voisin ,  et  que  la  cavalerie,  abandonnant  hon- 
teusement Duras,  s'enfuit  de  tous  côtés.  La  victoire  ne 
coûta  aux  catholiques  que  Duvignaux,  tué  dans  l'action, 
et  deux  ou  trois  autres  gentilshommes  morts,  depuis,  de 
leurs  blessures.  Henri  de  Foix,  le  vicomte  d'Usa  et 
Seignan  avaient  eu  leurs  chevaux  tués  sous  eux.  Monluc 
montait  un  superbe  coursier  turc,  qu'apm  ses  enfants,  il 
aimait  plus  que  chose  au  monde,  parce  qu'il  lui  avait  sauvé 
deux  ou  trois  fois  la  vie  ou  la  liberté  ;  il  le  perdit 
dans  cette  action.  Peyrot  courut  encore  plus  de  dangers 
que  son  père;  il  fut  blessé  deux  fois.  Les  ennemis 
essayèrent  vainement  de  s'attribuer  l'honneur  de  cette 
journée.  Duras  se  retira  précipitamment  à  Ste-Foy, 
d'où  il  gagna  Tonneins. 

Cependant  Monluc  délivrait  Bourg  et  prenait  Gi- 
ronde, où  s'étaient  réfugiés  environ  quatre-vingts 
huguenots ,  lors  de  la  déroute  de  Duras.  Le  barbare 
vainqueur  en  fit  pendre  sans  autre  cérémonie  soixante- 
dix  aux  pilliers  de  la  halle,  (c  On  pouvait ,  dit-il  lui- 
même  (i),  connaître  par  là  où  j'étais  passé;  car,  par  les 
arbres,  sur  les  chemins  ,  on  trouvait  les  enseignes  ;  un 

(1)  Livre  5,  page  170. 
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pendu  étonnait  plus  que  cent  lues,  w  Celte  sévérité 
jeta  tant  de  terreur  dans  le  pays,  que  les.  bourgs  qui 
longeaient  la  Garonne  furent  abandonnés  jusqu^à  Mar- 
mande  et  à  Tonneins.  Duras  s^était  retiré  dans  cette 
dernière  place  pour  y  recueillir  les  débris  de  son  ar- 
mée. Il  n'osa  pas  attendre  les  catholiques,  et  se  replia 
vers  la  Dordogne.  La  reine  de  Navarre  était  à  Duras. 
En  apprenant  ce  départ,  elle 'se  sauva  au  château  de 
Caumont  ;  mais  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté,  elle  passa 
en  Béarn ,  maudissant  la  cruauté  de  Monluc ,  et  détes- 
tant encore  plus  son  courage  et  son  activité. 

La  fuite  de  Duras  et  celle  de  la  reine  livraient  le  pays 
à  leur  ennemi.  Le  château  de  Caumont  et  la  ville  de 
Marmande  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Bazas,  St-Ma- 
caire,  Villeneuve,  suivirent  cet  exemple.  Monségur 
osa  résister.  Cette  ville  petite,  mais  forte  par  son  assiette, 
était  défendue  par  de  bonnes  murailles  et  par  sept 
cents  hommes  de  garnison.  Monluc  voulut  laisser  repo- 
ser ses  soldats  et  s'arrêta  la  nuit  à  Sauveterre;  il  y  prit' 
quinze  ou  seize  huguenots  qu'il  fit  pendre,  sans  dépenser 
ni  encre,  ni  papier^  et  même  sans  les  vouloir  entendre;  car 
ces  gens  parlent  d*or  (\),  Arrivé  sous  les  remparts  de 
Monségur,  on  dressa  les  batteries  du  côté  de  la  Tan- 
nerie. Un  faible  mur  élevé  devant  la  porte  principale 
ayant  été  renversé  par  le  canon,  quelques  soldats  s'in- 
troduisirent dans  la  ville.  Vinos ,  guidon  d'une  com- 
pagnie, se  rendait  presqu'en  même  temps  maître  de  la 
tour.  On  entra  aussitôt  en  foule ,  et  quand  on  arriva 
sur  la  place ,  on  trouva  trois  cents  hommes  rangés  en 
bataille ,  qui  se  défendirent  vaillamment  ;  mais  le  cou- 
rage ne  put  suppléer  au  nombre;  ils  furent  rompus  et 

(1)  Page  171. 
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dispersés.  Dès-lors  ce  ne  fut  plus  qu^une  boucherie. 
((  Tout  ce  qui  sautait  par-dessus  les  murailles,  cela  était 
mort  ;  tout  ce  qui  tombait  sous  la  main  du  vainqueur 
était  égorgé.  La  tuerie  dura  jusqu^à  dix  heures  ou  plus, 
parce  qu  onles  cherchait  dans  les  maisons  et  en  fut  prins 
quinze  ou  vingt  seulement,  lesquels  nous  fîmes  pendre, 
et  entr'autres  tous  les  officiers  du  roi  et  les  consuls  avec 
leurs  chaperons  sur  le  col.  Il  ne  se  parlait  pas  de  rançon 
sinon  pour  les  bourreaux.  »  Hérard,  brave  officier,  qui 
avait  jadis  servi  sous  Moulue  dans  les  guerres  de  Pié- 
mont où  il  s'était  distingué,  commandait  dans  la  place; 
ses  anciens  frères  d'armes  voulaient  le  sauver  :  lui-même 
comptait  sur  les  jguvenirs  de  son  ancien  général  ;  mais 
celui-ci  fut  infi^B>le.  a  Je  savais  bien  qu'il  était  vail- 
lant, mais  cela  même  le  fit  plutôt  mourir,  car  j'étais 
bien  assuré  qu'il  ne  retournerait  jamais  de  notre  côté, 
parce  qu'il  était  fort  opiniâtre  et  coiffé  de  cette  religion; 
sans  cela  je  l'eusse  sauvé.  »  On  compta  le  nombre  des 
morts,  et  il  s'en  trouva  plus  de  sept  cents  (i  ). 

Avertis  par  cet  exemple ,  la  ville  et  le  château  de 
Duras  se  soumirent  à  l'approche  de  Monluc.  Clairac  et 
Aiguillon  imitèrent  cet  exemple.  Partout ,  les  protes- 
tants, saisis  d'effroi,  abandonnaient  les  places  qu'ils 
occupaient.  A  Tonneins,  Monluc  ne  trouva  que  quel- 
ques catholiques;  le  reste  des  habitants  s'étaient  enfuis. 
Il  s'avança  vers  Agen  avec  quelques  canons  enlevés  à 
La  Réole.  Les  protestants  songèrent  d'abord  à  se  dé- 
fendre ;  mais  quand  on  leur  dit  que  Monluc  était  près, 
l'effroi  les  saisit.  «  Ils  pensaient  avoir  déjà  la  corde  au 

(1)  Là  toutes  cruautés  et  violences  furent  eiercécs  le  1<^>  août  sans 
avoir  égard  à  la  qualité,  sexe  ni  âge.  (Histoire  des  Cinq  Rois ,  page 

212). 
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COU  (I).  Ils  s'empressèrent  de  remettre  les  clefs  de  la 
ville  aux  consuls,  et  se  retirèrent  le  soir  au  nombre 
d^environ  six  cents.  Leurs  femmes  les  suivaient,  portant 
leurs  enfants  dans  leurs  bi'as ,  ou  les  traînant  par  la 
main.  Ils  coururent  toute  la  nuit  et  tout  le  jour  sui- 
vant, et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  sept  lieues  de  là  dans  la 
ville  de  Tournon,  où  ils  attendirent  Duras,  qui  pourvut 
à  leur  sûreté.  Après  leur  départ,  le  peuple  se  jeta  sur 
leurs  maisons  et  les  livra  au  pillage.  Monluc  accourut, 
s'étonnant  «  comme  ces  gens  avaient  tant  de  peur  au 
ventre ,  et  comme  ils  ne  défendaient  pas  mieux  leur 
religion.  »  Mais  quelle  que  fût  sa  diligence ,  il  trouva 
la  ville  entièrement  ruinée,  ce  qu'il  ûÉputa  aux  protes- 
tants; «  car,  ajoute-t-il ,  ces  gens  où  ns  passent  laissent 
des  tristes  marques.  »  Comme  si  les  vestiges  qu'il  lais- 
sait lui-même  sur  son  passage  étaient  moins  tristes. 

Sa  présence  ne  diminua  point  les  désastres,  au  moins 
dans  les  environs  de  la  ville  oii  il  ne  se  parlait  que  de 
meurtres  et  de  cruautés  horribles;  même  au  bourg  du 
passage,  dit  une  autorité  justement  suspecte,  il  est  vrai, 
il  y  eut  des  petits  enfants  rôtis.  Duras  se  vengea  sur  Lau- 
zerle  (2)  qu'il  emporta  de  force,  le  15  août  II  y  tua, 

(1)  Cette  frayeur  s'explique  facilement,  du  moins  si  le  récit  du  ré- 
dacteur de  THistoire  des  Cinq  Rois  était  vrai.  S'ils  rencontraient 
quelqu'un  de  la  religion ,  ils  lui  mettaient  une  corde  an  col ,  et  s'il 
était  constant  le  fesaient  cruellement  mourir ,  ou  bien  en  tiraient 
rançon,  puis  les  massacraient.  Quant  aux  inBrmes,  après  avoir  été 
promenés,  ils  étaient  astreints  de  faire  le  signe  de  la  croix, F^^tH) 
Maria,  confesser  que  la  messe  était  bonne.  Après  tout  cela  il  fallait 
qu'ils  reniassent  Dieu,  le  protestantisme  six  ou  sept  fois;  quoi  fait, 
ils  étaient  tenus  pour  bons  catholiques  à  l'usage  de  Monluc  et  du  ca- 
pitaine Peyrot,  son  Ois.  Page  216. 

(2)  L'IIist.  des  Cinq  Rois,  page  21 1 .  Du  Thou,  à  Lauzcrtc,  substitue 
t  Caylus.  Livre  33,  tome  3,  page  320. 
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avouent  les  chrouiques  protestantes,  cinq  cent  soixante- 
sept  catholiques ,  parmi  lesquels  neuf  vingts  quatorze 
prêtres.  Ce  sang  criait  vengeance  aux  yeux  de  Monluc. 
Dé  concert  avec  Burie,  qui  Tavait  rejoint  sous  les  murs 
d'Agen  et  suivi  d'un  corps  d'Espagnols  que  Philippe  II 
avait  envoyé  à  son  beau-frère ,  il  alla  assiéger  Penne , 
un  des  plus  forts  châteaux  de  TAgenais.  La  résistance 
fut  aussi  opiniâtre  que  l'attaque  était  vigoureuse.  Le 
désespoir  d'un  côté,  l'appât  du  butin  de  l'autre,  la  haine 
chez  tous  enflammaient  les  cœurs  ;  mais  enfin  les  catho- 
liques l'emportèrent,  et  là  aussi  ils  souillèrent  leur  vic- 
toire par  tous  les  excès  qui  accompagnent  trop  souvent 
les  guerres  civiles.  Ni  l'âge ,  ni  le  sexe  ne  furent  épar- 
gnés ;  on  égorgeait  les  enfants  dans  les.  bras  de  leurs 
mères,  et  puis  on  massacrait  les  mères  sur  les  corps  de 
leurs  enfants.  Les  soldats  espagnols  surtout  se  distin- 
guèrent par  leur  férocité  ;  leurs  capitaines  en  étaient 
marris,  mai$  ils  ne  purent  y  donner  ordre.  De  tous  les  pro- 
testants qui  avaient  pris  part  à  cette  défense ,  trois  seu- 
lement échappèrent  à  la  mort,  deux  furent  sauvés  par 
Monluc,  le  troisième  descendit  du  château  par  une 
corde  et  traversa  la  rivière  à  la  nage,  poursuivi  par  une 
troupe  de  soldats  et  au  milieu  d'une  '  grêle  d'arquebu- 
sades  dont  aucune  ne  Tatteignit.  Son  heure  n  était  point 
venue  (i). 

(1)  Monluc,  tome  9,  page  173.  Peu  de  jours  après,  Monluc  ne  pou< 
vait  pardonner  à  Burie  de  lui  avoir  fait  manquer  loccasion  de  battre 
les  ennemis.  Voilà  la  belle  coyonnade  qui  nous  fut  faite,  laquelle  ne 
se  soit  jamais  départie  de  ^lessus  le  cœur  jusqu'après  la  bataille  de 
y^rt.  Il  me  semblait  que  les  pierres  nous  regardaient  et  que  les 
paysans  nous  montraient  au  doigt.  Nous  avions  la  meilleure  commo- 
dité de  les  étriller;  j'étais  en  telle  colère,  qu'il  ne  tint  qu'à  bien  peu 
que  le  matin  je  ne  me  départisse  d'avec  le  sire  de  Burie;  mais  les  con- 
seils du  sieur  de  Malicorne  me  réconcilièrent  avec  lui ,  car  ma  colère 
n'est  pas  des  plus  mauvaises,  encore  qu'elle  soit  prompte.  Page  176. 
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Pendant  que  Moulue  combattait  sur  la  rive  tlroite 
de  la  Garonne,  les  religionnaires,  maîtres  de  Lectoore, 
se  répandaient  dans  les  envirans  et  y  portaient  la  ter- 
reur, le  ravage  et  la  mort.  Ils  avaient  pris  par  escalade 
Lassauvetat  vers  la  fin  de  juin,  et  le  dernier  juillet 
ils  surprirent  Laroumieu  et  y  massacrèrent  presque 
tout  le  chapitre.  Enfin,  le  8  septembre,  ils  se  rendirent 
maîtres  de  Terraube  après  un  combat  meurtrier,  dans 
lequel  il  périt  quarante  hommes  de  la  garnison.  Ber- 
trand de  Galard ,  seigneur  du  lieu ,  tombé  en  leurs 
mains,  fut  seul  épargné,  parce  qu^on  espéra  lui  arracher 
une  grosse  rançon.  Moulue  craignit  pour  ses  châteaux 
du  St-Puy  et  d'EIstillac.  D'un  autre  côté,  les  habitants 
d'Auch,  de  Ck)ndom  et  de  Fleurance  le  sollicitaient  de 
ne  pas  les  abandonner  à  la  merci  de  leurs  ennemis. 
Enfin,  il  apprit  que  ceux-ci  attendaient  du  Béarn  six 
cents  hommes  que  leur  amenait  le  capitaine  Mesmes,  et 
qu'aidés  de  ce  renfort ,  ils  se  proposaient  d'établir  un 
camp  volant  pour  pouvoir  se  porter  rapidement  par- 
tout où  ils  jugeraient  leur  présence  plus  utile  aux 
intérêts  de  leur  cause.  Ces  motifs  le  déterminèrent  à 
faire  passer  dans  la  Lomagne  son  fils  Peyrot,  à  la  tête 
d'une  partie  de  sa  compagnie.  Henri  de  Foix-Candale, 
Geoffroy  d'Aydie,  petit-neveu  du  célèbre  favori  de 
Louis  XI ,  Monferrand  et  quelques  autres  seigneurs 
du  pays  voulurent  être  de  Texpédition.  Peyrot  amena 
encore  le  capitaine  Peiron  ou  Perron  et  la  compagnie 
du  baron  de  Pordéac,  conduite  par  le  capitaine  Laro- 
que  d'Ordan,  car  le  baron  de  Pordéac  était  retenu  dans 
son  lit  par  une  blessure  qu'il  avait  reçue  quelque  temps 
auparavant  devant  Lcctoure. 
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Arrivé  à  Fleurance ,  le  jeune  chef  fut  informé  que 
les  deux  frères  BegoUes  (1),  neveux  du  brave  d'Ossun, 
qui  commandaient  à  Lectoure,  en  étaient  sortis  suivis 
de  trois  cents  hommes  pour  aller  recevoir  Mesmes  au 
village  d'Ayguetinte.  Il  ordonna  aussitôt  au  seigneur 
de  Baratnau  qu'il  trouva  dans  la  ville  avec  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied,  de  se  porter  sur  la  route  entre 
Lectoure  etTerraube.  Lui-même,  à  la  tête  de  sa  troupe, 
le  suivit  de  près.  L'aîné  Begolles,  apprenant  en  chemin 
le  dessein  de  Peyrot,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  joindre 
Mesmes,  voulut  rentrer  à  Lectoure  ;  mais  il  en  trouva 
le  chemin  fermé.  Il  fallut,  ou  accepter  le  combat,  ou 
aller  chercher  un  asile  dans  quelque  lieu  voisin.  Il 
préféra  ce  dernier  parti  et  se  retira  à  Terraube.  Peyrot 
suivit  ses  ennemis  de  près  et  échangea  avec  eux  quel- 
ques coups  d'arquebuses  à  l'entrée  du  village  ;  il  les  eût 
même  infailliblement  défaits ,  s'ils  eussent  eu  encore 
cinq  cents  pas  à  parcourir.  Forcé  d'ajourner  la  vic- 
toire, il  entoura  le  village  et  envoya  demander  des 
renforts  à  Auch,  à  Fleurance,  à  Lassauvetat,  au  St-Puy 
et  jusqu'à  Condom.  En  même  temps,  il  dépêcha  en 
poste  un  courrier  à  son  père  pour  le  presser  d'accourir 
avec  quelques  pièces  de  campagne.  Il  lui  mandait  qu'il 
tenait  enfermée  dans  un  lieu  sans  défense  et  dépourvu 
de  vivres ,  presque  toute  la  garnison  de  Lectoure  avec 
les  deux  Begolles,  et  qu'il  serait  facile  d'avoir  bon 
marché  d'une  place  dépourvue  de  ses  défenseurs. 

'Monluc  ne  perdit  pas  un  instant.  Il  choisit  la  com- 
pagnie du  baron  de  Clermont ,  son  neveu  ,  avec  trois 
pièces  de  canon  qu'attelèrent  les  sieurs  d'Urtubie  et  de 
Frédeville,  et  prit  les  devants  pour  préparer  les  voies  ; 

(1)  Monluc,  page  177.  Les  Cinq  Rois,  page  213. 
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mais  déjà  Tappcl  de  Peyrot  aux  villes  Toisines  avait  été 
entendu;  plus  de  deux  mille  hommes  étaient  venus 
grossir  ses  rangs.  A  la  vue  de  ces  bandes  nombreuses , 
Begolles  comprit  que  toute  défense  était  impossible. 
Il  se  rendit  le  21  septembre,  à  condition  que  sa  vie  et 
celle  de  tous  ses  soldats  seraient  épargnées  ;  mais  à  la 
brutalité  avec  laquelle  on  les  désarma,  les  malheureux 
prisonniers  purent  déjà  pressentir  le  sort  qui  les  atten- 
dait Après  qu^ils  eurent  livré  leurs  armes,  on  les  parqua 
dans  un  couvent  d^où  ils  n''osaient  pas  même  sortir,  de 
peur  de  devenir  victimes  de  la  fureur  des  gens  de  la 
campagne. 

Cependant  le  capitaine  Mesmes,  étonné  de  ne  trou- 
ver aucun  de  ses  co-religionnaires  au  rendez- vous,  s'é- 
tait avancé  jusque  sur  les  bords  de  la  Baïse,  à  deux 
lieues  de  Terra ube  ;  mais  dès  qu'il  connut  ce  qui  se 
passait,  il  se  hâta  de  rebrousser  chemin,  poursuivi  par 
le  seigneur  de  Gohas  et  par  quelques  autres  gentils- 
hommes du  voisinage,  qui  l'obligèrent  à  se  réfugier 
dans  le  village  de  Roquebrune ,  près  de  Vic-Fezensac, 
où  ils  allèrent  l'assiéger.  La  troupe  que  conduisait 
Gohas,  se  composait  presqu'en  entier  des  paysans  réunis 
au  son  du  tocsin,  et  entraînés  moitié  de  gré  et  moitié 
de  force.  La  nuit  venue,  ces  paysans  s'ennuyèrent  d'être 
transformés  en  soldats,  et  se  dérobèrent  par  la  fuite  à 
leur  nouveau  métier,  de  sorte  que  le  lendemain,  Mes- 
mes put  continuer  sa  route. 

Pendant  qu'il  rentrait  en  Béarn  ,  Monluc  arrivait 
à  Lectourc ,  et  quelques  heures  après  les  batteries 
s'élevaient  sur  un  mamelon  en  face  de  la  fontaine 
d'Idronc.  Le  mur  se  trouvant  ouvert  après  trois  cents 
ronps  de  canon,  Peyrot,  Clermont,  Pordéac,  Henri  de 
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Candale  lui-même,  toujours  plein  d'ardeur  et  de  bonne 
volonté,  montèrent  à  Tassant.  En  même  temps  Moulue 
faisait  escalader  un  fort  placé  à  côté  de  la  brèche  pour 
empêcher  qu'on  ne  tirât  de  là  sur  les  assaillanSé  La 
brèche  fut  emportée.  Restait  une  tranchée  que  la  gar-. 
nison  avait  faite  en  dedans,  derrière  le  terre^plein  et 
dans  laquelle  ils  avaient  préparé  une  traînée  de  pou- 
dre. A  peine  eut-on  rompu  la  tranchée ,  que  la  mine 
éclata,  et  força  les  vainqueurs  à  reculer  après  avoir 
essuyé  des  pertes  cruelles ,  entr'autres,  celle  du  brave 
Laroque-d'Ordan,  un  des  plus  vaillants  gentils  hommes, 
qui  sortit  de  la  Gascogne  depuis  cinquante  ans. 

Le  lendemain,  pendant  qu'on  délibérait  si  Ton  chan- 
gerait les  batteries,  d'Urtubie  fut  blessé  d'un  fauconneau 
et  ne  survécut  que  deux  jours  à  sa  blessure.  Monluc 
perdait  en  lui  un  officier  qui  connaissait  parfaitement 
Tart  de  l'artillerie ,  chose  rare  à  cette  époque.  Aussi 
donna-t-il  des  vifs  regrets  à  cette  mort.  Bremond  com- 
mandait dans  la  place.  Peu  rassuré  par  les  succès  qu'a- 
vait obtenu  jusqu'alors  la  défense,  il  offrit  de  capituler. 
On  se  prépara,  en  conséquence,  à  échanger  trois  otages. 
Les  protestants  voulurent  Verduzan ,  Lachapelle  et  un 
troisième.  Comme  ceux-ci  approchaient  de  la  porte,  on 
tira  sur  eux  trente  ou  quarante  arquebusades,  dont 
heureusement  aucune  ne  les  atteignit.  Monluc  cria 
aussitôt  à  Bremond  que  ce  n* était  point  la  foi  d*un  homme 
de  bien,  mais  d'un  huguenot.  Le  gouverneur  protesta 
qu'il  n'était  en  rien  dans  cette  perfidie ,  et  feignant 
de  saisir  un  des  mutins  qui  avait  lire ,  il  le  fit  pendre 
aux  créneaux  de  la  muraille  sous  les  yeux  de  Monluc  ; 
mais  au  vrai  coupable  il  avait  substitué  un  catholique 
innocent.  Après  cette  réparation  simulée ,  les  otages 
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s^avancèrent  jusqu'aux  pieds  de  la  muraille.  Comme  ils 
allaient  franchir  la  porte ,  on  tira  de  nouveau  sur  eux, 
et  cette  fois  on  tua  Gastets,  un  gentilhomme  des  envi- 
rons d^Agen,  et  on  en  blessa  deux  ou  trois  autres. 

Indigné  de  tant  de  déloyauté,  et  persuadé  qu'on  en 
voulait  principalement  à  sa  vie ,  Moulue  fit  crier  aux 
assiégés  que  puisqu'ils  faisaient  si  bon  marché  de  leurs 
promesses ,  il  en  ferait  autant  de  la  sienne.  Aussitôt  il 
donna  ordre  à  Verduzan  de  prendre  sa  compagnie  de 
gens  de  pied  et  d^ler  à  Terraube  dépécher  les  prison- 
niers à  qui  l'on  avait  accordé  la  vie.  Cet  ordre  sangui- 
naire fut  exécuté  avec  autant  d'exactitude  que  de  bar- 
barie. On  tira  les  uns  après  les  autres  ces  malheureux 
du  couvent  où  on  les  avait  logés ,  on  les  lia  quatre  à 
quatre  et  on  les  tua  à  coups  d'épée ,  de  poignard  ou  de 
pique;  et  comme  ils  opposèrent  peu  de  résistance ,  les 
soldats  joignant  l'outrage  à  la  cruauté,  préludèrent 
à  leur  mort  en  leur  faisant  subir  les  plus  dégoûtantes 
tortures.  Après  cette  horrible  boucherie ,  on  les  jeta 
dans  un  puits  profond  ,  qui  en  fut  entièrement  com- 
blé, de  sorte  qu'on  pouvait  les  toucher  de  la  main. 
Ce  fut,  ajoute  Fimplacable  Monluc,  une  très  belle  despé- 
che  de  très  mauvais  garçons  (\).  Deux  cent  vingt-cinq 
prisonniers  avaient  ainsi  péri  :  quarante  furent  conser- 
vés parce  qu'on  en  espérait  quelque  rançon  ;  mais  sur 
ce  nombre  on  en  égorgea  encore  six  et  l'on  en  pendit 
deux.  Les  frères  Begolles  et  deux  Lectourois  de  bonne 

(1)  L'IIisloirc  des  Cinq  Rois,  dit  au  contraire,  de  Monluc  :  ayant 
juré  leur  garder  la  vie,  au  contraire  il  les  vit  traîner  misérablement 
prisonniers,  et  trois  jours  après  hacher  cruellement  en  pièces  par 
Peyrot  et  ses  gens  contre  la  foy  promise  avec  tant  de  blasphèmes, 
maugrements  et  renoncements  du  saint  nom  de  Dieu  que  c'est  horreur 
de  s'en  souvenir.  Page  214. 
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maison  furent  amenés  au  camp.  Monluc  fit  aussitôt 
pendre  les  deux  Lectourois  à  un  noyer ,  près  de  la 
ville,  à  la  vue  de  tous  leurs  concitoyens.  Il  eût  traité 
de  la  même  manière  les  BegoUes ,  sans  le  souvenir  du 
brave  d'Ossun,  son  ancien  compagnon  d  armes,  dont  ils 
étaient  neveux.  Ils  furent  à  deux  doigts  de  leur  mort. 
Monluc  avait  une  fois  commandé  de  les  dépécher,  et 
puis  je  ne  sais  comment,  dit-il,  je  changeai  d*avis. 

Bremont ,  ignorant  ces  atrocités ,  et  pressé  par  les 
instances  des  Lectourois  et  par  les  lettres  de  la  reine 
de  Navarre,  qui  craignait  de  voir  détruire  la  plus  forte 
place  des  anciens  domaines  de  la  maison  d^ Armagnac , 
demanda  à  renouer  les  tiégociations.  Il  s'aboucha  avec 
Peyrot,  et,  le  2  octobre  i  562,  ils  arrêtèrent  ensemble  la 
capitulation  suivante  :  Bremont  et  les  siens  sortiraient 
de  Lectoure  avec  leurs  bagages,  enseignes  déployées  et 
tambour  battant,  et  seraient  conduits  sains  et  saufs  jus- 
qu'aux frontières  du  Béarn  ;  on  oublierait  le  passé  et 
aucun  habitant  ne  serait  inquiété  à  ce  sujet;  il  serait  ^ 
permis  aux  protestant^  de  vivre  dans  leur  particulier 
en  pleine  liberté  de  conscience ,  et  de  se  livrer  dans 
leurs  maisons  à  tous  les  exercices  de  leur  culte.  Enfin, 
tous  ceux  qui  étaient  détenus  à  Terraube  ou  à  Fleu- 
rance  seraient  mis  en  liberté,  sans  rançon.  Ces  conditions 
furent  observées  avec  une  bonne  foi  et  une  religion  qui 
surprirent.  Sans  doute  que  Monluc  était  apaisé  et  que 
rhorrible  massacre  de  Terraube  avait  momentanément 
assouvi  sa  haine  contre  les  protestants.  Quelques-uns 
même  admirèrent  Téquité  de  ces  articles;  d'autres  n'y 
virent  ni  équité  ni  bonne  foi,  mais  un  sentiment  dV 
mour-propre.  Ils  prétendirent  ^  et  peut-être  avec  fon- 
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dément,  queMonluc  craignit  que,  s'il  refusait  de  signer 
la  capitulation,  Burie  ne  le  rappelât  ou  ne  vînt  dans  le 
camp  lui  enlever,  par  sa  présence,  la  gloire  d'avoir  forcé 
Lectoure. 

Quoiqu'il  en  soit,  après  s'être  assuré  de  la  place  et  en 
avoir  donné  le  gouvernement  au  baron  de  Pordéac,  il 
reprit  la  route  d'Agen,  nettoya  les  bords  de  la  Garonne, 
s'avança  dans  le  Périgord  et  termina  cette  brillante 
campagne  par  une  victoire  éclatante.  Il  rencontra  près 
de  Vert  les  ennemis  commandés  par  Duras.  Massés, 
Fontenilles,  Seignan ,  Bezolles, Clermont ,  D'Arné,  Ba- 
ratnau,  Bourdillon,  St-Geniès,  Lostanges,  Montferrand, 
se  pressaient  autour  de  lui.  Burie,  qui  l'avait  alors  re- 
joint, voulut  décliner  le  combat;  mais  enfin,  vaincu  par 
les  instances  et  les  raisons  de  Monluc,  il  céda,  en  disant  : 
que  si  les  affaires  allaient  mal,  il  en  rejetait  la  faute  sur 
son  impétueux  collègue,  (c  Alors,  écrit  Monluc,  je  lui 
répondis,  présent  beaucoup  de  gents  :  Monsieur,  mon- 
sieur, sanguis  ejussupernos  et  super  filios  nostros  (1).  Que 
tout  le  monde  charge  hardiment  sur  moi ,  car  je  veux 
porter  la  coulpe  de  tout.  J'ai  les  épaules  assez  fortes , 
mais  je  vous  assure  que  je  serai  chargé  d'honneur  et 
non  de  honte,  et  que  plutôt  y  demeurerai- je  le  ventre 
au  soleil.  A  ces  mots,  Burie  fit  signe  de  la  main  :  «  allons' 
donc,  de  par  Dieu,  soit;  »  et  la  bataille  fut  résolue. 
Monluc  avait  encore  avec  lui  le  corps  d'Espagnols  qu'a- 
vait conduit  Louis  de  Carvajal.  Espagnols  et  Gascons 
ne  pouvaient  combattre  ensemble  sans  se  disputer  la 
palme  de  la  valeur.  Après  avoir  harangué  leurs  rivaux, 
Monluc  passe  aux  Gascons. 

(1)  Que  son  sang  relombc  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  (Monluc, 
j)agc  179). 
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«  Je  suis,  leur  dit-il,  nous  citons  son  récit,  je  suis 
Gascon;  je  renie  ma  patrie  et  ne  m'en  dirai  jamais  plus, 
si  aujourd'hui  vous  ne  gagnez  le  procès  à  force  de  com- 
battre, et  vous  verrez  que  je  serai  bon  avocat  en  cette 
cause.  Ils  sont  bravaches ,  et  leur  semble  qu'il  n'y  a 
rien  de  vaillant  qu'eux  au  monde.  Or,  mes  amis,  mon- 
trez-leur ce  que. vous  savez  faire,  et  s'ils  frappent  un 
coup,  donnez -en  quatre.  Vous  avez  plus  d'occasions 
qu'eux,  car  vous  combattez  pour  votre  roi,  pour  vos 
autels  et  pour  vos  foyers  :  si  vous  étiez  vaincus,  outre 
la  honte,  votre  pays  est  perdu  pour  jamais,  et  qui  pis 
est,  votre  religion.  Je  m'assure xjue  je  ne  serai  pas  en 
peine  de  mettre  la  main  dans  les  reins  de  ceux  qui  les 
montreront  à  nos  ennemis,  et  que  vous  ferez  tous  votre 
devoir.  Ce  ne  sont  que  gens  ramassés,  accoutumés  d'être 
battus  et  qui  ont  déjà  peur  d'avoir  les  bourreaux  sur 
les  épaules ,  tant  la  conscience  les  accuse  !  Vous  n'êtes 
pas  ainsi,  vous  qui  combattez  pour  l'honneur  de  Dieu, 
le  service  de  votre  roi  et  le  repos  de  la  patrie.  » 

A  ces  mots ,  il  recommanda  de  lever  la  main  ;  ils  la 
levèrent  en  s'écriant  tous  d'une  voix  :  laissez-nous  aller, 
car  nous  n'arrêterons  jamais  que  nous  ne  soyons  aux 
épées  (à  l'arme  blanche),  et  tous  baisaient  la  terre,  a  Je 
m'encourus  à  la  gendarmerie,  dit  encore  Monluc,  et 
les  priai  de  s'acheminer,  seulement  le  petit  pas,  en  leur 
disant  :  ce  n'est  pas  à  vous,  messieurs,  à  qui  il  faut  faire 
de  belles  remontrances  pour  mettre  le  cœur  au  ventre; 
je  sais  que  vous  n'en  avez  pas  besoin  ;  il  n'y  a  noblesse 
en  France  qui  égale  celle  de  notre  Gascogne  :  à  eux 
donc,  mes  amis,  à  eux  !  et  vous  verrez  comme  je  vous 
^  suivrai,  m  L'action  s'engagea  aussitôt  et  ne  fut  pas  un 
instant  indécise.  Duras  essuya  une  défaite  complète;  il 
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CHAPITRE  IL 


Jeanne,  reine  de  Nararre,  embrasse  le  protestantisme.  —  Troubles  à  cette  occasion.  — 
Le  pape  Pie  lY  Teicommimie.  —  Le  Collège  d'Anch.  —  Yoyage  de  Charles  IX  i 
travers  la  Gascogne.  —  Lienx  qn'il  Tisite.  —  Le  Gojpnseoa  et  La  Biscaye  soustraits 
à  la  jaridietion  des  éYÎqnes  français.  —  Jean  de  ttontier ,  éTèqoe  de  Bayonne.  — 
François  de  Noailles,  éyèqœ^  Dax.  —  Jean  de  Honloc,  éTêqne  de  Valence.  —  La 
reine  Jeanne  abolit  la  religion  catholique  dans  ses  États.  •—  Réclamation  des  États 
de  Béarn.  -—  SonlèTement  de  la  Basse-Navarre.  —  Deuxième  guerre  civile.  — 
Sagesse  des  habitants  de  Hont-de-Marsai.  —  Paix  de  Lonjameao.  —  La  guerre 
renaît.  —  La  reine  Jeanne  y  prend  part  et  se  retire  à  La  Rochelle  avec  ses  deux  entants. 
— •  Batailles  de  Jamac  et  de  Moncontour. 


Jeanne  était  occupée  à  réparer  et  à  augmenter  les 
fortifications  de  Navarreins,  lorsqu'elle  apprit  presqu'en 
même  temps  la  blessure  et  la  mort  d'un  époux  incons- 
tant et  volage ,  qui  l'avait  naguère  publiquement  re- 
poussée. Délivrée  alors  de  toute  contrainte,  elle  embrassa 
ouvertement  le  protestantisme.  Élevée  sous  les  yeux 
d'une  mère  peu  orthodoxe,  elle  avait,  dès  le  berceau,  sucé 
avec  le  lait  leS  doctrines  suspectes.  Ce  qu'elle  vit  et  ce 
qu'elle  entendit  dans  les  cours  de  France  et  de  Nayarre 
ne  firent  que  rendre  en  elle  le  goût  des  nouveautés  plus 
ardent.  Enfin,  le  catholicisme  ne  se  montrait  à  ses  yeux, 
dans  le  pontife  romain,  sa  représentation  vivante ,  que 
comme  Tinstigateur  ou  le  fauteur  de  l'usurpation  de  la 
Navarre.  Tout  la  jetait  donc  hors  de  l'Eglise.  Ses  sen- 
timents n'étaient  plus  depuis  longtemps  équivoques  ; 
néanmoins,  soit  politique,  soit  respect  pour  un  mari 
qu'elle  aimait,  malgré  ses  infidélités,  elle  avait  jusque 
là  garde  quelque  mesure.  A  la  mort  d'Antoine,  elle  ré- 
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solut  d'abolir  rancien  culte  dans  ses  Etats  et  de  lui 
substituer  la  religion  nouvelle.  Dans  ce  but,  elle  fît  venir 
de  Genève  le  ministre  Merlin  (4).  Celui-ci  fut  bientôt 
suivi  d^nne  vingtaine  d^autres  qu^elle  dissémina-  dans 
le  Béarn.  En  même  temps  elle  empêcha  qu^on  ne  rem- 
plaçât dans  leurs  fonctions  les  ecclésiastiques  que  la 
mort  moissonnait,  et  attribua  à  leurs  rivaux  les  revenus 
de  leurs  bénéfices. 

Un  dernier  pas  restait  à  faire.  Pâques ,  la  grande 
solennité  du  christianisme,  approchait.  Jeanne  voulut 
la  célébrer  avec  les  ministres  et  fit  la  cène  dans  tout 
Tappareil  de  la  royauté.  Quelques  jours  après,  elle 
prohiba,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  la  procession 
de  la  Fête-Dieu ,  et  se  montra  sourde  aux  représenta- 
tions que  lui  firent  à  ce  sujet  les  Etats  de  Béam.  S'enhar- 
dissant  toujours  davantage,  elle  s'attaqua  aux  édifices 
sacrés  et  ordonna  qu^on  les  dépouillât.  La  cathédrale 
de  Lescar,  gardienne  des  cendres  des  souverains  du 
Béarn,  devint  la  première  victime  de  son  intolérance; 
on  y  démolit  les  autels,  on  y  dégrada  les  sculptures,  on 
y  effaça  les  images.  L'évêque  lui-même,  Louis  d'Albret, 
plus  lâche  et  plus  indigne  encore  que  Jacques  de  Foix, 

(1)  Olhagaray,^  page  535.  Poydavant,  page  167.  Nous  avons  sous  les 
yeux  les  édits  et  ordonnances  de  Jeanne ,  écrits  d'une  main  que  nous 
croyons  être  ceTIe  dT)yhenard.  Dans  un  édit  daté  de  Nérac ,  le  ±9 
juillet  1561 ,  dont  Texécution  est  conGée  à  Tévêque  de  Lescar ,  nous 
trouvons  les  dispositions  suiv<intes  :  Los  ministres  que  doben  arrivât 
séran  rccebuts  et  metuts  en  loslocs  de  nostre  pays  là  oun  sera  besoun 
sens  que  lor  sie  baillade  augune  fascherie.  Que  en  lo  loc  oun  lo  minis- 
tre prêchera,  lo  rector  d'aquel  et  son  vicayre  n'^y  auraaugun  que  pré- 
dicasse  idolâtrie,  los  sara  prohibide  ia  cadieyre  sous  las  pcynos.  Que 

los  que  boleran  exercer  o  tener  los  escolos abant  d*csté  recebuls 

saran  examinais  per  las  gens  de  nostre  conseil  o  per  un  dcus  ministres 
per  sabcr  si  sont  de  bonne  bite  et  doclrinc. 
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à  qui  il  avait  succédé  après  que  Jean  de  Capdeville  se 
fut  assis  un  instant  sur  ce  siège,  n^eut  pas  honte  de  prêter 
la  main  à  cet  horrible  sacrilège.  Quand  Tantique  basi- 
lique eut  été  purifiée  de  tout  ce  qui  sentait  le  papisme, 
Jeanne  s'y  rendit  en  grand  cortège  et  y  fit  une  seconde 
fois  la  cène  à  la  vue  d'un  peuple  nombreux  et  d'une 
foule  de  seigneurs.  Après  en  avoir  ainsi  pris  possession 
au  nom  de  l'erreur,  Jeanne  défendit  qu'on  y  exerçât 
désormais  le  culte  catholique,  et  étendit  la  même  dé- 
fense à  l'église  de  St-Julien.  Le  chapitre  et  la  ville 
essayèrent  envain  d'obtenir  la  révocation  de  cette  me- 
sure. L'obstinée  huguenote ,  loin  de  céder ,  donna  des 
ordres  plus  sévères,  et  tout  se  tut  devant  sa  volonté;  en 
sorte  que  dès  ce  moment,  le  service  divin  cessa  entière- 
ment dans  Lescar  et  fut  transporté  dans  la  chapelle  de 
St-Martin-de-Gorets. 

On  se  montra  moins  docile  ou  moins  timide  à  Oleron. 
Claude  Regin  (i)  en  avait  été  nommé  évêque  en  f560, 
après  une  longue  vacance.  Né  à  Riom  en  Auvergne, 
d'une  famille  ancienne,  il  avait  suivi  en  Béarn  la  reine 
Marguerite  en  qualité  de  maître  des  requêtes.  La  mère 
le  pourvut  du  prieuré  de  St-Orens  en  Lavedan,  et  la 
fille  lui  fit  obtenir  l'évêché  d'Oleron.  Il  méritait  cette 
dignité  par  sa  science  aussi  variée  que  profonde  ;  mais 
son  zèle  et  son  courage  n'égalaient  pas  son  savoir.  Sans 
entrer  dans  les  desseins  de  la  reine ,  et  surtout  sans 
adopter  ses  erreurs,  il  s'abstint  et  s'éloigna.  Les  chanoi- 
nes (2),  plus  courageux,  refusèrent  ouvertement  de  se 
soumettre.  On  sévit  contre  les  plus  fermes ,  et  on  en 
arrêta  deux  que  l'on  conduisit  dans  les  prisons  de  Pau. 
Cette  sévérité  n'effraya  pas  Guillaume  d'Abadie,  un 

(1)  Gallia  Christiana.  —  (2)  Poydavant,  Olhagaray. 
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de  leurs  collègues,  qui  s'empara  du  palais  épiscopal  et 
voulut  s^y  fortifier.  N'ayant  point  réussi  dans  cette  ten- 
tative, il  se  livra  lui-même  entre  les  mains  des  dTficiers 
de  la  reine.  Sa  noble  confiance,  inspirée  et  soutenue 
par  une  haute  piété,  imposa  à  Jeanne,  qui  n'osa  pas  le 
punir.  Le  chapitre  dut  toutefois  céder  à  la  persécution, 
et  transporta  son  service  à  Mauléon  de  Soûle,  où  il  fixa 
son  séjour  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

Ces  violences  ne  pouvaient  pas  être  longtemps  igno- 
rées du  cardinal  d*Ârmagnac,  alors  retiré  au  monastère 
de  Belleperche,  près  de  Beaumont-de-Lomagne.  It 
tenta  d'en  arrêter  le  cours;  et  dans  une  lettre  (1)  pleine 
de  mesure  et  de  convenance  autant  que  de  respect  et 
de  dévouement,  il  exposa  à  la  reine  tout  ce  qu'avaient 
non  seulement  de  coupable ,  mais  encore  de  périlleux 
pour  sa  couronne ,  les  réformes  qu'elle  tentait ,  et  il  la 
conjura  de  revenir  à  la  foi  de  ses  pères.  Jeanne  répondit 
avec  aigreur;  et  toujours  plus  obstinée,  elle  créa  vers 
cette  époque  un  conseil  ecclésiastique,  chargé  de  vendre 
tous  les  biens  des  confréries.  En  même  temps,  elle  fit 
saisir  tous  les  objets  qui  servaient  au  culte.  Peu  con- 
tente d'avoir  ainsi  dépouillé  les  églises,  elle  finit  par  en 
bannir  les  catholiques  pour  les  livrer  aux  ministres 

(1)  Nous  aurions  vouluciter  intégralement  la  lettre  du  cardinal  (*) 
et  la  réponse  de  la  reine.  Leur  longueur  ne  nous  Ta  pas  permis.  Od 
raconte  que  le  seigneur  de  Grondrin,  sénéchal  d'Albret,  ayant  un  joar 
remontré  à  Jeanne  qu'en  persécutant  la  religion  catholique  elle  offen- 
sait Dieu  et  le  roi  Charles  IX,  Jeanne  lui  répondît  que  loin  d'offenser 
IMeu  elle  le  servait;  que  quant  à  Charles  IX,  elle  était  maltresse  dans 
son  royaume.,  comme  le  prince  dans  ses  États.  Gondrin ,  choqué  de 
cette  réponse,  lui  dit  brusquement  avec  la  franchise  gasconne,  qu'tf 
faisait  sip$u  d^estat  de  son  royaume  quille  franchirait  aupegas- 
sot  (au  cloche-piedj,  et  en  un  saut,  et  la  plaqua  là  en  extrême  colère. 
(Dupleix). 

•)  Voir  note  H. 
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protestants.  Des  ordres  semblables  ne  s'exécutent  jamais 
paisiblement;  quel  que  soit  Taffaiblissement  de  la  foi, 
on  ne  se  laisse  pas  ravir  ce  qui  touche  aux  croyances , 
sans  protester  contre  les  ravisseurs.  On  s^émut  de  tou- 
tes parts  :  Tanxiété  et  le  trouble  s'assirent  à  tous  les 
foyers.  Les  États  s'affligèrent  de  ces  agitations,  et  por- 
tèrent leurs  doléances  aux  pieds  de  la  reine.  Celle-ci 
refusa  d'abord  de  les  écouter  ;  mais  quand  elle  les  vit 
décidés  à  prendre  congé  d'elle  et  à  rompre  leur  assem- 
blée, elle  feignit  de  faire  droit  à  leur  requête,  et  rendit 
une  ordonnance  qui^  sous  prétexte  de  donner  quelque 
satisfaction  aux  catholiques,  sanctionnait  en  réalité  tout 
ce  qui  avait  été  ordonné  contr'eux. 

Le  bruit  de  ces  innovations  parvint  enfin  à  Rome. 
Le  pape  Pie  IV  s'en  alarma,  et  après  avoir  vainement 
tenté  de  ramener  la  princesse ,  il  lança  contr'elle  les 
foudres  de  l'église  (1),  et  fit  afficher  aux  portes  du 
Vatican  et  dans  les  carrefours  de  Ptome,  une  bulle  par 
laquelle  Jeanne  était  citée  à  comparaître,  dans  six  mois, 
devant  le  tribunal  de  l'inquisition,  pour  se  purger  du 
crime  d'hér^ie  et  rendre  raison  de  sa  foi.  Après  ce 
terme,  elle  serait  privée  de  ses  terres,  et  ses  états  seraient 
livrés  au  premier  occupant.  C'était  faire  revivre  le 
onzième  et  douzième  siècles  dans  une  époque  de  doute 
et  de  scepticisme.  La  voix  du  saint-Père  se  perdit  dans 
les  airs.  Le  roi  de  France,  instruit  par  ses  ambassadeurs, 
protesta  contre  ce  qui  s'était  fait  à  Rome;  et  ayant  été, 
sur  ces  entrefaites,  déclaré  majeur,  un  de  ses  premiers 
actes  fut  de  prendre  sous  sa  protection  Jeanne  et  ses 
enfants,  comme  les  princes  du  sang  les  plus  proches  de 
la  couronne.  Le  roi  d'Espagne  lui-même ,  vraisembla- 

(i)  Davila,  tome  3,  page  326.  Sponde. 
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blement  riostigateur  secret  de  cette  mesure,  parut  ne 
pas  approuver  le  pontife,  et  promit  de  défendre  Jeanne 
contre  ceux  qui  attenteraient  à  ses  droits.  Il  est  Trai 
que  cette  démonstration  était  peu  sincère ,  si,  comme 
Taffirment  quelques  historiens  et  en  particulier  le  grave 
du  Thou,  le  monarque  prétait  en  même  temps  la  main 
à  une  conjuration  qui  devait  livrer  la  princesse  à  Fin- 
quisition  d^Elspagne.  Ce  qui  est  plus  constant,  c^est  que 
Jeanne  s'inquiéta  peu  des  foudres  de  Rome  et  continua 
ses  persécutions. 

Le  pape,  ne  pouvant  l'atteindre,  s'en  prit  à  un  de  ses 
lâches  complices.  Il  pouvait  d'ailleurs  moins  tolérer 
Terreur  dans  un  prélat  que  dans  une  femme.  Il  envoya 
une  commission  à  tous  les  évêques  de  la  province  ecclé- 
siastique d'Auch  pour  dénoncer  excommunié  l'évêque 
de  Lescar,  s'il  ne  se  purgeait  du  crime  d'hérésie  dont 
il  était  accusé.  On  instruisit  son  procès  devant  l'ofGcial 
métropolitain.  Néanmoins,  à  cause  de  sa  haute  nais- 
sance et  par  crainte  de  la  reine ,  on  ne  voulut  pas  le 
citer  en  personne  ;  on  se  contenta  d'ordonner  que  l'évê- 
que se  défendrait  par  l'organe  d'un  avocat.  Ce  décret 
fut  prononcé  (1)  sous  le  portique  de  l'église  de  Ste- 
Marie,  le  27  août  1563.  Personne  ne  se  présenta  au 
nom  de  l'accusé.  Néanmoins ,  tout  nous  fait  présumer 
qu'on  ne  donna  aucune  suite  à  cette  affaire. 

Le  siège  d'Auch  était  alors  occupé  par  Jean  de 
Chaumont  (2).  Le  cardinal  Hippolyte  d'Est  s'était, 
l'année  précédente,  démis  de  l'archevêché  entre  les 
mains  du  pape ,  qui  le  conféra  sur-le-champ  à  Louis 

(l)  Manuscrit  de  M.  d'Aignan.  —  (2)  Archives  d'Auch.  M.  d'Ai- 
gnan.  Dom  Brugelles. 
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d'Est ,  neveu  d'Hippolyle  (*)  ;  mais  le  chapitre  feignit 
d'ignorer  ces  provisions,  et  élut  J-ean  de  Chaumont  que 
le  pape  paraît  avoir  reconnu.  Une  ordonnance  rendue 
par  Charles  IX  nous  prouve  que  ce  prince  se  prononça 
pour  Louis.  Le  collège  d'Auch  avait  pris  de  Textension 
sous  les  maîtres  habiles  dont  le  cardinal  de  Tournon 
l'avait  doté.  Le  cardinal  d'Est,  du  fond  de  l'Italie,  s*in- 
léressa  à  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  Les  consuls  de 
la  ville  et  le  chapitre  aidèrent  aussi  à  son  accroissement. 
Le  roi  cédant  aux  sollicitations  de  Jacques  de  Dufaur- 
Pibrac ,  prieur  de  St-Orens  et  abbé  de  Lacaze-Dieu , 
et  voulant  récompenser  tant  de  zèle  et  surtout  répondre 
à  la  haute  protection  dont  le  cardinal  archevêque  cou- 
vrait cet  établissement,  lui  donna  par  des  lettres  paten- 
tes, datées  de  Romans  (août  i  564),  le  pouvoir  de  faire 
et  de  créer  des  maîtres  bacheliers  et  des  maîtres  ès-arts  (1). 

(*)  Le  cardinal  d*Est  portait  pour  armes  au  1er  et  au  4me  de  France, 
à  la  bordure  endentée  d*or  et  gueules,  et  au  2i»«  et  3»»  d'azur  à  Faigle 
d'argent  becquée,  mcmbrée  et  couronnée  d'or,  qui  est  d'Est.  Il  avait 
pris  pour  devise  un  Prométhée  le  feu  à  la  main  avec  ce  mot,  altiora. 
Sous  son  administration,  Arnaud  de  Béon,  seigneur  de  Sèreet  cha- 
noine d'Auch,  étant  mort,  Jean  de  Béon,  seigneur  de  Sère ,  frère  du 
défunt,  s'empara  du  pécule  qu'il  avait  laissé  et  qui  appartenait  au 
chapitre;  car  de  temps  immémorial,  celui-ci  percevait  les  dépouilles 
de  tous  ses  membres,  comme  étant  réguliers  de  St-Augustin.'  Il  y  eut 
transaction  entre  Jean  de  Béon  et  le  syndic  des  chanoines  Bertrand 
de  Ladevèze;  celui-ci  se  contenta  de  cent  livres,  et  le  seigneur  garda 
les  dépouilles  de  son  frère. 

(1)  Les  règlements  du  collège  furent  rédigés  l'année  suivante  par 
le  principal,  Philippe  Massés,  qui  les  dédia  au  cardinal  Louis  d'Est. 
Peu  de  temps  après,  François  de  Hautmon  en  devint  principal.  Il 
touchait  mille  cent  quarante-une  livres  de  traitement,  outre  les  émo- 
luments de  la  porte  du  collège,  qui  étaient  de  deux  sols  par  mois.  Sous 
lui,  les  élèves  devaient  même  dans  leurs  jeux  ne  se  servir  que  des 
langues  latine ,  grecque  ou  hébraïque.  Seulement,  s'ils  étaient  tout 
petits,  on  leur  permettait  de  parler  français. 
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Charles  IX  avait  depuis  longtemps  quitté  Paris , 

lorsqu^il  signa  ces  lettres  patentes.  Il  irisita  les  provin- 
ces pour  y  montrer  la  royauté  à  des  populations  qui  la 

connaissaient  à  peine ,  et  plus  encore  pour  achever 
d'éteindre^  s^il  était  possible,  les  feux  mal  assoupis  des 
guerres  civiles.  Il  avait  avec  lui  la  reine-mère,  sa  jeune 
sœur  Marguerite,  Henri,  duc  d'Anjou  et  le  jeune  prince 
de  Béarn.  L'élite  de  la  noblesse  se  pressait  sur  ses  pas. 
Cette  cour  brillante  et  nombreuse  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Toulouse,  le  1"  février  4565.  Le  roi  était 
vêtu  d'un  habit  de  velours  bleu,  brodé  d'or,  et  por- 
tait au  col  le  cordon  de  l'Ordre.  Son  chapeau  à  petit 
bord  était  garni  d'un  passement  d'or  et  surmonté  d'un 
bouquet  de  plumes  blanches.  Il  montait  un  cheval 
blanc  et  était  précédé  par  le  grand  écuyer  et  le  conné- 
table ,  tenant  l'épée  nue  à  la  main.  Le  duc  d'Anjou 
marchait  seul  après  lui.  Puis  venaient  le  jeune  Henri 
de  Béarn,  marchant  entre  les  cardinaux  de  Bourbon  et 
de  Guise,  et  enfin  une  foule  de  gentilshommes.  Cinq 
jours  après,  il  tint  son  lit  de  justice  au  parlement ,  où 
prirent  place,  entr'autres  prélats ,  le  cardinal  d'Arma- 
gnac elles  évêques  de  Couserans,  deTarbes  et  de  Dax. 
Il  n'arriva  (i)  à  Agen  que  le  23  mars,  et  le  25,  il 
tint  sur  les  fonts  baptismaux,  avec  la  reine- mère  et 
mademoiselle  de  Guise,  une  fille  du  maréchal  de  Mou- 
lue, qui  fut  nommée  Charlotte-Catherine,  et  qui  épousa 
depuis  Aymeric  de  Voisins,  baron  de  Montant.  Charles 
visita  ensuite  le  portSte-Marie,  Aiguillon,  Marmande, 
La  Réole  et  Cadillac ,  où  le  comte  d'Astarac ,  Frédéric 
de  Candale ,  le  reçut  à  la  tête  de  toute  sa  famille  et  lui 

(1)  Voir  les  Mémoires  de  l'époque,  et  en  particulier  le  voyage  de 
Charles  IX  en  France,  par  Àbel  Jouan,  depuis  la  page  54  jusqu'à  la 
page  62.  Nous  avons  emprunte  à  cet  auteur  presque  tous  les  détails 
qui  vont  suivre.  (Voir  aussi  note  12). 
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donna  une  fête  splendide.  Tous  ces  lieux,  naguère 
pleins  de  tristesse ,  retentissaient  des  accents  de  la  joie  ; 
le  deuil  avait  disparu  ;  les  ruines  amoncelées  par  la 
guerre  civile  restaient  seules.  La  nature  ne  change  pas 
toujoursaussi  vite  que  Thomme.  Le  prince  coucha  enfin 
à  Bordeaux  le  1"  avril.  Jusque  là  il  avait  longé  la  Gas- 
cogne; il  passa  la  Garonne  et  entra  à  Langon  le  ven- 
dredi, 4  mai.  Bazas  s'était  préparé  aie  recevoir;  il  y 
dîna  le  samedi,  y  séjourna  le  dimanche,  y  entendit  la 
messe,  à  Tissue  de  laquelle  il  confirma  les  privilèges  de 
la  ville  et  du  clergé ,  et  enfin  y  reçut  le  spectacle  d'une 
course  aux  taureaux.  Parti  de  Bazas,  il  coucha,  le  7,  à 
Gipsius,  et  le  8,  à  Roquefort,  et  dîna,  le  9,  à  Mont-de- 
Marsan  ,  où  il  séjourna  quinze  jours  pour  attendre  sa 
sœur  la  reine  Elisabeth  d'Espagne,  qui  s'avançait  à  tra- 
vers la  Haute-Navarre.  Il  quitta  Mont-de-Marsan ,  le 
24  mai,  traversa  Meilhan,  Tartas  et  Pontous,  et  se 
montra,  le  28 ,  à  Dax,  dont  il  admira  les  bains  les  plus 
beaux  qu'on  pât  voir,  ajoute  le  narrateur  de  cet  itiné- 
raire, et  qui  rendent  fort  grande  abondance  d'eau  toute 
bouillante. 

Il  en  repartit  le  lendemain  et  s'embarqua  à  Saubuse 
pour  aller  coucher  à  Bayonne.  Il  ne  fit  toutefois  son 
entrée  solennelle  dans  cette  ville  que  le  3  juin.  Ce  jour 
il  alla  dîner  à  la  Honce,  petite  abbaye,  cachée  dans  les. 
bois,  et  retourna  en  bateau  jusqu'à  l'entrée  du  port,  où: 
il  trouva  un  théâtre  sur  lequel  il  se  plaça  pour  voir 
défiler  devant  lui  les  diverses  compagnies  de  la  ville, 
toutes  en  armes  et  en  bel  équipage.  II  entra  à  leur  suite, 
entouré  de  tous  les  siens.  Les  portes  étaient  ornées  de 
peintures  et  de  devises.  Le  9 ,  le  duc  d'Anjou ,  son 
frère,  sortit  à  la  tête  d'une  troupe  de  seigneurs,  portant 


302  HISTOIRE 

tous  ses  livrées  et  vêtus  de  velours  cramoisi ,  frangé 
d^argent,  et  s^avança  jusqu'à  dix  lieues  en  Espagne  au 
devant  de  la  reine  Elisabeth.  Celle-ci  marchait  à  petites 
journées ,  accompagnée  des  évéques  de  Calahorra ,  de 
Pampelune  et  d'Orihuella,  du  duc  d'Albe,  le  ministre 
et  le  confident  de  Philippe ,  et  d'une  foule  de  grands 
d'Espagne.  Elle  rencontra  son  frère  à  demi-lieue  d'Her- 
nani,  où  ils  dînèrent  ensemble  et  d'où  ils  allèrent  cou- 
cher à  Irun,  le  13. 

La  veille,  le  roi  Charles  était  arrivé  à  St-Jean-de- 
Luz,  où  il  passa  la  journée  et  où  il  vit  lancer  à  la  mer 
une  goélette  qui,  de  son  nom,  s'appela  la  Caroline.  Le 
lendemain  après  dîner,  il  s'avança  avec  sa  mère,  et  suivi 
de  toute  sa  cour,  jusqu'au  milieu  de  la  Bidassoa.  C'est  de 
là,  qu'en  i  526,  François  P"  s'échappait  des  fers  de  l'Es- 
pagne. Trente-huit  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  et  sur 
le  théâtre  de  l'humiliation  de  leur  grand-père,  le  petit- 
fils  et  la  petite-fille  du  prisonnier  de  Pavie  apparais- 
saient dans  tout  l'éclat  de  la  puissance  et  de  la  majesté, 
traînant  après  eux  ce  que  la  France  et  l'Espagne  comp- 
taient de  plus  illustre.  La  reine-mère,  poussée  par  son 
amour  maternel,  passa  surla  rive  opposée  pour  em- 
brasser plutôt  sa  fille.  Charles  attendit  sa  sœur  dans  la 
barque,  et  après  les  premières  caresses,  il  la  conduisit 
sur  le  rivage.  On  était  dans  le  milieu  du  jour ,  et  la 
chaleur  était  si  accablante,  que  plusieurs  soldats  étouffè- 
rent sous  les  armes.  Une  riche  et  belle  collation  avait 
été  dressée  sous  une  feuillée  à  quelques  pas  de  la  rivière. 
A  côté  des  jambons  de  Mayence,  des  langues  de  bœufs, 
du  cervelas,  des  pâtés,  on  servit  à  profusion  des  fruits, 
de  la  salade,  des  confitures  de  toute  sorte  et  surtout  du 
bon  vin.  Le  repas  dura  bien  une  heure,  et  pendant 
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tout  ce  temps,  tambours,  trompettes,  hautbois,  sonnèrent 
de  toutes  parts  en  grande  mélodie. 

Quand  il  fallut  partir,  le  roi  fit  présent  à  sa  sœur 
d'une  belle  haquenée  blanche,  et  ils  vinrent  ensemble 
à  St-Jean-de-Luz.  Elisabeth  marchait  entre  sa  mère  et 
son  frère.  Le  lendemain ,  le  roi  prit  les  devants  pour 
achever  de  tout  disposer  à  Bayonne.  Elisabeth ,  suivie 
des  deux  cours  de  France  et  d'Espagne,  partit  après  le 
dîner  et  se  rafraichit  un  instant  au  Paradis,  jardin  de 
plaisance,  situé  à  une  porte  de  la  ville,  où  une  seconde 
collation,  semblable  à  la  première,  lui  avait  été  préparée. 
Au  sortir  de  ce  lieu,  la  reine  monta  sur  une  haquenée 
blanche,  dont  le  harnais  seul  était  prisé  à  quatre  cent 
mille  ducats,  et  que  lui  avait  donnée  son  mari  quand  il 
la  reçut  dans  son  royaume.  Elle  fit  ainsi  son  entrée  ; 
mais  le  cortège  fut  si  long,  qu'il  était  neuf  heures  avant 
qu'elle  eût  franchi  la  porte  de  la  ville ,  et  qu'il  fallut 
appeler  en  aide  les  torches  et  les  flambeaux.  Elle  alla 
descendre  dans  un  palais  de  planches,  improvisé  pour 
cette  occasion.  Ce  palais  était  voisin  de  l'évéché  où 
logeaient  le  roi  et  Catherine,  sa  mère,  et  communi- 
quait avec  lui  par  une  galerie  couverte. 

Elisabeth  séjourna  dix-sept  jours  à  Bayonne,  et  du- 
rant tout  ce  temps  Charles  IX  défraya  généreusement 
les  seigneurs  espagnols.  Les  fêtes  et  les  tourijois  se  suc- 
cédèrent. Le  23,  le  roi  s'embarqua  avec  la  troupe  espa- 
gnole pour  aller  dîner  à  Tisle  d'Aiguemau,  qui  était 
déserte,  «c  Pour  celte  cause,  la  royne  y  fit  faire  une 
belle  feuillée  qui  coûta  un  grand  denier ,  et  un  festin 
ou  souper  auquel  les  grands  seigneurs  et  dames  por- 
taient la  viande  et  estaient  habillés  en  bergers  et  ber- 
gères. Puis  après  souper,  qui  estait  la  vigile  de  St-Jehan 
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Baptiste,  s^embarquèrent  pour  aïler  voir  le  plaisir  du 
feu  de  la  Jouannie,  qui  fut  magnifiquement  fait  au 
milieu  du  fleuve  du  Gave.  Il  y  avait  tout  du  long  de 
ladite  rivière,  des  baleines,  dauphins,  tortues  et  sirènes 
toutes  contrefaites  en  artifice  de  feu,  qui  fut  un  grand 
plaisir,  et  s^arrétèrent  tant  à  voir  ledit  plaisir  qu  il  était 
bien  deux  heures  après  minuit  quand  ils  furent  retirés 
en  leur  logis  à  Bayonne.  » 

La  religion  eut  aussi  sa  solennité.  Le  jour  de  la 
Pentecôte ,  le  roi  toucha  de»  écrouelles  ;  les  espagnols 
accoururent  en  foule.  La  multitude  fut  incroyable.  Les 
malades  se  pressaient  tant  aux  portes,  qu^il  s'en  étouffa 
bien  vingt-cinq  ou  trente.  Ces  fêtes  et  ces  amusements 
cachaient,  dit-on,  les  mystères  de  la  plus  grave  et  de  la 
plus  sombre  politiqucXes  protestants  prétendirent  dans 
la  suite  que  l'affreux  projet  de  la  St-Barthélemy  avait 
été  conçu  alors.  Enfin ,  le  2  juillet,  les  deux  cours  re- 
prirent ensemble  le  chemin  de  St-Jean-de-Luz ,  et  le 
lendemain  après  dîner,  le  roi  reconduisit  sa  sœur  jus- 
qu'au milieu  delà  Bidassoa.  Là,  ils  s'embrassèrent  pour 
ne  plus  se  revoir.  Catherine  poussa  jusqu'à  Irun  où 
elle  coucha  ;  mais  le  lendemain  elle  retourna  joindre 
son  fils.  Le  duc  d'Anjou  seul,  avec  quelques  chevaliers, 
s'avança  jusqu'à  Saragosse.  Le  roi,  qui  l'attendait  à 
St-Jean-de-Luz,  y  séjourna  huit  jours ,  a  pendant  les- 
quels print  plaisir  à  se  faire  pourmener  à  la  grande 
mer  avec  des  barques  et  à  voir  danser  les  filles  à  la 
mode  de  basque  qui  sont  tondues  celles  qui  ne  sont 
point  mariées  et  ont  toutes  chacune  un  tambourin  fait 
en  manière  de  crible,  auxquels  il  y  a  force  sonnettes 
et  dansent  une  danse  qu'ils  appellent  les  canadelles  et 
l'autre  le  bendel.  »  Il  quitta  St-Jean-de-Luz  et  alla 
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dîner  et  souper  à  Biarrits ,  beau  village  sur  le  bord  de 
la  mer,  <(  auquel  lieu  Von  prend  les  balennes,  y)  Après  avoir 
couché  à  Bayonne,  il  en  repartit  le  lendemain  et  par- 
vint jusqu'à  Bidache  par  une  chaleur  si  forte,  que  plu- 
sieurs soldats  et  plusieurs  chevaux  moururent  sur  la 
route.  Le  ^3,  il  traversa  Peyrehorade,  revit  Dax  et 
Tartas,  et  s'arrêta  une  journée  à  Mont-de-Marsan  pour 
y  renouveler  l'alliance  avec  les  Suisses  (*). 

Le  lendemain ,  il  se  remit  en  route.  Il  fallut  renon- 
cer à  voyager  le  jour  et  profiter  de  la  fraîcheur  que 
ramenait  la  nuit.  Le  24 ,  il  alla  diner  et  coucher  à 
Nogaro,  le  25,  à  Eauzé  et  le  26,  à  Montréal,  et  dans  ces 
trois  villes  il  y  eut  entrée  solennelle.  Le  vendredi  27  , 
il  parut  devant  Condom.  Il  fut  reçu  un  peu  au-dessu3 
du  prieuré  de  Teste  par  les  conseillers  de  justice,  les 

(*)  L'affaiblissement  du  pouvoir  et  la  versatilité  de  la  reine  que  Ton 
voyait  passer,  suivant  Tintérèt  du  moment,  des  catholiques  aux  pro- 
testants, avaient  engagé  les  deux  partis  à  contracter  des  associations 
particulières  pour  s'unir  contre  leurs  ennemis.  Ce  fut  là  le  germe  de 
la  ligue.  La  première  que  nous  connaissions  avait  été  formée  à  Tou- 
louse entre  les  cardinaux  d'Armagnac  et  de  Strossi ,  Monluc,  les  sei- 
gneurs de  Terride  et  de  Negrepelisse,  et  Joyeuse.  Monluc  en  forma 
bientôt  une  seconde  avec  Frédéric  de  Foix-Candale,  comte  d'Astarac, 
Christophe,  évèque  d'Aire,  le  baron  deTrans,  Gabriel  de  Caumont^ 
Lausun ,  Descars  et  Merville  :  sous  prétexte  que  les  protestants  n'ob- 
serveraient pas  l'édit  de  pacification  et  qu'ils  avaient  même  tué  quel- 
ques personnes,  ces  seigneurs  avaient  levé  des  soldats  et  ils  usaient 
de  représailles.  Les  protestants  se  plaignirent  de  ces  violeuces.  Le 
roi  s'engagea  à  faire  droit  à  leurs  plaintes ,  et  durant  son  séjour  à 
Monl-de-Marsan,  il  lit  promettre  par  serment  aux  grands  qui  l'en 
touraient,  que  jamais  ils  ne  prendraietit  les  armes  que  par  son  exprès 
commandement.  On  en  dressa  un  acte,  qui  fut  déposé  dans  les  archi- 
ves, et  on  réclama  par  écrit  une  promesse  semblable  des  seigneurs 
absents.  Monluc  avoue  lui-même  que  Charles  IX  avait  opposé  une 
ligue  générale  aux  ligues  privées  et  particulières,  qui  déjà  couvraient 
secrètement  la  France. 

r.  20 
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avocats  et  les  procureurs.  Les  oonsiils  l'atlendaient  à  la 
porte  de  la  Bouquene ,  à  la  tête  des  bourgeois  et  des 
notables  (1  ).  Après  avoir  reçu  les  deKs  de  la  ville ,  il  se 
plaça  sons  nn  poêle  de  velonrs  bien,  semé  de  fleurs  de 
lys  d'or,  et  se  rendit  ainsi  an  milieu  d'Anne  foule  immense 
à  Téglise  de  St-Pierre ,  où  il  fit  «m  oraigon  avant  d^aller 
se  loger  à  révécbé  avec  sa  mère  et  son  lirère.  Il  avait 
bâte  d^arriver  à  !Nérac,  où  se  tenait  la  cour  de  JVavarre. 
Un  des  bnts  de  ce  vojage,  était  de  ramener  an  catbo- 
licisme  la  reine  Jeanne  ;  mais  tous  les  efforts  du  roi 
écbouèrent  contre  TobstiDatioD  de  la  princesse.  Charles 
se  souvint  enfin  qu'ail  était  maître,  et  exigea  d'elle 
qu'elle  rétablit  Texerdce  de  Tancien  culte  dans  les 
lieux  dépendants  de  la  couronne  de  France ,  d'où  ses 
ordres  l'avaient  banni.  Le  peu  de  succès  qu'avait  obtenu 
le  roi  à  la  cour  de  Navarre ,  le  détermina  à  précipiter 
son  départ  II  s'éloigna  le  1^  août,  et  le  2,  il  repassa  la 
Garonne  pour  aller  visiter  le  Périgord,  l'Angoumoîs 
et  les  provinces  qu'il  n'avait  point  encore  parcourues. 
Il  ne  rentra  à  Paris  que  le  i"  mai  i566,  après  une 

(1)  La  cour  de  France  y  admira  la  beauté  des  édifices  religieux,  et 
surtout  des  couvents  des  Jacobins  et  des  Cordeliers.  Il  y  avait  trois 
cloUres  aux  Jacobins  et  deux  aux  Cordeliers,  et  dans  les  deux  maisons 
le  cloître  principal  était  de  marbre.  A  celui  des  Cordeliers,  on  remar- 
quait quatre  grosses  colonnes  qu'on  croyait  de  jaspe.  Catherine  de 
médicis  les  envia ^  comme  elle  envia,  dit-on,  plus  tard  les  magnifi- 
ques verrières  de  la  métropole  d^Auch.  Elle  les  demanda  aux  consuls 
qui  les  firent  enlever,  en  s'obligeant  à  indemniser  les  moines.  Mais  leurs 
successeurs  n'ayant  pas  voulu  ratifier  leur  engagement,  il  s'ensuivit 
entre  la  ville  et  les  religieux  un  long  et  dispendieux  procès  qu'un 
accord  termina  en  1627.  Lés  Cordeliers  obtinrent  mille  francs.  Du 
reste,  on  ignore  ce  que  devinrent  les  précieuses  colonnes.  Les  uns 
veulent  qu'elles  aient  été  placées  au  château  de  Chambord,  mais  dans 
un  état  de  mutilation.  Suivant  d'aulres,  on  les  voit  au  Louvre.  (Ma- 
nuscrit de  Condom) . 
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absence  de  deux  ans ,  trois  mois  et  six  jours.  Il  avait 
fait,  durant  son  voyage,  plus  de  neuf  cents  lieues  d^alors. 

Pendant  les  conférences  de  Bajonne,  Tambassadeur 
d'Espagne  informa  la  cour  de  France  des  mesures  que 
Philippe  II  avait  prises  pour  soustraire  à  Thérésie  le 
Guipuscoa  et  la  Biscaye.  Ces  deux  pays,  connus  jadis 
sous  le  nom  de  Cantabrie,  dépendaient  de  Févéché  de 
Bayonne.  Philippe,  voulant  faire  cesser  toute  relation 
avec  une  terre  suspecte,  obtintdu  pape  (1566)  un  bref 
qui  enjoignait  à  Tévéque  Jean  de  Moutier  et  à  Tarche- 
vêque  d'Aucb  de  nommer  deux  vicaires-généraux,  Tun 
diocésain  et  Tautre  métropolitain ,  tous  les  deux  nés 
sujets  d'Espagne  et  résidant  au-delà  des  Pyrénées.  Eux 
seuls  devaient  être  chargés  de  tous  les  actes  de  juris- 
diction,  à  l'exclusion  dés  deux  prélats.  Pie  V  ajoutait 
que,  si  cette  nomination  n'était  point  faite  six  mois  après 
la  notification  du  bref,  le  Guipuscoa  et  la  Biscaye  seraient 
placés  sous  l'administration  de  Févéché  de  Pampelune, 
et  le  recours  métropolitain  attribué  à  l'évéque  de  Cala- 
horra.  Il  est  vrai  que  ce  démembrement  devait  cesser 
avec  les  erreurs  qui  désolaient  la  France  (1). 

Jean  de  Moutier,  que  d'autres  appellent  de  Froissac 
ou  Dufresne,  parce  qu'il  était  seigneur  de  ces  lieux,  était 
maître  des  requêtes,  prévôt  de  Magnac,  prieur  commen- 
dataire  de  St-Michel-des-Anges  et  abbé  de  FEscale- 
Dieu,  lorsqu'en  1550,  il  succéda  à  Etienne  Poncher 
sur  le  siège  de  Bayonne.  Envoyé  l'année  suivante  en 
Allemagne  avec  la  qualité  d'ambassadeur,  il  y  fit  admi- 
rer son  éloquence  à  l'assemblée  de  Passau.  Dès  qu'il  fut 
revenu  parmi  ses  ouailles,  il  prit  les  ordres  secrets  de  la 

(1)  Decementes  per  prœsentes  nostras  litteras  durantUfus  in 
dicta  Francia  regno  erroribus  prœfatis  durare  debere.  (Manuscrit 
de  Bayonne). 
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cour  et  laissa  expirer  le  terme  assigné  par  le  scmveraia 
pontife ,  sans  faire  aucun  dboix.  L'ardie^éque  d^Ancii 
suivltcet  exemple;  maisoetle  abstension  n'^empêchapoint 
œ  tfOLÛs  roulaient  àéummer;  car  dès  que  les  trois  mois 
furent  passes,  les  deux  petites  provinces  cessèrent  de 
reixmnaître  les  lois  des  prélats  français.  Jean  de  Mon- 
tier  n'^eut  pas  le  temps  de  protestercontre  cet  abandon; 
il  mourut  cette  même  année  et  fut  remplacé  par  son 
vicaire^énéral,  Jean  de  Socionde ,  d*nne  ancienne  fa- 
mille du  Labour.  Jean  du  Moutier  était  un  prélat  d'une 
érudition  remarcpiable,  même  à  une  époque  où  Férudi- 
tion  était  la  première  qualité  de  tous  ceux  qui  aspiraient 
à  se  signaler  dans  les  lettres.  Il  composa  un  ouvrage 
intitulé  :  Deê  états  dtf  familles  iUustres  du  monde  chrétien. 

L'archevêque  d'Auch  ne  jouit  guère  plus  longtemps 
de  son  siège,  et  il  en  descendit  bien  plus  tristement  Déjà 
il  était  accusé  auprès  du  saint-Siége  de  favoriser  le  pro- 
testantisme. Le  refus  d'obtempérer  au  bref  acheva 
d'indisposer  le  pape,  qui  le  frappa  d'excommunication, 
ainsi  que  les  évéques  de  Valence,  de  Lescar  et  d'Ole- 
roii.  Quelques  auteurs  y  joignent  l'évêque  de  Dax,  mais 
ils  ajoutent  que  comme  on  sut  à  Rome  que  ce  prélat 
était  en  route  pour  l'Italie,  on  voulut  lui  laisser  le 
temps  de  se  justifier,  et  on  suspendit  à  son  égard  les 
foudres  qu'il  était  d'ailleurs  loin  de  mériter. 

François  de  Noailles  (i),  ainsi  se  nommait  cet  évé- 
que,  naquit  dans  le  Périgord,  en  ^5^9,  de  Louis  de 
Noailles  et  de  Catherine  de  Pierre-Buffière  (2).  Voué 

(1)  Manuscrit  ci  lé.  Gallia  Christiana. 

(2)  Gallia  Chriitiana.  Du  Bellay.  Biographie  Michaud.  Grands 
Officiera,  tome  4,  page  788.  Catherine  fut  mariée  le  11  février  1Î502, 
et  mourut  en  couches  le  23  septembre  1529,  après  avoir  eu  dix-neuf 
enfants,  dont  quinze  lui  survécurent. 
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aux  autels,  comme  la  plupart  des  membres  de  sa  nom- 
breuse famille,  il  obtint  d'abord  quelques  bénéfices,  et 
fut  enfin  pourvu  de  Tévêché  de  Dax,  à  la  mort  de  Gas- 
ton de  Lamarthonie,  arrivée  en  i  555.  Henri  II,  appré- 
cia ses  talents  et  son  habileté  dans  les  affaires ,  l'attira 
à  la  cour,  Tadmit  dans  ses  conseils  et  lui  confia  diverses 
négociations.  Il  l'envoya  successivement  en  Angleterre, 
à  Venise  et  même  à  O)nstantinople,  où  la  France  avait 
sous  le  règne  précédent  noué  des  relations  politiques. 
Partout,  il  sut  défendre  les  intérêts  de  son  maître  et  se 
montrer  habile  diplomate.  Durant  son  ambassade  près 
de  la  Porte  Ottomane,  il  visita  les  saints  lieux,  parcou- 
rut la  Syrie ,  explora  l'Egypte  :  ses  courses  profitèrent 
à  sa  patrie.  Ses  libéralités,  jointes  à  unp  conduite  noble 
et  ferme,  réveillèrent  parmi  les  populations  chrétiennes 
qu'il  traversa,  les  sympathies  pour  le  nom  français,  qu'a- 
vaient fait  naître  les  Croisades.  Nous  lui  devons  en 
grande  partie  la  prééminence  que  nous  avons  jusqu'à 
ce  jour  possédée  en  Orient  sur  les  autres  nations  de 
l'Europe.  Ces  services  étaient  trop  éclatants  pour  ne 
pas  appeler  la  calomnie  :  on  accusa  son  orthodoxie  au- 
près du  saint-Père  ;  mais  le  prélat  n'eut  pas  de  peine  à 
se  justifier.  La  tache  eût  été  plus  difficile  à  l'évéque  de 
Valence,  Jean  de  Monluc,  si  la  cour  de  France  ne  fût 
venue  à  son  aide. 

Jean,  frère  de  Biaise  de  Monluc  (1),  aussi  habile  né- 
gociateur que  son  frère  était  grand  capitaine,  cachait 
ses  talents  sous  l'habit  de  Dominicain,  lorsque  Margue- 
rite de  Valois ,  charmée  de  son  esprit  délié  et  de  son 
penchant  pour  les  opinions  nouvelles ,  le  tira  de  son 

(1)  Voir  tous  les  Mémoires  de  l'époque,  Michaud,  tome  29  et  Gallia 
Christiana. 
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couvent  pour  ramener  à  la  cour.  Ce  théâtre  ne  parut 
avoir  rien  de  nouveau  pour  lui.  Il  s'insinua  bientôt 
dans  l'esprit  de  François  I*' ,  et  s'ëleva  encore  à  une 
plus  haute  faveur  sous  Henri  II.  La  carrière  diploma- 
tique s'ouvrit  devant  lui  et  devint  le  principe  de  sa 
fortune.  L'Irlande,  la  Pologne,  l'Italie,  l'Angleterre, 
l'Ecosse,  rAllemagne  et  mémeConstantinople  le  virent 
successivement  représenter  la  France.  II  remplit  jus- 
qu'à seize  ambassades.  Ses  services  furent  récompensés, 
dès  i  553,  par  Tévêché  de  Valence.  Le  nouveau  prélat 
avait  adopté  les  principes  d'une  tolérance  assez  sus- 
pecte, et  le  langage  qu'il  tint  à  l'assemblée  des  notables 
sous  François  II  fortifia  les  soupçons  qu'on  avait  conçus 
contre  ses  croyances.  Au  reste ,  il  mesurait  sa  politique 
sur  celle  de  Githerine  de  Médicis^  à  laquelle  il  demeura 
constamment  attaché.  Il  prêchait  à  la  cour  une  doctrine 
versatile,  faite  pour  essayer  les  dispositions  des  courti- 
sans. La  reine  goûtait  fort  cette  sorte  de  prédication  et 
y  conduisait  assidûment  le  roi ,  laissant  gronder  le  con- 
nétable, qui  se  plaignait  avec  raison  qu'on  pervertît  le 
Jeune  prince.  Le  vieux  guerrier,  de  son  côté,  ne  se 
contraignait  pas  dans  sa  manière  d'exprimer  son  imprO" 
bation  sur  les  innovations  qu'on  tentait  à  la  cour.  Ub 
jour  que  Févéque  de  Valence  parlait  du  haut  de  la 
chaire,  en  chapeau  et  en  manteau,  ce  costume  inusité 
révolta  tellement  le  connétable ,  que,  se  levant,  l'œil  en 
feu,  il  donna  ordre  à  ses  gens  d'aller  chasser  cet  évêque 
travesti  en  ministre.  L'orateur,  déconcerté  par  cette 
brusque  apostrophe,  abandonna  la  place.  Aussi  bien 
n'eût-il  pas  été  sage  d'affronter  la  colère  du  rude  et 
sévère  catholique. 

Dans  son  diocèse ,  Jean  de  Moulue  s'enveloppait 
de  prudents  dehors,  comme  l'attestent  ses  instructions 


DE    LA    GASCOGNE  311 

au  clergé  et  au  peuple  de  Valence,  imprimées  en  1557, 
et  ses  ordonnances  synodales,  publiées  Tannée  suivante. 
Il  déroba  longtemps  au  public  la  connaissance  d'un 
mariage  clandestin ,  qu  il  avait  contracté  avec  une  de- 
moiselle, nommée  Anne  Martin,  et  d'où  naquit  un  fils 
plus  connu  sous  le  nom  de  Balagni  que  sous  celui  de 
son  père.  L'ambiguité  de  cette  conduite  fut  enfin  dé- 
voilée à  Rome.  Le  doyen  du  chapitre  de  Valence  se 
porta  pour  son  dénonciateur;  mais  comme  l'infortuné 
ne  put  pas  asseoir  sou  accusation  sur  des  preuves  juri- 
diques,  Tévêque  le  traduisit  devant  le  parlement  de 
Paris ,  et  le  fit  condamner  à  la  prison  et  à  une  forte 
amende.  Cependant  Jean  de  Monluc  devait  protester 
bientôt  lui-même  contre  l'injustice  d'un  pareil  arrêt; 
car  en  1 563 ,  il  reconnut  publiquement  son  fils  et  le  fit 
légitimer.  Rome  s'indigna  de  ce  cynisme  et  excommunia 
l'indigne  prélat;  mais  Monluc  se  rit  de  ces  foudres  sous 
le  vain  prétexte  que  des  commissaires  ne  lui  avaient 
pas  été  donnés  en  France.  La  haute  faveur  dont  il 
jouissait  à  la  cour  força  le  pape  à  temporiser,  et  Monluc 
ne  tarda  pas  à  revenir  à  des  sentiments  plus  dignes  du 
caractère  sacré  dont  il  était  revêtu. 

L'archevêque  d'Auch  fut  moins  heureux:  la  sentence 
de  Rome  lui  fit  perdre  son  siège  (*).  Nous  ignorons 
même  ce  qu'il  devint  depuis.  Les  cartulaires  de  la  mé- 

(*)  Cette  même  année  1566,  15  juin,  l'archevêque  et  son  chapitre 
transigèrent  avec  les  consuls  d'Auch  au  sujet  de  la  prébende  précep- 
torale,  dont  le  paiement  fut  réglé  a  quatre  cents  livres,  pour  le  droit 
de  boucherie,  qui  fut  relâché  à  la  ville  à  l'exception  d'une  boucherie 
que  le  chapitre  se  réserva,  et  enfin  concernant  la  garde  de  la  ville  à 
laquelle  l'archevêque  et  le  chapitre  s'obligèrent  de  contribuer  annuel- 
lement de  la  somme  de  cent  livres.  Cet  acte  fut  autorisé  par  arrêt  du 
parlement  du  21  octobre  suivant.  Il  est  vrai  que  le  conseil  du  roi  en 
réforma  plus  tard  quelques  dispositions. 
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tropole  ne  le  recoanaissant  point  pour  archevêque,  son 
titre  a  dû  paraître  assez  contestable  :  aussi  les  auteurs 
du  Gallia  Ckriitiana  et  la  plupart  des  monuments  ecdé* 
siastîques  Tout  entièrement  passé  sous  silence.  Pour 
nous,  quoique  son  nom  se  lise  sans  commentaire  à  côté 
du  nom  de  ses  prédécesseurs,  nous  penserions  volontiers 
qu^il  ne  fut  porté  sur  le  siège  d^Âuch  que  par  la  voix 
de  quelques  chanoines,  et  qu^après  quelques  années 
d^hésitation,  fruit  naturel  des  troubles  qui  désolaient 
alors  la  province ,  et  surtout  après  Texconuminication 
dont  le  pape  le  frappa,  il  fut  abandonné  de  tous  et 
obligé  de  s^éloigner,  vraisemblablement  sans  avoir  reçu 
la  consécration  épiscopale.  QuoiquHl  en  soit  de  cette 
conjecture,  le  cardinal  Louis  d^Est  ne  tarda  pas  à  être 
unanimement  reccmnu  ;  et  comme  ses  occupations  ne 
lui  permettaient  pas  de  quitter  Tltalic,  il  se  fit  rempla- 
cer à  Auch  par  Jacques  Salviati,  de  Tillustre  famille  de 
ce  nom,  une  des  premières  de  Florence. 

L'évêque  d'Oleron,  Claude  Regin,  n'erra  jamais 
dans  la  foi;  mais  il  fit  suspecter  ses  sentiments  en  con- 
servant le  titre  de  conseiller  de  Jeanne  de  Navarre, 
sous  une  administration  évidemment  vendue  à  Thérésie. 
Louis  d^Âlbret,  évéque  de  Lescar,  méritait  mieux  la 
sentence  qui  le  frappa.  Vil  esclave  des  plaisirs  auxquels 
il  s^abandonna  quelquefois  sans  pudeur,  il  n  eut  jamais 
aucune  conviction  religieuse  :  aussi  se  montra-t-il  pres- 
que toujours  le  lâche  complaisant  des  volontés  de  la 
reine,  sa  parente.  Néanmoins  il  ne  fut  pas  possible  de 
l'atteindre  (1).  On  prétendit  que  la  bulle  violait  les 
libertés  de  l'église  de  France,  et  les  deux  prélats  con- 
servèrent leur  siège. 

(1)  Spondc,  page  6V2.  Du  Thou. 
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Les  nouvelles  mesures,  adoptées  par  Jeanne,  n'étaient 
pas  de  nature  à  rassurer  le  souverain  pontife  sur  l'or- 
thodoxie des  ecclésiastiques  qui  vivaient  à  la  cour  de 
Navarre.  Voyant  que  le  calvinisme  ne  pénétrait  pas 
assez  vite  dans  les  masses,  elle  appela  à  son  aide  Tédu- 
cation.  Henri  d'Albret  et  Marguerite  de  Valois  avaient 
fondé  à  Lescar  un  collège  auquel  ils  avaient  attaché  la 
commanderie  de  Laclau  et  la  dîme  de  Morlane.  Jeanne 
agrandit  {\)  cet  établissement  et  le  confia  à  des  maî- 
tres qu'elle  fit  venir  d'Angleterre  et  d'Ecosse ,  et 
qu'elle  chargea  de  propager  avec  les  langues  grecque, 
latine  et  hébraïque  les  doctrines  nouvelles;  et  comme 
la  plupart  des  habitants  de  Lescar,  catholiques  zélés, 
refusaient  de  mettre  leurs  enfants  en  des  mains  aussi 
suspectes,  Jeanne  transféra  le  collège  ailleurs.  Orthez 
possédait  un  vaste  et  riche  couvent  de  Dominicains, 
qui  avait  renfermé  longtemps  jusqu'à  cent  trente  reli- 
gieux. Un  ordre  de  la  reine  expulsa  les  Dominicains 
de  leur  maison  et  leur  assigna  le  couvent  des  Corde- 
liers,  dépouillés  à  leur  tour  aussi  arbitrairement  que 
leurs  voisins.  On  appropria  le^premier  édifice  à  sa  nou- 
velle destination,  et  on  y  attira  des  professeurs  emprun- 
tés aux  universités  de  Paris,  de  Poitiers  et  de  Bourges. 
Cet  établissement  et  la  réputation  dont  il  jouit  à  sa 
naissance  échauffèrent  les  protestants  et  les  engagèrent 
à  demander  à  la  reine  l'abolition  du  catholicisme. 
Jeanne  obtempéra  sans  peine  à  leurs  désirs  ;  elle  rendit 
une  ordonnance   (2),  qui   établissait  solennellement 

(1)  Archives  d'Orlhez. 

(2)  Voir,  pour  tout  ce  qui  va  suivre,  Poydavant,  pa^çe  258  jusqu'à 
la  tin  du  livre  4,  et  Manuscrit  du  Séminaire.  Article  15.  Aux  minis 
très  mariés,  gages,  trois  cents  livres  chacun;  non  mariés, 240  livres. 
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Texercice  de  la  Réforme,  défendait  étroitement  de  faire 
des  processions  publiques  et  d'enterrer  dans  les  églises, 
enlevait  aux  collateurs  ecclésiastiques  le  droit  de  con- 
férer les  bénéfices;  ne  tolérait  ce  droit  chez  les  patrons 
laïques  qu  a  condition  quMls  présenteraient  des  sujets 
faisant  profession  du  culte  nouveau;  assignait  des  pen- 
sions aux  ministres,  et  enfin  ordonnait  quW  choisirait 
les  enfants  qui  paraîtraient  les  plus  propres  aux  lettres, 
pour  les  faire  élever  au  collège  d'Orthez. 

Cette  ordonnance  souleva  tous  ceux  qui  portaient  un 
cœur  catholique.  On  s'assembla  tumultueusement  chez 
le  baron  de  Miosséns.  On  vit  entr  autres  dans  cette 
assemblée  Jean  d'Albret,  abbé  de  Pontac,  Gabriel  de 
Béarn ,  seigneur  de  Gerderest ,  Navailles ,  seigneur  de 
Peyres,  le  conseiller  Bordenave  et  quelques  délégués 
des  chapitres  d'Oleron  et  de  Lescar  ;  mais  on  se  sépara 
sans  avoir  pris  de  résolution.  Une  seconde  assemblée  se 
tinta  Pau  dans  le  palais  de  Tévêque  de  Lescar.  Cette  fois 
le  comte  de  Grammont,  gouverneur  du  pays,  durant 
Tabsence  de  la  reine,  qui  venait  de  faire  un  voyage  à  la 


Article  18.  Défendons  à  tous  évoques,  abbés ,  curés ^  prêtres ,  moi- 
nes, d'empêcher  les  prêches  ou  d'en  interrompre  Tordre  des  heu- 
res pour  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  que  nous  voulons  estre 
preschéeàsçavoir,en  temps  d'esté,  depuis  sept  heures  jusqu'à  huit 
heures  du  matin,  si  ce  n'est  le  jour  de  la  cène,  qui  pourra  durer  davan- 
tage, et  an  temps  d'hiver  de  huit  jusqu'à  neuf  heures,  qui  pareille- 
ment pourra  durer  davantage,  sans  qu'aucun  de  la  religion  romaine 
soit  admis  ne  reçu  à  faire  les  presches  au  dedans  nostre  pays.  Article 
21.  Et  désirant  que  l'œuvre  cy  devant  par  nous  commencée,  qui  est 
d'exterminer  d'aucuns  lieux  et  endroits  de  nostre  pays  tous  exercices 
d«  religion  romaine  soit  continué,  nous  défendons  très  expressément 
à  tous  prêtres  de  la  religion  romaine  de  retourner  en  lieux  desquels  la 
religion  romaine  aura  estée  exterminée  ctostée  pour  y  faire  quelque 
acte  d'exercice,  soit  en  publicq,  soit  en  particulier. 
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cour  de  France ,  paralysa  les  délibérations  en  suspen- 
dant l'exécution  de  l'ordonnance  jusqu'à  ce  qu'on  en 
eût  référé  à  la  reine.  Jeanne  reparut  bientôt,  et  fut 
reçue  à  la  frontière  de  ses  états  par  un  concours  nom- 
breux, et  conduite  à  Pau,  où  elle  fit  une  entrée  bril- 
lante. Mais  si  les  catholiques  avaient  espéré  par  cet 
empressement  gagner  la  reine  et  la  ramener  à  la  tolé- 
rance ,  leurs  espérances  furent  complètement  déçues. 
Jeanne  donna  des  ordres  plus  sévères  et  plus  pressants, 
et  la  suppression  totale  du  culte  catholique  fut  consom- 
mée, sinon  dans  tous  ses  domaines,  du  moins  dans  toutes 
les  terres  où  elle  était  souveraine. 

Quelques  historiens ,  le  grave  du  Thou  en  particu- 
lier ,  ont  pensé  que  ces  violences  avaient  amené  un  com- 
plot ,  où  entrèrent  le  baron  de  Navailles ,  le  conseiller 
Bordenave,  l'abbé  de  Sauvelade  et  les  députés  des 
vallées  et  des  chapitres  d'Oleron  et  de  Lescar.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  massacrer  les  protestants 
pendant  qu'ils  feraient  la  cène,  d'enlever  la  reine  et 
son  fils,  et  de  les  traîner  en  Espagne,  où  on  les  eût  livrés 
à  l'inquisition  ;  mais  ce  complot  ne  parait  étayé  sur  au- 
cune preuve  solide.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  eut 
des  troubles  à  Oleron  et  dans  la  Basse-Navarre.  Ceux 
d'Oleron  furent  provoqués  par  la  querelle  de  Tabbé  de 
Sauvelade,  Jean  de  Sales,  et  d'un  capitaine  des  reli- 
gionnaires.  L'abbé  oubliant  la  modération  que  lui  im- 
posait la  profession  qu'il  avait  embrassée ,  se  jeta  sur 
son  adversaire  et  l'accabla  de  coups.  Cette  violence  le 
conduisit  en  prison ,  mais  il  fut  délivré  par  le  peuple. 
Fier  de  ce  triomphe,  il  voulut  venger  l'outrage  qu'il 
prétendait  avoir  reçu  ;  il  souleva  ses  partisans  et  assiégea 
les  faubourgs  de  la  ville.  Il  fallut  que  l'évêque  et  d'An- 
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Jaux  interposassent  leur  antocké.   Ils  apaiaèreni:  les- 
esprits,  mais  les  dÊfisioas  se  ra::* itèrent  bien£QtL 

Les  Etats  étaient  aasemblésà  Fsuu  Jamais  TOfedredc 
la  noblesse  ne  s' j  était  muHxtré  pîas  nûmlnrens»  Le*  inb- 
comiae  f  Otthe  ^  nom  immortel  dans  les  Éis&es  dfi  Hat- 
mamiaé,  ]r  aecounit  mal^Fé  une  fisrteatlai^iie  de  gonUBEv 
T^  fe  rendait  peteb^  Ott  y  aoaqm  &rt«»a.t  Is 
(iivQEaEs  £spQ«£i0ns  erdonnées  par  la;  reine.  L^é^ef^ie 
drOls^n,  (F^remont,  D^^rant^  C^erdecest,  Na^ailles, 
Sendxas,  Moneins^MrQn:,  plaidèrent  xvee  chalearles 
imaéréts  de  Té^Iise.  L'é^écpie  de  Lescar  bunneoLe^  sai> 
tant  de  son  apathie  ordinaire ,.  se  rangea  presqœ  de 
leur  eété.  I/Andboins,  les  dens.  d^Arros.  de  Lns^,  et 
:HxrtBat  Crirammont^  dë£aidirent  leur  maitresge;  mais 
malgré  leur  opposition ,  il  fut  arrêté  qii  on  enverrait  à 
La  reine  nue  dsputatioa  poor  la  supplier  de  rettcer  st 
dernière- ocdbnnance,  epiï  renversait  les  lois  et  les^bber- 
tés  dn  paySk.  JPeanne  refusa  de  s'expliqiier  et  se  conteiâBi 
de  relâcher  quelques  personnes  arrêtées  à  i^leron..  tTu» 
seconde  députa tion  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la 
première..  Prat^  syndic  des  Etats,  porta  la  parole:  Téve- 
qne  dTOIerQu,  le  vicomte  df  (3tdie,  -yavailles,  Honeinft» 
€^fflrderest^  plusieurs  autres  cuthoHques  zélés  se  joi^jm- 
rent  i  l'orateur.  La  reine  n  enfut  (pie  plus  irritée-  Elle 
rappela  publiquemenJt  à  Tévéque  dXXeron^  dit  unauteux 
tres-6uspect  à  la  vérité  (  1  ) ,  que  ce  prélat  lui  avait  pÏEL- 
sieursibis  conseillé  de  ne  pas  aller  à  la  messe,  et  déelaiEa 
fièrement  quelle  ne  modiiieraij:  en  rien  ce  qu elle aivak 
ordonné.  Les  Etats^  voyant  sou  obsdnution.  menacèrent 
de  se  séparer  sans  voter  Tarant  «^u  ou  leur  demandait, 
<itdont  la  rtiineivajt  ujiexU'êine  besoin.  J^^auae.  offen- 

t   Oihu^rirnv.  ;)u^M  iiitl. 
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sée  de  cette  menace,  répondit  sèchement  qix'aux  mau- 
vais serviteurs  et  infidèles,  elle  donnait  volontiers  son  congé { 4  ). 
Tant  d'inflexibilité  et  de  hauteur  n'étaient  pas*  propres 
à  ramener  les  esprits.  Néanmoins,  on  se  contenta  de 
gémir  en  silence. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  la  Basse-Navarre,  soit 
que  les  caractères  y  fussent  plus  emportés,  ou  l'attache- 
ment à  la  foi  plus  grand ,  ou  enfin  le  respect  pour  le 
souverain  moins  obséquieux.  A  peine  la  fatale  ordon- 
nance y  eut-elle  été  publiée,  que  tout  le  pays  se  souleva 
sous  la  conduite  de  Charles  de  Luxe,  lieutenant  pour 
le  roi  de  la  vicomte  de  Soufe  et  gouverneur  de  la  ville 
deMauléon.  Domesain,  Moneins,  Armendarist  etd'Et- 
chaux,  se  joignirent  à  lui.  Tous  ces  seigneurs  (2),  résolus 
de  soutenir  la  liberté  de  leur  religion  au  prix  de  leur 
vie,  levèrent  des  troupes  et  se  saisirent  du  château  de 
Garris,  l'unique  forteresse  du  pays.  Jeanne  s'alarma 
des  suites  d'une  rébellion  dont  le  siège  était  si  voisin 
des  frontières  d'Espagne.  Au  lieu  de  la  combattre  à 
main  armée,  elle  fît  partir  son  fils,  qui  n'eut  qu'à  se 
montrer  et  à  promettre  une  liberté  de  conscience  pleine 
et  entière  pour  apaiser  les  troubles.  Les  révoltés  vinrent 
se  ranger  autour  de  lui  et  lui  promirent  de  mourir  pour 
son  service.  Cette  soumission  si  prompte  fit  croire  à  la 
reine  qu'elle  pouvait  sévir.  Elle  accourut  dans  la  Na- 
varre, et  condamna  à  la  potence  trois  des  seigneurs  qui 
s'étaient  trouvés  à  la  prise  de  Garris. 

Une  rigueur  si  mal  entendue  réveilla  la  susceptibi- 
lité des  Basques  et  souleva  la  noblesse ,  qui  se  retira 
dans  les  montagnes  pour  y  prendre  les  dernières  réso- 

(1)  Olhagaray,  page  569.  —  (2)  Olhagaray,  p.  572.  Favin,  p.  857. 
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lutions.  De  là,  elle  protesta  contre  la  décision  des  États 
de  la  Bas^e-Navarre  que  la  reine  avait  convoqués  (*)  à 
St-Palaist  Jeanne,  irritée  de  cette  résistance ,  en  appela 
à  la  force  et  fit  assiéger  Garris,  Luxe ,  Moneins  et  Do- 
mezain  s^y  étaient  renfermés  avec  quelques  compagnies 
de  soldats  Navarrais,  pleins^ d'ardeur  et  décourage,  et 
exaltés  par  le  zèle  religieux.  La  lutte  se  fût  prolongée, 
sans  l'arrivée  de  Lamothe-Fénelon,  que  la  cour  de 
France,  intéressée  à  éteindre  ces  divisions  pour  empê- 
cher l'intervention  du  roi  d'Espagne,  envoyait  dans  le 
Béarn.  Le  choix  du  messager  royal  était  heureux.  Lamo- 
the-Fénelon joignait  à  une  probité  et  à  une  honnêteté 
hautement  reconnues^  un  esprit  doux  et  conciliant.  Il 
promit  aux  révoltés  que  Jeanne  ne  porterait  aucune 
atteinte  à  la  religion  catholique,  dont  l'exercice  serait 
libre  et  seul  permis  en  Navarre.  A  cette  condition  for- 
melle, Luxe  et  les  siens  s'obligèrent  à  poser  les  armes, 
et  à  aller  porter  leur  soumission  à  la  reine  en  réclamant 
sa  grâce.  Lamôthe-Fénelon  poursuivit  sa  marche  et 
joignit  la  princesse  à  Orthez;  il  en  obtint  le  pardon  des 
révoltés ,  mais  il  fallut  que,  selon  leur  promesse,  ils 

(*)  Durant  la  tenue  des  Étals,  elle  accorda  un  pardon  général  d'où 
furent  exceptés ,  nous  citons  Tordonnance  royale  :  Charles,  s<-  et  baron 
de  Luxe,  Yalentin,  s^  deDomesainq,  Antoni,  viscomte  d*£tchaux,  le 
baron  d'Huart,  Joan ,  son  fray ,  Francis  Duhart,  son  oncle,  Joan,  s^ 
d'Armendaritz,  lo  capitaine  Artiède ,  Menauld  de  La  Salle  de  Gamo , 
Joan  son  fray,  Tristand  de  Urrulie,  s^  d'Arangois,  Jaymes,  s^  de 
Beraulx,  Francésson  filh,  Behasques  lojuen»  Jaymes^  s^de  Larra- 
mendy,  Sannats  de  Jeussane,  sr  d'£tchessarry,  lo  s^  de  Haramburu 
de  Lantabat ,  lo  $■"  de  Lisetche  d'Yboldy ,  lo  s>-  d'Aguerre,  Joan,  s^ 
d'Amorots,  Auger,  s^de  Bircmont,  Simon  d'Appessechc,  Joan  Golar, 
Sannat  de  Portalet,  Arnaud,  sou  fray,  Pothon,  s^^  de  Uderat,  Joan  de 
Tbartegaray,  Froncés  de  Thartegaray,  de  Oragues,  et  pareillement 
los  officiers  quy  se  trouveran  coupables.  Dadcs  à  St  Paiay  lo  vinh  ocyt 
de  février  mil  cinq  cens  chichantc  oeyi. 
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vinssent  le  solliciter  eux-mêmes.  Jeanne,  cette  fois  en- 
core, oublia  les  conseils  de  la  politique  la  plus  vulgaire, 
pour  n'écouter  que  son  ressentiment  de  femme.  Elle 
accueillit  cette  noblesse  fière  et  libre  avec  une  hauteur 
et  des  paroles  amères  qui  aigrirent  les  cœurs.  Ainsi , 
dans  la  Basse-Navarre,  comme  dans  le  Béarn,pu  plutôt 
dans  la  France  entière,  le  mécontentement,  le  soupçon 
et  l'inquiétude  fermentaient  sourdement.  La  plus  lé- 
gère étincelle  pouvait  rallumer  un  vaste  incendie. 

Les  protestants,  feignant  de  s'alarmer  des  conférences 
de  Rayonne,  coururent  les  premiers  aux  armes.  Mou- 
lue, qui  avait  eu  vent  de  leur  dessein ,  en  avertit  la 
cour  ;  mais  Catherine  refusa  de  croire  à  ses  avis  et  le 
traita  de  corne-guerre  (i).  Aucune  précaution  n'était 
prise,  et  avec  un  peu  plus  de  promptitude  et  d'adresse, 
le  prince  de  Condé  s'emparait  du  roi ,  qui  s'échappa 
furtivement  de  Monceaux,  se  réfugia  à  Meaux,  et  alla 
ensuite  s'enfermer  à  Paris ,  que  Condé  essaya  vaine- 
ment d'affamer.  Le  connétable  de  Montmorency  vola 
au  secours  de  son  maître  ;  il  attaqua  Condé  dans  les 
plaines  de  St-Denis,  et  il  le  força  à  la  retraite  ;  mais  il 
fut  blessé  mortellement  dans  l'action ,  et  expira  trois 
jours  après.  C'était  une  des  grandes  figures  de  cette 
époque  de  factions  et  de  ruines.  La  France  a  plus  d'un 
reproche  à  faire  à  sa  mémoire.  On  le  vit  trop  souvent 
ambitieux,  hautain,  jaloux;  mais  du  moins  sa  foi  fut 
toujours  vive  et  profonde.  Elle  traça  sa  politique,  et 
lui  fit  plus  d'une  fois  sacrifier  à  la  religion  les  liens  du 
sang  et  les  intérêts  de  sa  famille. 

La  conspiration  avait  été  générale.  Le  même  jour, 
27  septembre  1567 ,  la  France  se  trouva  couverte  de 

(1)  ModIuc,  livre  6,  page  190. 
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gens  d'armes  et  de  compagnies  de  huguenots.  Au  pre- 
mier bruit  de  cette  levée  de  boucliers ,  Monluc  (i  ) 
accourut  à  Lectoure,  accompagné  de  Séridos,  de  St- 
Orens,  des  deux  jeunes  Beraud  et  deLavit.  Un  prêtre, 
nommé  Malaubère ,  conduisait  après  lui  quatorze  ar- 
chers. Près  deTerraube,  il  rencontra  les  sieurs  de 
Lussan  et  de  Magnas.  Entré  de  force  à  Lectoure,  il  en 
ôta  le  commandement  à  Fontrailles  et  le  donna  au 
sieur  de  Lupé-Lacassagne ,  qui  fut  depuis  lieutenant 
de  la  compagnie  d'Arné.  Cette  promptitude  sauva  la 
ville;  deux  troupes  de  huguenots,  conduites  par  les 
sieurs  de  Montamat,  deCastelnau,  Daudaux,de  Poupas 
et  de  Peyrecave,  allaient  s'en  emparer.  Elles  se  dissi- 
pèrent et  périrent  presqu'entièrement  sous  les  coups 
des  paysans  et  surtout  des  habitants  de  Plieux;  et  le 
lendemain,  quand  Lachapelle  et  Maturin  de  Lescout- 
Romegas,  neveu  du  brave  et  célèbre  Romegas,  arrivè- 
rent ,  la  ville  était  sauvée.  Monluc  n'oublia  pas  Con- 
dom;  il  se  hâta  d'y  mettre  pour  gouverneur  Michel  de 
Peyrecave  sieur  de  Pomès,  qui  fit  murer  toutes  les 
portes  excepté  celles  de  Barlet  et  de  Gèle,  et  établit  une 
garde  sévère  à  Casteljaloux. 

Plusieurs  villes  plus  sages  surent  se  garder  elles- 
mêmes.  Un  compromis  lia  entr'eux  les  membres  des 
deux  religions;  et  tous,  faisant  taire  leiirs  haines  et  leurs 
rivalités,  s'engagèrent  à  défendre  leur  berceau  commun 
contre  les  attaques  du  dehors.  Les  habitants  de  Mont- 
de-Marsan  furent  encore  plus  explicites:  ils  jurèrent 
solennellement  (2)  de  sentfaimer,  de  s  entresecourir  et 
d'unir  leurs  forces  contre  tout  corps  armé ,  catholique 

(1)  Monluc,  page  192.  D'AuhijSçné ,  paprc  aïo.  —  (2)  Archives  de 
Montauban. 
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OU  protestant,  qui  chercherait  à  envahir  leur  ville.  Cet 
engagement,  ils  le  prirent  sous  peine  de  mort  et  de 
confiscation  des  biens.  Au  milieu  de  ces  guerres  impies, 
qui  armaient  et  qui  armeront  trop.  longtemps  encore 
les  frères  contre  les  frères,  un  cœur  français  s'arrête 
avec  plaisir  sur  des  actes  semblables.  Pourquoi  faut-il 
qu'ils  aient  été  si  rares  ?  Grâce  à  cette  sagesse  et  surtout 
aux  mesures  prises  par  Monluc,  et  à  la  terreur  qu'il 
inspirait ,  la  Gascogne  se  ressentit  peu  de  la  seconde 
'  guerre  civile.  Monluc  put  même  envoyer  au  secours  du 
roi,  Gondrin,  Masses ,  d'Arné  et  Basordan,  à  la  tête  de 
leurs  compagnies  de  gens  d'armes,  et  les  faire  suivre  de 
huit  ou  dix  cornettes  d'arquebusiers  à  cheval  et  de  qua- 
rante compagnies  de  gens  de  pied ,  aux  ordres  de  St- 
Orens  et  de  Jean  de  Monluc,  son  fils,  rappelés  d'Italie 
pour  venir  en  prendre  le  commandement. 

Le  père  du  jeune  chef  fut  peu  récompensé  de  tant 
de  zèle,  car  on  ne  répondit  à  son  empressement  qu'en 
lui  envoyant  des  lettres  patentes  par  lesquelles  le  roi 
lui  enlevait  une  partie  de  la  Guienne ,  pour  la  donner 
à  Henri  de  Foix-Candale.  Henri  (1)  était  le  fils  unique 
de  Frédéric  de  Poix,  comte  d' Astarac ,  de  Caudale  et 
de  Benauges.  Il  venait  d'épouser,  le  i  2  juillet,  Marie  de 
Montmorency ,  fille  puînée  du  connétable ,  et  c'est  à 
cette  alliance  qu'il  était  redevable  du  gouvernement 
dont  la  cour  de  France  le  gratifiait.  La  paix  ne  tarda 
pas  à  être  signée  à  Lonjumeau,  paix  plâtrée  ou  plutôt 
vraie  suspension  d'armes,  car  les  partis  ne  déposèrent  ni 
leurs  haines ,  ni  leurs  prétentions.  Les  protestants  n'a- 
vaient d'abord  demandé  que  la  tolérance:  maintenant 

(1)  Grands  Officiers,  tome  3,  page  386. 
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il  leur  Jallâit  la  (loruination.  Pour  (|iiicoaqiie  tkadie 
sérieusement  les  monuments  contemporains,  à  mesare 
qu^on  avance  dans  le  drame  sanglant  qui  s  ouvrit  à  la 
mort  d'Henri  II  et  ne  se  ferma  qu  après  la  prise  de 
La  Rochelle,  scms  le  ministère  de  Richelieu,  il  devient 
pins  évident  que  dans  toutes  ces  guerres,  pour  les  che& 
du  moins,  la  religion  ne  fut  qu^un  drapeau;  mais,  qu'au 
fond,  c'est  pour  Tautorité  que  Ton  combattait.  Ainsi 
s'expliquent  les  atrocités  qui  des  deux  côtés  souillèrent 
les  armes.  Le  christianisme,  cette  religion  toute  de 
douceur  et  de  mansuétude ,  ou  mieux  de  dilection  et 
de  fraternité,  ne  pouvait  avouer  pour  soldats  des  hom- 
mes qui  marchaient  les  pieds  dans  le  sang  et  la  torche  à 
la  main,  a  Si  la  Réforme ,  a  dit  celui  de  nos  compa- 
triotes dont  nous  aimons  à  citer  les  appréciations,  eut 
été  le  christianisme  (  1  ) ,  elle  eût  conseillé  la  soumission 
et  la  souffrance.  Quant  à  la  huguenoterie  de  France, 
elle  ne  poursuivait  que  l'extermination  de  l'autorité,  et 
puis,  sur  ses  ruines,  elle  n'entendait  créer  que  des  domi- 
nations et  des  tyrannies.  » 

Après  s  être  observés  sept  à  huit  mois,  les  deux  partis 
éclatèrent  en  même  temps  et  coururent  aux  armes. 
Celte  fois  encore  l'incendie  devint  pres<{u'aussit6t  géné- 
ral. La  reine  de  Navarre,  qui  n'avait  pris  aucune  part 
ostensible  aux  deux  guerres  précédentes,  ne  pouvait  res- 
ter plus  longtempsétrangère  à  une  lutte  engagée  au  nom 
du  protestantisme.  Elle  quitta  Pau  (2) ,  vint  à  Vic-Bi- 
gorre,  et  de  la  à  Nérac ,  d'où  elle  passa  à  Casteljaloux. 
Puis  traversant  la  Garonne  et  trompant  là  vigilance  de 
Moulue,  elle  arriva  sur  les  bords  de  la  Dordogne.  Le 
brave  de  Piles  l'y  attendait  avec  quatre-vingts  chevaux. 

(1)  Laurentic,  page  392.  —  (2)  Faviii,  Olhagaray ,  Lapopdinière . 
tome  1,  livre  J4. 
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Il  la  conduisit  à  Monlieu^  dans  la  Saintonge,  où  le 
prince  de  Condé,  l'amiral  de  Coligny  et  les  autres  prin- 
cipaux seigneurs  protestants  vinrent  la  recevoir  avec 
ses  deuK  enfants,  et  la  menèrent  à  La  Rochelle,  la  place 
la  plus  forte  que  possédât  le  parti.  Les  troupes  royales 
s'avançaient,  commandées  par  le  duc  d'Anjou,  dont  la 
jeunesse  grave  et  active  était  loin  de  laisser  pressentir 
le  monarque  le  plus  indolent  et  le  plus  efféminé  qui 
se  soit  assis  sur  le  trône  de  France.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  (1 3  mars  1569)  à  Jatnac,  sur  les  bords 
de  la  Charente.  Le  combat  fut  long  et  opiniâtre;  les 
haines  multipliaient  le  courage.  Le  prince  de  G)ndé, 
blessé  à  la  jambe  et  renversé  sous  son  cheval,  rendit  ses 
armes  à  Dargens  et  à  St-Jean;  mais  dans  ce  moment 
parut  Montesquiou  (1),  capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Anjou,  criant:  tuez,  tuez.  Il  s'approcha  du  prison- 
nier, lui  déchargea  ses  deux  pistolets  à  la  léte,  et  l'étendit 
raide.  a  Le  pauvre  prince  aimait  sa  patrie,  dit  Monluc, 
et  avait  pitié  du  peuple.  La  jalousie  du  pouvoir  le  jeta 
dans  la  révolte.  Il  semblait  être  né  pour  la  gloire,  et 
cependant  il  mourut  en  soutenant  une  mauvaise  que- 
relle devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  » 

Après  le  départ  de  Jeanne,  Monluc  reçut  ordre 
d'aller,  avec  tout  ce  qu'il  pourrait  rassembler  de  trou- 
pes, renforcer  l'armiée  du  duc  d'Anjou.  Il  réunit  aussitôt 
Gondrin,  Lavalette,  Ste-Colombe,  Massés,  Fontenilles, 
Cancon,  Gallard-Brassac,  Lachapelle-Lausière  et  Jean 
deCugnac,  sénéchal  du  Bazadois,  tous  chevaliers  des 

(1)  Au  bruit  de  sa  prinse,  recourut  un  gentilhomme  gascon,  nommé 
Montesquiou,  capilaine  des  gardes  du  duc,  lequel  lui  lira  une  pis* 
tolleUade  dans  la  têle,  dont  il  rendit  Tcsprit  sur-le  champ.  (Voyez 
aussi  Mémoires  de  Castelnau,  tome  7,  chapitre  4 ,  page  336.  Mémoi- 
res deTavanes,  chap.  21,  page  152,  et  surtout  observations,  p.  364. 
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Ordres  du  roi.  Ces  seigneurs  furent  unanimes  pour 
décider  qu'on  ne  pouvait  dégarnir  le  pays,  et  Monluc 
déféra  à  leur  sentiment.  Les  évêques  de  Cahors  et  de 
Rhodez  sollicitaient  des  secours.  L^Etang,  fils  du  séné- 
chal de  Toulouse,  et  Jean  de  Morlhon,  chevalier  des 
Ordres  du  roi  et  sénéchal  du  Quercy ,  appuyaient  ces 
sollicitations.  Monluc  vola  à  la  défense  des  prélats,  et 
courut  ensuite  à  Bordeaux,  où  quelques  troubles  com- 
mençaient à  se  manifester.  Sa  présence  suffit  pour  ra- 
mener la  paix.  Aucun  ennemi  ne  se  montrant,  il  plaça 
Léberon  à  Ste-Foi ,  Terride  à  Castillonez  et  St-Orens 
à  Libourne,  tandis  que  le  chevalier  de  Monluc,  avec  le 
gros  de  ses  troupes,  tenait  le  pays.  Ces  dispositions  assu- 
rèrent la  tranquillité  de  son  gouvernement. 

Tout  réussissait  à  la  cour.  Le  Languedoc  et  la 
Guienne  étaient  sauvés,  et  les  troupes  protestantes,  dé- 
faites à  Jarnac,  se  retiraient  vers  Saintes.  L'abattement 
amenait  le  désordre  dans  leurs  rangs.  On  parlait  de  se 
renfermer  à  La  Rochelle,  lorsque  Jeanne  accourut  (^). 
Elle  harangua  les  soldats  avec  son  enthousiasme  ordi- 
naire, ranima  leur  confiance  et  leur  présenta  le  prince 
son  fils.  Henri  n'avait  alors  que  quinze  à  seize  ans;  il 
fut  saluéchef  delà  Ligue,  et  tous  lui  prêtèrent  serment. 
L'amiral  de  Coligny  et  Dandelot  son  frère  se  chargè- 
rent de  le  mener  aux  combats  et  de  commander  en  son 
nom.  Mais  Dandelot  mourut  presqu'aussitôt,  et  l'ami- 
ral, brave  guerrier,  mais  général  malheureux,  perdit 
quatre  ou  cinq  mois  après  (3  octobre  i  569)  la  bataille 
de  Moncontour.  Cet  échec  semblait  devoir  anéantir  les 
protestants.  Dix  mille  d'entr'eux  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  :  canons,  drapeaux,  bagages,  tout  fut  pris. 

(1) Cinq  Rois,  p.  361.  D'Aubigné,p.  395.  DuThou,lome4,p.  138. 
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CHAPITRE  III. 


Charles  IX  fait  saisir  les  possessions  de  la  reine  de  Naiarre.  —  Sarlaboas  soustrait  le 
Bigorreà  l'autorité  delà  princesse.—  Terrideest  nommé,  par  le  due  d'Anjou,  gou- 
verneur du  Béarn  et  delà  Navarre.  —  Le  Béarn  est  attaqué  par  plusieurs  eôtési  la 
fois. — Marche  de  Terride.  —  Ses  succès. —Siège de  Navarreins.—  Montgommerry. 
—  Sa  marche.—  Ses  cruautés.  —  Il  délivre  Navarreins.— Il  bal  Terride  et  le  fait 
prisonnier  avec  pres([ue  tousses  officiers.  —  Atrocitésqui  signalent  la  prise  d'Orthez. 
.—  Drame  tragi([ue  de  Pau.  —  Nouvelles  cruautés  de  Montgommerry.  —  Inaction 
de  Moulue  et  de  Danville.  —  Prise  dé  Hont-de-Harsan,  par  Moulue. 


Charles  IX  n'avait  pas  attendu  cet  éclatant  succès 
pour  se  venger  de  Jeanne.  Irrité  de  l'obstination  que 
la  princesse  mettait  à  proscrire  le  catholicisme,  et  plus 
encore  de  la  résolution  avec  laquelle  elle  s'était  jointe 
aux  révoltés,  il  avait  donné  des  ordres  pour  faire  saisir 
toutes  ses  possessions  (1),  en  déclarant  toutefois  qu'il 
entendait  les  conserver  au  jeune  prince  du  Béarn.  En 
même  temps  il  adressa  des  lettres  patentes  au  parlement 
de  Toulouse,  pour  qu'il  ordonnât  la  saisie  des  domaines 
placés  sous  sa  jurisdiction.  Le  parlement  de  Bordeaux 
eut  une  mission  semblable.  Charles  de  Luxe  fut  chargé 
de  soutenir  leurs  arrêts.  La  cour  de  France  se  l'était 
attaché  en  le  décorant  de  l'Ordre  de  St-Michel.  Le 
baron  d'Audaux,  d'Anlin,  sénéchal  de  Bigorre,  Gerde- 
rest,  Ste-Colombe  et  Domezan,  obtinrent  bientôt  une 
pareille  faveur.  C'était  s'enchaîner  à  la  France. 

Jeanne  n'avait  pris  aucune  disposition  pour  repous- 
ser une  attaque  que  tout  devait  faire  prévoir.  En  s'é- 

(1)  Dom  Vaisscttc,  tome  5,  page  290. 
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Joignant  de  Nërac,  elle  avait  seulement  envoyé  en 
Bëarn  le  baron  d^Ârros  avec  le  titre  de  son  lieutenant- 
général.  D'Ârros ,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  se  tramait, 
convoqua  les  États  au  château  de  Pau  ;  il  leur  demanda 
un  subside  de  quinze  mille  écus  pour  faire  face  aux 
éventualités  de  la  guerre.  Kargent  lui  fut  accordé  (  1  ) 
sur  la  proposition  de  Tévéque  d'Oleron,  et  tous  les 
membres  de  rassemblée  promirent  foi  et  loyauté  à  la 
reine,  tant  pour  le  service  de  sa  'personne  que  pour  la  con* 
servation  du  pays.  On  leva  des  troupes;  mais  il  fut  stipulé 
quelles  seraient  uniquement  destinées  à  défendre  le 
Béam. 

Pendant  que  d'Arros  convoquait  à  Pau  les  Etats  de 
Béam,  Raymond  de  Cardaillac,  vicomte  de  Sarlabous, 
colonel  général  de  Tinfanterie  française ,  assemblait  à 
Tarbes  par  ordre  du  parlement  de  Toulouse ,  les  Etats 
de  Bigorre ,  et  y  faisait  nommer  (2)  deux  seigneurs 
catholiques  pour  gouverner  le  comté.  Le  choix  s'arrêta 
sur  les  barons  d'Antin  et  de  Bazillac.  Toute  rassemblée 
leur  jura  obéissance  pour  le  service  de  Dieu,  du  roi  et  de 
la  cour  du  parlement.  Les  députés  des  villes  et  des  vallées 
firent  prêter  le  même  serment  par  tous  leurs  conci- 
toyens. Le  juge-mage,  Arnaud  Gize,  était  justement 
suspect;  on  donna  sa  charge  à  Galosse.  Enfin,  d'^Urder 
fut  fait  substitut  du  procureur  général.  Ces  mesures  ne 
trouvèrent  aucune  résistance;  le  pays  entier  se  soumit 
au  roi;  on  abattit  partout  les  enseignes  de  la  reine 
pour  leur  substituer  les  armes  de  Charles  IX. 

Leduc  d'Anjou  avait,  de  son  coté,  nommé  le  vicomte 
de  Terride  pour  aller  prendre  eu  main  Tadministration 
des  domaines  de  la  reine,  sous  le  tilre  de  i;ouveriivur 

(i;  Poydavaiu,  page  30i.  —  ['2)  Du  Manuscrit  de  Uuco. 
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du  Béarn  et  de  la  Navarre.  Aoloine  de  Lomagne , 
ainsi  se  nommait  le  vicomte,  appartenait  à  une  des  plus 
anciennes  familles  de  la  Gascogne  (1).  Il  s^était  distingué 
aux  sièges  de  Turin  et  de  Montauban,  et  avait  signalé 
sa  valeur  sur  plusieurs  champs  de  bataille.  Par  ses  nom- 
breuses alliances,  il  tenait  à  presque  toute  la  noblesse 
de  la  province.  Ainsi  tout  le  désignait  au  choix  du 
vainqueur  de  Jarnac  :  lui-même  se  montra  très-flatté  de 
la  mission  qui  lui  était  confiée.  Monluc,  avec  lequel  il 
combattait  alors  dans  TAgenais,  partagea  sa  joie  en 
vrai  frère  d^armes.  Ils  étaient  loin  de  soupçonner  Tun 
et  Tautre  la  triste  issue  qu'aurait  cette  expédition.  Le 
général  commença  à  en  compromettre  le  succès  par  sa 
lenteur.  Il  fallut  qu'Antoine  d'Aydie,  seigneur  de  Ste- 
Colombe,  vînt  par  un  message  réveiller  son  activité;  et 
comme  malgré  ce  message  l'arrivée  du  gouverneur  se 
faisait  attendre,  les  seigneurs,  dévoués  à  la  France,  ou- 
vrirent la  campagne  sans  lui.  Ils  attaquèrent  le  Béarn 
de  tous  les  côtés  à  la  fois  (2). 

Ste-Colombe  se  porta  sur  Pontac,  qui  se  soumit  vo- 
lontairement et  qui  n'en  fut  pas  moins  saccagé.  Nay , 
où  l'introduisirent  quelques  bouchers,  conduits  par 
Julien  de  Castetset  Arnaud  Lacoudée,  fut  encore  plus 
maltraité;  on  évalue  à  cent  mille  livres  les  pertes 
qu'il  essuya.  Les  domestiques  de  Gohas  ayant  arraché 
du  sein  de  sa  famille  un  vieillard  de  soixante-dix  ans, 
le  traînèrent  dan?  les  rues  la  corde  au  col ,  puis  ils  l'ar- 
quebusèrent  et  le  jetèrent  à  la  rivière.  Augier  Dufaure 

(1)  Grands  Officiers,  tome  2,  page 674.  Mémoires  de  Castelnan. 
Additions. 

(2)  Voir,  pour  cette  expédition,  jusqu'à  la  Gn  du  chap.  Olhagaray, 
page  588  et  suivantes.  Favin,  page  858.  Poydavant,  page  308  et  suiv. 
Voir  aussi  Du  Thou,  livre  45,  et  d'Aubigné,  tome  1,  livre  5. 
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et  le  capitaine  Fey  subirent  des  atrocités  sembUbles. 
Une  antre  troupe  entra  par  le  Vicbil ,  conduite  par 
Gabriel  de  Beam,  seigneur  de  Gerderest,  par  Heiffi 
de  NayaiUes,  seigneur  de  Peyre,  et  par  les  capitaine» 
Lanusse  et  Biautte.  Elle  n'eut  qua  se  montrer,  et 
Morlas ,  gagné  par  JsHiole  de  Grammont ,  un  de  ses 
consuls,  se  rendit  sans  tenter  de  défense.  Deux  minis- 
tres, Matthieu  Dubedat  et  Pierre  de  Loustau ,  y  furent 
faits  prisonniers.  De  Mortas,  Gerderest  et  Navailles 
écrivirent  aux  jurats  de  Lescar  pour  les  sommer  de 
livrer  la  ville,  les  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  leur  £sdre 
éprouver  le  sort  des  habitants  deNay.  Les  jurats,  effrayé» 
de  ces  menaces,  assemblèrent  la  GDmmunauté,  qui 
arrêta  qu'on  députerait  vers  le  baron  d^Ârros  pour  de- 
mander des  secours  ;  mais  celui-ci,  attaqué  sur  tant  de 
points,  se  contenta  d^exhorter  les  jurats  à  opposer  une 
vive  résistance.  Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  que  le» 
capitaines  Fleur  du  Lion,  Roquelaure  et  Pouden», 
s'avançaient  du  côté  d'Arzac  avec  leurs  compagnies.  La 
défense  n  eût  amené  que  des  malheurs;  on  espéra  mieux 
d'une  prompte  soumission.  Les  jurats  en  livrée  allè- 
rent ,  suivis  d^une  grande  foule  de  peuple ,  au-devant 
des  compagnies  et  les  conduisirent  en  triomphe  dans 
Tenceinte  des  murs.  Les  soldats  de  Gerderest  accouru- 
rent dans  la  nuit;  mais  les  deux  troupes  oublièrent, 
dans  rivresse  du  succès,  Tempressement  avec  lequel 
elles  avaient  été  reçues. 

Du  coté  de  la  Basse-Navarre,  d'Etchaux ,  Armenda- 
ritz,  Domezan  et  Monein,  attaquèrent  Sauveterre,  où 
commandait  Menaud  de  Belloc.  La  place  était  forte  et 
pouvait  tenir  plusieurs  jours.  Néanmoins,  le  lâche  gou- 
verneur s'empressa  dé  capituler.  Le  village  dont  il  por- 
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tait  le  nom  se  montra  plus  fidèle  à  la  reine.  Les  habi- 
tants, presque  tous  protestants,  aimèrent  mieux  aban- 
donner leurs  foyers  que  de  se  soumettre.  Ou  n'y  trouva 
que  cinq  personnes  catholiques  et  un  vieux  religion- 
naire,  qui  devint  bientôt  la  victime  du  soldat  furieux. 
Un  jeune  pâtre  subit  plusieurs  tourments.,  plutôt  que 
d'entendre  la  messe.  Toutefois,  on  eut  pitié  de  sa  jeu- 
nesse et  on  le  relâcha.  Artigosse  fut  moins  heureux. 
Le  capitaine  Melet,  faisant  l'office  de  bourreau,  lui 
trancha  la  tête  de  son  épée,  et  après  cette  exécution,  il 
s'assit  à  table  et  dîna  sur  le  théâtre  même  du  meurtre. 
Auger,  seigneur  de  Goux,  commandait  dans  Orthez. 
D'Arros  lui  avait  ordonné  de  se  retirer  à  Navarreins. 
Au  mépris  de  cet  ordre,  Auger  voulut  attendre  l'en* 
nemi.  Lorsque  les  catholiques  eurent  bloqué  la  ville, 
son  courage  l'abandonna.  Il  consentit  à  poser  les  armes, 
pourvu  qu'on  s'engageât  à  respecter  les  personnes  et 
les  biens  des  religionnaires.  On  le  lui  promit  ;  mais  les 
conditions  furent  mal  observées ,  comme  elles  le  sont 
presque  toujours  dans  les  guerres  civiles. 

La  ville  d'Oleron  ne  pouvait  rester  paisible,  quand 
le  reste  du  Béarn  s'agitait.  Dès  que  les  troubles  naqui- 
rent ,  les  deux  Esguarrebaque ,  père  et  fils ,  suivis  de 
quelques  autres  catholiques,  coururent  s'y  renfermer  et 
en  assurèrent  la  possession  au  roi  de  France.  Ne  pou- 
vant faire  face  à  des  ennemis  si  nombreux ,  d'Arros 
songea  du  moins  à  sauver  Navarreins,  la  plus  forte 
place  du  pays.  Il  ordonna  au  colonel  Bassillon  d'aller 
l'occuper  avec  tout  ce  qu'il  pourrait  amener  de  troupes. 
En  même  temps  il  essaya  de  s'introduire  dans  Oleroni 
à  la  faveur  d'une  lâche  tromperie.  Il  attira  près  de  lui, 
sous  un  prétexte  fallacieux ,  le  vieux  Esguarrebaque 
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avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  d armes,  et  les 
faisant  aussitôt  arrêter ,  il  courut  se  présenter  sous  les 
murs  d'Oleron,  et  menaça  de  faire  égorger  les  prison- 
niers si  on  ne  lui  ouvrait  les  portes.  A  cette  sommation, 
le  fils  Elsguarrebaque  ne  répondit  que  par  une  décharge 
générale  de  toute  sa  mousqueterie.  D'Arros  chercha 
alors  à  emporter  la  place  d^assaut.  Cette  seconde  ten- 
tative, plus  digne  d'un  passé  jusque  là  honorable,  faillit 
à  réussir  par  Faudace  et  la  bravoure  de  Lurbe  et  de 
Lamothe.  Les  deux  capitaines  franchirent  les  murs , 
abattirent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  devant  eux  et  péné- 
trèrent jusque  dans  les  rues,  où  ils  tuèrent  le  seigneur 
de  Laas.  Déjà  le  triomphe  paraissait  assuré,  lorsqu'une 
partie  des  soldats,  qui  étaient  des  paysans  amenés  d'un 
village  voisin  ,  découvrant  les  desseins  de  leurs  chefs, 
desseins  qu'ils  avaient  ignorés  jusque  là ,  se  tournèrent 
contr'eux  et  les  forcèrent  à  s'éloigner  sans  emporter 
leurs  morts,  dont  les  cadavres  restèrent  trois  jours  expo- 
sés nus  aux  regards  des  passants. 

D'Arros  ne  retira  aucun  fruit  de  sa  déloyauté. 
Trompé  à  son  tour  par  le  seigneur  de  Grammont,  qui 
lui  fit  espérer  que  sa  générosité  obtiendrait  du  jeune 
Esguarrebaque  ce  que  n'avait  pu  lui  arracher  la  vio- 
lence, il  rendit  la  liberté  aux  prisonniers;  mais  lorsqu'il 
reparut  devant  Oleron,  il  y  trouva  la  mémo  résistance 
que  la  première  fois.  La  prudence  ne  lui  permettait 
pas  de  tenter  un  second  assaut  ;  il  fallut  qu  il  se  con- 
tentât de  bloquer  la  ville.  Ces  délais  donnèrent  à  Ter- 
ride  le  temps  d'accourir. 

Le  chef  des  troupes  catholiques,  ou  pour  parler  plus 
juste,  derexpédiliou  fran(;aisc,  sortit  enfin  de  sa  torpeur, 
et  voulant  faire  oublier  ses  lenteurs  passées,  il  traversa 
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rapidement  le  Bëarn  et  se  porta  vers  Oleroii,  qu'il  n'eut 
pas  de  peine  à  dégager.  Après  ce  premier  succès,  il  se 
replia  sur  lui-même  et  se  dirigea  vers  le  centre  du  pays. 
Ste-Gîlombe  et  une  partie  des  seigneurs  catholiques  Tat- 
tendaient  à  Bisanos.  Malgré  ce  renfort,  Terride  n'osa  pas 
attaquer  Pau;  il  aima  mieux  gagner  directement  Les- 
car,  où  il  avait  convoqué  les  Etats.  L'assemblée  hésita 
à  se  réunir,  et  ne  s'ouvrit  que  le  14  avril  1569.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  nommer  des  députés  pour 
haranguer  le  lieutenant  du  roi  de  France.  Les  trois 
Ordres  élurent  séparément  leurs  mandataires.  Jean  de 
Casenave ,  abbé  de  La  Reule,  fut  chargé  de  représen- 
ter le  clergé.  La  noblesse  choisit  Gabriel  de  Béarn, 
baron  de  Gerderest,  Arnaud  de  Gontaud,  sieur  d'An- 
daux ,  sénéchal  de  Béarn,  Antoine  d'Aydie ,  sieur  de 
Ste-Colombe,  et  François  de  Béarn,  sieur  de  Bonasse  et 
de  Seridos.  C'étaient  les  principaux  partisans  de  la 
France.  Les  voix  du  tiers-état  s'arrêtèrent  sur  Jeannot, 
ou  JanoUe  de  Grammont,  Raymond  deNabéra,  Peyro- 
ton  de  Pausadé,  Bernard  de  Medalon  et  Arnaud  de 
Coharé,  jurats  de  Morlas ,  de  Laruns,  de  Bielle  et  de 
Nay,  et  sur  Pierre  de  Lugar,  syndic  des  États.  Ce  der- 
nier porta  la  parole  au  nom  de  tous  ;  il  accepta  la  pro- 
tection offerte  par  Charles  IX  aux  peuples  de  la  domi- 
nation de  Jeanne;  mais  il  mita  cette  acceptation  des 
restrictions  que  Terride  ne  voulut  point  accueillir. 

L'indigne  évêque  de  Lescar,  le  lâche  et  sensuel 
Louis  d'Albret,  était  alors  gravement  malade  dans  son 
palais.  En  proie  aux  tortures  de  l'âme,  plus  encore 
qu'aux  infirmités  du  corps ,  il  était  allé  se  cacher  au 
fond  d'un  appartement  retiré.  Le  ciel  ne  permit  pas 
qu'il  pût  se  soustraire  ici-bas  aux  châtiments  que  méri- 
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tait  un  si  long  et  si  œupable  oubli  de  tous  ses  devoirs. 
On  viola  son  palais,  et  quand  on  eut  pillé  ses  meubles, 
on  le  poursuivit  jusqu^à  Tappartement  où  il  s'était 
caché.  Navailles  lui  reprocha  hautement  ses  vices  :  les 
autres  officiers  firent  entendre  des  menaces.  Au  bruit 
de  ces  injures,  accourut  une  vile  soldatesque,  qui  mena 
longtemps  une  danse  joyeuse  autour  de  son  lit  de  mort. 
Jamais  plus  d'opprobres  et  d'ignominies  n'avaient  ter- 
miné une  vie  plus  déplorable.  Des  exécutions  sanglan- 
tes succédèrent  à  ces  scènes  de  désordre  ;  quatre  chefs 
des  religionnaires  gisaient  dans  les  basses  fosses  de 
Tévêché  :  c'étaient  Lousteau ,  ministre  de  Lembège , 
Matthieu  Dubedat ,  Jacques  Benauge  de  Teros^  et  le 
diacre  Thomas  Dublanc.  On  leis  traîna  sur  une  haute 
potence,  dressée  au  milieu  de  la  place,  à  côté  d'un  grand 
ormeau  qu'on  y  voit  encore.  Ils  furent  étranglés  par  le 
bourreau  de  Pau,  qui  jeta  ensuite  leurs  corps  dans  la 
rivière. 

Les  États,  quoique  presqu'entièrement  composés  des 
personnes  les  plus  favorables  à  la  France,  ne  pouvaient 
s'entendre  avec  Terride.  On  avait  fait  revivre  la  que- 
relle élevée  sous  Louis XII  et  sous  François  P',  touchant 
la  pleine  et  entière  indépendance  du  Béarn.  Les  parle- 
ments de  Toulouse  et  de  Bordeaux  surtout  manifestaient 
les  prétentions  les  plus  exclusives;  mais  enfin  on  parvint 
à  s'accorder.  La  question  de  souveraineté  fut  écartée. 
Terride  promit  au  nom  de  son  maître  de  conserver  au 
pays  ses  fors  et  ses  privilèges,  et  les  Etats  se  soumirent 
à  la  protection  de  la  France.  Plus  libre  alors,  Terride 
se  présenta  devant  Pau,  à  la  tcte  d'une  partie  de  ses 
troupes,  mais  il  fut  repoussé  avec  perte.  Il  attendit  son 
artillerie  pour  renouveler  Vattaquc.   Dès  qu'elle  fut 
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arrivée,  il  reparut  aux  portes  de  la  ville  et  fit  dresser 
quelques  pièces  de  campagne.  Cette  vue  effraya  le 
parlement,  qui  détermina  les  habitans  à  se  rendre. 
Terride  promit  de  ne  vexer  personne  et  d^entretenir  la 
\ille  en  paix.  Il  tint  religieusement  sa  parole.  Seize 
ministres  s'étaient  réfugiés  dans  ses  murs;  ils  furent 
tous  épargnés:  on  se  contenta  de  leur  donner  le  château 
pour  prison.  Le  célèbre  Pierre  Viret,  Tun  d'eux,  dont 
les  catholiques  avaient  juré  la  mort,  fut  l'objet  d'égards 
tous  particuliers.  La  soumission  de  Pau  achevait  de 
livrer  le  Béarn  aux  armes  françaises  ;  Navarreins  seul 
résistait  encore  sur  les  frontières  de  la  Navarre.  Tous 
les  autres  domaines  de  Jeanne  avaient  été  enlevés  en 
quelques  jours. 

Une  conquête  aussi  rapide  ne  peut  s'expliquer  que 
par  l'imprudence  avec  laquelle  la  princesse  avait  dé- 
garni ses  États  pour  voler  au  secours  de  ses  co-reli- 
gionnaires ,  et  par  le  ressentiment  profond  qu'avaient 
laissé  dans  le  pays  ses  mesures  despotiques  et  violentes 
contre  le  culte  ancien.  Les  cœurs  étaient  généralement 
restés  catholiques;  un  peuple  n'abjure  jamais  facile- 
ment la  religion  de  ses  pères.  Le  succès  définitif  parais- 
sait assuré;  Terride  le  crut  lui-même,  et  ordonna  que 
les  biens  confisqués  seraient  rendus  aux  Eglises  et  aux 
Communautés  religieuses ,  et  que  l'exercice  public  du 
catholicisme  serait  partout  rétabli.  Ainsi,  les  Jacobins 
d'Orthez  rentrèrent  dans  leur  couvent ,  et  le  chapitre 
de  Lescar  se  rassembla  de  nouveau  dans  l'ancienne 
cathédrale  purifiée.  Une  autre  ordonnance  obligea  tous 
les  Béarnais  à  assister  à  la  messe ,  et  leur  défendit,  sous 
peine  de  la  vie,  d'aller  au  prêche  de  Bidache ,  petite 
souveraineté  du  comte  de  Grammont.  Enfin,  on  désarma 
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les  reirgionnaires .  et  leurs  diverses  provisions  furent 
livrées  à  la  rapacité  du  soldat ,  ou  entassées  dans  les 
magasins  pour  servir  à  nourrir  les  troupes  royales. 
D'autres  vexations  pesèrent  sur  les  chefs  du  parti  vaincu, 
sur  les  ministres  surtout.  Plusieurs  d'entr'eux  se  réfu- 
gièrent entre  les  bras  des  catholiques  et  y  trouvèrent 
un  asile  assuré.  Un  auteur  (1),  dont  le  témoignage  ne 
saurait  être  suspect,  l'avoue  lui-même,  et  cite  à  cet  égard 
la  générosité  non  seulement  du  comte  de  Grammont, 
mais  encore  du  baron  de  Campagne  et  de  Lamothe- 
Gondrin. 

Après  avoir  ainsi  commandé  en  vainqueur,  Terride 
s'achemina  enfin  vers  Navarreins,  où  sa  cavalerie  l'avait 
précédé.  Henri  d'Albret  avait  voulu  faire  de  cette  place 
le  boulevart  de  son  royaume  contre  l'Espagne.  C'était 
maintenant  le  seul  point  fortifié  qui  restait  à  sa  fille 
contre  l'agression  de  la  France.  D'Arros ,  toujours 
fidèle  à  Jeanne,  s'y  était  renfermé  avec  tout  ce  qui  avait 
voulu  suivre  sa  fortune,  ou  combattre  pour  la  Réforme. 
Outre  le  procureur  général  Gassion,  aussi  brave  guer- 
rier qu'intègre  magistrat ,  on  y  voyait  les  capitaines 
Salles,  Piqueron,  Lamothe,  Mont,  Cortade,  Brasselais , 
à  la  tête  de  leurs  compagnies;  Lignères,  Rey,  Na vailles, 
Aramis  et  les  deux  fils  de  d'Arros,  officiers  sans  emplois 
particuliers;  enfin  les  volontaires  Casaban,  Espalunque, 
Lurbe,  LafBtte,  Brasselay,  le  jeune  Lamothe,  Desse  et 
les  barons  de  Vida  et  de  Montblanç ,  Gascons.  Le  com- 
mandement suprême  fut  conservé  à  Bassillon. 

L'armée  française  était  infiniment  supérieure  en 
nombre.  Suivant  d'Aubigné,  on  y  comptait  quatre 
mille  Gascons,  distribués  en  six  rcfirinimits  commandés 

(1)  Oiliagaray. 
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par  Ste-Colombe.  Luxe  y  avait  amené  six  mille  Basques, 
composant  quarante  compagnies  sans  ordre  de  régi- 
ment, et  les  Béarnais  catholiques  y  étaient  représentés 
par  deux  mille  hommes.  Enfin,  selon  lui ,  la  cavalerie 
se  composait  de  douze  compagnies,  tant  vieilles  que 
nouvelles.  Olhagaray  n'admet  que  quatre  compagnies 
de  cavalerie  :  celles  de  Terride,  de  Negrepelisse,  d'An- 
daux  et  de  Ste-Colombe  ;  mais  en  revanche ,  il  compte 
trente-trois  compagnies  d'infanterie,  que  commandaient 
entr'autres,  Gohas,  Poudens,  Lartigue  (de  Mont), 
Auront,  Horgues,  St-Mart!n,  Dus,  Bédorède,  Habas, 
du  Thil,  Bonasse,  Montant,  d'Ossun,  Vergés,  le  vicomte 
d'Etcliaux,  Armendarits,  Ouzoul,  Domezan,  Suze,  et 
presque  tous  les  autres  capitaines  catholiques  que  nous 
avons  vu  prendre  part  à  cette  lutte. 

Le  27  avril,  toutes  ces  troupes  étaient  aux  pieds  des 
remparts.  Terride  fit  sommer  la  place  de  se  rendre.  Les 
assiégés  ne  répondirent  à  cette  sommation  que  par  di- 
verses sorties  presque  toutes  heureuses ,  et  dans  Tune 
desquelles  périrent  le  capitaine  Roquelaure ,  Cabenas 
•  et  Abire,  enseigne  de  Gohas,  et  où  fut  fait  prisonnier 
Arras,  enseigne  de  Lisons  II  fallut  changer  le  siège  en 
blocus.  Si  même  Ton  en  croyait  une  autorité  trop  sus^ 
pecte,  il  est  vrai,  et  que  nous  devons  cependant  invoquer 
souvent,  parce  qu'elle  seule  nous  a  transmis  des  détails 
sur  cette  expédition,  Terride,  découragé,  songea  un  ins- 
tant à  se  retirer;  mais  Luxe  le  retint,  et  le  blocus 
fut  continué.  Quoiqu'il  en  soit  de  ce  projet,  le  général 
ayant  reçu  sur  ces  entrefaites  des  dépêches  de  la  cour, 
réunit  de  nouveau,  5  juillet,  les  États  de  Béarn  au  mo- 
nastère de  Luc.  L'assemblée  céda  aux  volontés  du  roi, 
et  décréta  qu'on  choisirait  des  juges  catholiques,  qu'on 
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excluerait  les  protestants  des  charges  municipales,  qa  on 
confisquerait  leurs  biens,  enfin,  qu'on  emprunterait  à 
l^Elspagne  trois  mille  ducats  hypothéqués  sur  le  pays. 
Kancien  parlement  fut  aussitôt  dissous  et  remplacé  par 
des  juges  vendus  à  la  France.  Le  temps  manqua  pour 
exécuter  les  autres  résolutions  de  l'assemblée  ;  car  la 
face  des  affaires  changea  presqu'aussitôt 

Jeanne,  à  la  première  nouvelle  de  l'invasion  de  ses 
domaines,  aurait  dû  accourir  à  leur  défense  à  la  tête 
des  forces  dont  elle  disposait  ;  mais  son  fanatisme  rem- 
porta sur  ses  intérêts.  Elle  craignit  de  trop  affaiblir 
l'armée  des  Réformés ,  et  se  contenta  d'abord  de  faire 
passer  en  Béarn  quelques  bandes,  qui,  après  avoir  effrayé 
la  Guienne  et  le  Médoc,  furent  atteintes  et  presque 
anéanties  (1)  vers  Mont-de-Marsan.  Après  cet  échec, 
Jeanne  s'adressa  à  quelques  seigneurs  protestants  déta- 
chés dans  l'Albigeois  et  le  pays  Castrais.  Ces  seigneurs 
levèrent  une  petite  troupe  qu'on  appela  l'armée  des 
vicomtes,  du  nom  de  ses  chefs  (*).  Ils  eurent  quelque 
succès  dans  le  Languedoc  et  le  comté  de  Foix  ;  mais  la 
jalousie  du  commandement  vint  bientôt  semer  la  di- 
vision parmi  eux  et  paralyser  leurs  efforts.  La  discorde 
menaçait  de  tout  perdre. 

M ontgommerry,  celui-là  même  dont  le  bras  malheu- 
reux avait  involontairement  donné  la  mort  à  Henri  II, 
et  que  l'injuste  ressentiment  de  Catherine  de  Médicis 

(I)MoqIuc,  livre  6,  page  216. 

{*)  Celaient  le  yicomte  de  Bourniquei,  Jean  Roger  de  Commioges, 
de  l'ancienne  et  illustre  famille  des  comtes  de  Comminges,  le  vicomte 
de  Montclar ,  Bertrand  de  Rabastens ,  le  vicomte  de  Paulin ,  N.  de 
Rabastens,  parent  de  Bertrand,  le  vicomte  de  Montaigu,  le  vicomte 
de  Caumont,  le  vicomte  de  Serignac,  (icraudde  Lonuiguc,  frère  de 
Terride,  et  enfin  le  vicomte  de  Uapm. 
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avait  jeté  dans  la  Réforme ,  leur  fut  envoyé  ;  tous  le 
reconnurent  pour  chef,  c'était  le  général  que  deman- 
daient les  circonstances.  Â  la  bravoure  et  à  Texpérience 
des  armes,  il  joignait  la  hardiesse  et  l'activité  nécessai- 
res dans  un  rapide  coup  dé  main.  Il  rallia  à  Tarmée  des  ' 
vicomtes,  quelques  troupes  ramassées  dans  le  Quercy, 
et  y  ajouta  les  secours  que  lui  fouriiiretit  Gihors,  Mon- 
tauban,  Gaillac,  Rabastens  et  Castelnaudary.  Ses  forces 
s'élevèrent  ainsi  à  quatre  tnille  arquebusiers ,  partagés 
en  quatre  régiments,  sans  y  comprendre  un  corps  d'en- 
viron cinquante  chevaux.  Mais  pour  parvenir  jusqu'à 
Navarreins,  il  fallait  franchir  quarante  à  cinquante 
lieues  de  pays  ennemi,  passer  quatre  rivières  et  échapper 
aux  troupes  répandues  autour  des  Pyrénées,  et  que 
commandaient  le  maréchal  de  Damville,  Monluc,  Sar- 
labous,  les  deux  Bellegarde,  Negrepelisse ,  d'Âubijoux, 
tous  guerriers  éprouvés  dans  les  combats.  La  tentative 
paraissait  impossible.  Monluc  refusa  d'y  croire  jusqu'à 
ce  qu'une  lettre  de  Roger  de  Noé  (1) ,  lieutenant  de 
Fontenilles,  lui  eût  appris  que  l'intrépide  chef  dés  pro- 
testants avait  traversé  l'Âriège.  Ce  |)assage  effectué , 
Montgômtnerry  trompa  la  vigilance  dé  Bellegarde, 
brave  gentilhomme  et  vieux  capitaine,  qui,  avec  D'Arné, 
Grammont ,  le  comte  de  Caudale ,  le  sire  de  Lescun  et 
les  compagnies  de  Sevignac,  gardait  le  G)mminges.  Il 
pilla,  en  passant,  St-Gaudens ,  entra  dans  leBigorre, 
saccagea  Lannemezan  et  arriva  à  Trie ,  où  il  brûla  le 
couvent  des  Girmes,  après  avoir  fait  massacrer  tous  les 
religieux.  Le  prieur  était  son  parent.  L'infortuné  invo- 
qua les  liens  qui  les  unissaient  :  «  Aussi ,  répondit  le 

(l)MoDiuc,  page  222. 
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comte,  n'ai-je  garde  de  vouloir  vous  traiter  comme  vos 
moines;  je  saurai  vous  rendre  les  honneurs  dûs  à  votre 
naissance  et  à  votre  dignité  :  vous  serez  pendu  au-dessus 
de  la  porte  principale  de  votre  maison,  ce  qui  fut  exé- 
cuté.» Le  capitaine  D'Arné,  dont  la  compagnie  tenait 
garnison  à  Kieux  et  à  Montesquiou-Volvestre,  se  mit  à 
sa  poursuite.  Kaymond  de  Pujo  se  joignit  à  lui;  mais 
ils  ne  purent  Tatteindre  ;  ils  ne  furent  que  les  tristes 
spectateurs  des  ruines,  des  incendies  et  dé  la  désolation, 
qui  marquaient  partout  le  passage  des  religionnaires. 

Parvenus  sur  les  coteaux  de  Kustan ,  qui  dominent 
la  magnifique  plaine  du  Bigorre,  Montgommerry  me- 
sura du  regard  la  ville  de  Tarbes;  mais  soit  qu^il  crai- 
gnît d'y  trouver  trop  de  résistance,  soit  plutôt  qu'il 
sentît  combien  il  devait  ménager  ses  moments,  il  des- 
cendit vers  Montgaillard,  où  il  passa  TAdour.  Il  s'arrêta 
quelques  instants  à  Laloubère,  et  laissant  Tarbes  à 
droite,  il  prit  sa  route  par  Ibos.  Le  chevalier  de  Vil- 
lambits  commandait  à  Tarbes.  S'é  tant  aperçu  du  passage 
des  ennemis,  il  les  fit  saluer  de  quelques  coups  de 
mousquet.  A  cette  provocation,  des  soldats  religionnai- 
res se  détachèrent  des  rangs  et  poussèrent  jusqu'au 
faubourg  de  La  Sède.  Ils  commençaient  à  y  porter  la 
flamme ,  qui  se  fût  facilement  propagée  à  travers  des 
maisons  la  plupart  couvertes  de  chaume ,  lorsque  Jean 
de  Lavedan,  prieur  de  Mommères ,  parut  en  armes  et 
les  mit  en  fuite.  Cependant  Montgommerry  était  entré 
à  Ibos  et  avait  arraché  à  ce  village  une  rançon  de  mille 
six  cents  livres.  Il  arriva  à  Pontac,  le  matin  du  6  août. 
Montamat  le  joignit  peu  d'heures  après  à  Bénéjac. 
Le  7,  il  passa  le  Gave  au-dessus  de  Coarrase.  En  douze 
jours,  il  s'était  avancé  des  extrémités  du  comté  de  Foix 
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jusqu'aux  portes  de  Pau.  Dans  cette  longue  course,  les 
églises  et  les  maisons  religieuses  n'avaient  jamais  trouvé 
grâce  à  ses  yeux.  Partout ,  elles  étaient  devenues  la 
proie  des  flammes  ou  de  l'avidité  du  soldat  (i).  Les 
villes  avaient  été  moins  maltraitées.  Montgommerry 
s'était  presque  toujours  contenté  de  les  rançonner,  épar- 
gnant assez  généralement  les  citoyens,  et  renvoyant  les 
exécutions  sanglantes  à  son  second  passage.  Il  avait 
hâté  de  tomber  à  l'improviste  sur  Terride  pour  ne  lui 
laisser  ni  le  temps ,  ni  la  réflexion  nécessaires  à  une 
vigoureuse  défense.  Jamais  général  ne  réussit  mieux 
dans  son  dessein. 

Terride  ne  fut  assuré  de  sa  marche  qu'au  moment 
oii  il  l'eut  sur  les  bras.  Il  en  avait  toutefois  été  averti 
quelques  jours  auparavant  par  Moulue.  A  cet  avertis- 
sement, l'imprudent  général  se  contenta  de  répondre 
quil  n'avait  pas  grand  crainte  de  'Montgommerry,  ni  de  ses 
forces,  et  quHl  était  suffisant  pour  le  combattre  (2).  Le  ma- 
réchal Damville  n'obtint  qu'une  réponse  semblable. 
Monluc,  qui  ne  partageait  pas  la  confiance  de  Terride, 
l'exhorta  à  lever  le  siège  de  Navarreins  et  à  se  retirer 
à  Orthez  sans  tenter  le  sort  d'une  bataille  où  il  ne  con- 
duirait que  des  troupes  épuisées  par  les  travaux  et  les 
fatigues  d'une  longue  campagne.  Terride  ouvrit  enfin 
les  yeux,  et  le  lendemain  du  jour  où  son  ennemi  passait 
le  Gave,  il  levait  son  camp  et  gagnait  Orthez  avec  tout 
ce  qui  lui  restait  de  troupes.  Le  siège  lui  avait  coûté 

(1)  Manuscrit  de  l'abbé  Duco.  Procès- verbal  des  ravages,  faits  en 
Bigorre,  par  Montgommerry  et  les  autres  chefs  protestants.  Nous  en 
avons  deux  sous  les  yeux  :  Tun  dressé  par  ordre  de  Monluc,  et  Tautre 
par  ordre  de  Févéque  de  Tarbes. 

(2)  Pour  tout  ce  qui  suit,  voir  Monluc,  Favin,  Poydavant  et  surtout 
Olhagaray.  Du  Thou,  tome  45,  p.  201.  D'Aubigné,  p.  418. 
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huit  cents  hommes,  tandis  que  les  assiégés  uen  avaient 
perdu  que  quarante,  dont  six  avaient  péri  de  mort  na- 
turelle. La  retraite  amena  quelque  désordre.  La  gar- 
nison en  profita  pour  tomber  sur  Tarrière-garde ,  dans 
les  rangs  de  laquelle  elle  sema  la  terreur  et  la  mort. 
Elle  s'avança  jusqu'à  Ândaux  où  elle  brûla  le  château. 
Arnaud  de  Gontaud,  sénéchal  de  Béam,  à  qui  ce  châ- 
teau appartenait ,  se  vengea  à  Orthez  sur  un  vieillard 
dont  le  fils  servait  dans  les  rangs  ennemis  :  il  le  fit  jeter 
dans  la  rivière  et  puis  arquebuser.  Après  cet  exploit,  il 
s'éloigna  d'Orthez,  amenant  les  sieurs  de  Domezan,  de 
Sus,  le  cadet  de  Baure,  le  jeune  Danguy,  capitaine  de 
sa  garde,  et  la  compagnie  d'Argoutet. 

Cependant  Montgommerry  approchait.  Ayant  ren- 
contré sur  ses  pas  le  château  de  Ste-Colombe,  il  le  livra 
aux  flammes  avec  tout  ce  qui  y  était  renfermé.  Une  jeune 
fille  échappa  seule  à  Tincendie.  Le  capitaine  Bonasse , 
qui  harcelait  les  derrières  de  son  armée,  se  chargea 
des  représailles.  Le  chef  de  la  maison  d'Abère,  vieillard 
de  quatre  vingt-dix  ans,  zélé  catholique,  mais  fidèle  à  la 
reine  Jeanne,  avait  reçu  à  sa  table  le  général  et  ses  prin- 
cipaux officiers.  Bonasse  le  fit  périr  avec  une  de  ses  filles 
naturelles  et  jeta  leurs  corps  à  la  rivière.  Suivant  un 
écrivain  (1),  dont  la  partialité  n'est  que  trop  avérée, 
Peyre,  qui  conunandait  à  Pau,  se  signala  par  des  cruau- 
tés plus  révoltantes,  car  elles  étaient  plus  froides.  A  la 
nouvelle  de  l'approche  de  Montgommerry,  et  comme 
pour  le  braver,  il  fit  pendre  les  ministres  détenus  dans 
le  château,  et  quelques  religionnaires  qui  partageaient 
leur  prison.  Les  présidents  et  les  conseillers  du  parle- 
ment, attachés  h  la  secte,  furent  aussi  punis  de  mort. 

(1)  Olhagaray,  pape  616. 
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On  les  mena  au  gibet  au  sou  des  fifres  et  des  tambours. 
La  femme  de  Peyre  suivait  les  bourreaux  et  allait  re- 
paître ses  yeux  du  supplice  des  premiers  magistrats  du 
Béarn,  égorgés  sous  les  yeux  de  leurs  justiciables.  Pen- 
dant que  les  deux  partis  se  livraient  à  ces  déplorables 
excès,  fruits  trop  ordinaires  des  guerres  civiles,  Mont- 
gommerry  était  entré  à  Navarreins,  où  il  laissa  reposer 
deux  jours  ses  soldats.  Les  sieurs  de  Lons  et  de  Loubic 
vinrent  l'y  joindre.  Il  garda  le  premier  près  de  lui,  et 
envoya  le  second  au  comte  deGrammont,  afin  de  Tins- 
truire  du  succès  de  ses  armes,  et  de  réclamer  son  épée 
et  ses  conseils.  En  même  temps  il  marcha  contre  Ter- 
ride. 

Monluc  avait  vainement  cherché  à  prévenir  cette 
attaque.  Après  sa  première  dépêche,  il  avait  traversé 
risle- Jourdain,  Lectoure,  Eauze,  Nogaro,  et  s'était 
porté  à  Aire.  De  là ,  il  avait  écrit  à  la  fois  au  maréchal 
de  Damyille  pour  l'inviter  à  se  joindre  à  lui ,  et  à  Ter- 
ride  pour  le  presser  de  se  retirer  vers  le  Tursan ,  et 
d'abandonner,  s'il  le  fallait^  son  artillerie  ;  mais  ses  deux 
lettres  furent  Tune  et  l'autre  mal  accueillies.  Le  maré- 
chal, voyant  que  Montgommerry  avait  passé  la  Garonne, 
s'amusa  à  soumettre  quelques  places  aux  environs  de 
Toulouse ,  et  Terride ,  au  lieu  de  se  replier  sur  Aire, 
appela  à  lui  Monluc.  Celui-ci  offrit  de  s'avancer  jusqu'à 
St-Sever  et  même  jusqu'à  Hagetmau.  Il  avait  avec  lui  le 
baron  deGondrinet  Fontenilles,  avec  plus  de  six  vingts 
gentilshommes  et  cinq  compagnies  de  gens  de  pied.  Ces 
forces,  jointes  à  celles  de  Terride,  eussent  été  plus  que 
suffisantes  pour  triompher  des  religionnaires  ;  mais 
Terride  s'obstina  à  ne  pas  quitter  le  Béarn  :  l'un  et 
Taulrc  faisaient  valoir  des  raisons  spécieuses.  Malheu- 
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reusement  sous  ces  raisons  se  cachaient  très-vraisem- 
blablement un  étroit  amour-propre  et  une  triste  rivalité. 
Des  moments  précieux  s^écoulèrent  durant  ces  pour- 
parlers. Bientôt  la  jonction  devint  impossible;  Mont- 
gommerry  était  aux  portes  d'Orlhez. 

Le  vicomte  de  M  ontclar,  qui  conduisait  Fa  vant-garde, 
se  jeta  avec  tant  tardeur  sur  les  catholiques ,  qvCil  cul- 
buta et  dispersa  les  premiers  qui  cherchèrent  à  opposer 
résistance.  La  compagnie  deSte-Colombe,  ayant  voulu 
soutenir  les  fuyards ,  ne  rendit  qu'un  léger  combat  et 
plia  à  son  tour.  Terride  essaya  vainement  de  ranger 
son  armée  en  bataille  hors  des  remparts.  La  précipitation 
de  la  retraite  et  la  rapidité  de  Tennemi  avaient  glacé  le 
courage  de  ses  soldats.  Tous  s'enfuirent  précipitamment 
dans  la  ville,  abandonnant  les  portes  aux  vainqueurs,  qui 
entrèrent  pêle-mêle  avec  les  vaincus.  Dès-lors  ce  ne  fut 
plus  qu'une  boucherie.  Les  religionnaires,  ne  trouvant 
nulle  part  de  résistance,  se  répandent  dans  les  rues ,  et 
entraînés  par  la  double  ivresse  de  la  victoire  et  du  fana- 
tisme, ils  pillent,  ils  frappent,  ils  égorgent.  Les  lamen- 
tations des  femmes  et  les  cris  des  enfants  et  des  vieillards 
se  mêlent  au  râle  des  mourants  et  aux  feux  des  incen- 
dies. Les  rues  sont  jonchées  de  cadavres,  la  rivière  se 
rougit  de  sang  ;  les  bras  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'ils  sont 
fatigués  de  massacrer.  Les  couvents,  les  églises,  tout  ce 
qui  porte  le  sceau  du  catholicisme  excite  surtout  leur 
rage.  Vous  eussiez  dit  quelqu'une  de  ces  hordes  bar- 
bares du  cinquième  siècle ,  les  affreux  compagnons 
d'Attila  et  de  Genseric,  se  ruant  sur  une  civilisation 
dont  la  vue  excitait  leur  fureur  et  leur  mépris;  et  c'é- 
taient des  français  ou  plutôt  des  compatriotes ,  des  con- 
citoyens, des  amis,  prenant  possession,  au  nom  de  la 
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reine,  d'une  deses  plus  importantes  cités;  tant  lesguerres 
civiles  transforment  les  hommes  et  leur  font  vite  ou- 
blier tout  ce  que  le  ciel  déposa  dans  les  cœurs,  d'amour, 
d'honneur  et  de  loyauté. 

Un  Cordelier  (1),  qui  ne  se  préserva  du  massacre 
que  pour  trouver  un  autre  trépas ,  donna  à  Bayonne  le 
premier  éveil  de  ces  tristes  événements.  Il  célébrait  la 
messe  au  moment  où  les  soldats  de  Montgommerry  péné- 
traient dans  son  monastère.  II  consomme  à  la  hâte  le 
sacrifice,  descend  de  l'autel,  emportant  avec  lui  le  calice, 
et,  poursuivi  par  les  sectaires,  il  se  précipite  dans  le  Gave; 
heureux,  du  moins ,  de  dérober  le  vase  saint  aux  pro- 
fanations. Le  torrent  l'entraîne  et  le  fait  bientôt  passer 
du  Gave  dans  la  Bidouse ,  et  de  celle-ci  dans  l'Adour 
jusqu'au  confluent,  qui  baignait  les  murs  du  couvent 
des  Cordeliers  de  Bayonne.  C'est  là  que  le  lendemain  on 
trouva  un  cadavre,  tenant  un  calice  à  la  main.  Les  re- 
ligieux le  reconnurent  pour  un  des  frères  de  leur 
Ordre.  Ils  recueillirent  avec  respect  le  calice  qu'ils 
gardèrent  comme  un  objet  doublement  sacré,  et  firent 
au  martyr  de  superbes  funérailles.  Les  Trinitaires 
durent  leur  conservation  à  la  situation  de  leur  couvent, 
placé  au  nord  sur  une  éminence,  d'où  ils  purent  aper- 
cevoir l'approche  des  ennemis.  Ils  s'enfuirent  aussitôt, 
et  prenant  leur  route  vers  le  bourg  d'Amou,  ils  confiè- 
rent leurs  titres  au  seigneur  du  lieu  et  se  réfugièrent 
à  Bayonne,  où  ils  confirmèrent  ce  qu'avait  fait  pressen- 
tir le  cadavre  du  Cordelier. 

Terride  s'était  retiré  dans  le  château  avec  la  plupart 
des  officiers ,  et  une  faible  partie  de  ses  troupes  ;  mais 
le  château  n'avait  presque  point  de  vivres,  et  après 

(1)  Extrait  des  archives  des  Cordeliers  d'Orthez. 
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quelques  jours,  comme  aucun  secours  ne  paraissait^  il 
fallut  songer  à  capituler.  On  députa  Bazillac  et  St-Sauvy, 
frère  de  Terride;  mais  ils  ne  purent  rien  obtenir. 
Pressés  par  la  faim ,  les  assiégés  firent  descendre  une 
seconde  fois  Bazillac  avec  le  sieur  d^Amou,  et  leur  don- 
nèrent ample  pouvoir  de  traiter  aux  conditions  qu^ils 
jugeraientles  plus  favorables.  La  négociation  réussit.  Il 
fut  arrêté  (1)  que  les  officiers  auraient  la  vie  sauve  avec 
la  faculté  d^emporter  leurs  bagages;  que  les  soldats  sorti- 
raient, un  bâton  blanc  à  la  main,  et  pourraient  se  retirer 
où  ils  voudraient;  que  l'artillerie  demeurerait  entre  les 
mains  des  vainqueurs;  enfin,  que  Terride  resterait 
prisonnier  pour  être  échangé  plus  tard  avec  le  frère  de 
Montgommerry,  pris  dans  le  Poitou.  Cette  capitulation 
fut  signée  le  1 3  août.  Elle  mettait  entre  les  mains  de 
rheureux  vainqueur,  outre  Terride,  Gerderest,  Bazillac, 
Âmou,  St-Félix,  Gobas,  Auroux,  Ste-Colombe,  St-Pé, 
Pordéac,  Candau,  Vergés,  Abidos,  Segalas,  Salinis,  Sus, 
presque  tous  les  seigneurs  qui  avaient  pris  part  à  cette 
expédition.  Trois  semaines  lui  avaient  suffi  pour  accou- 
rir du  fond  du  Quercy,  bloquer  Navarreins  et  faire 
prisonnière  Tarmée  ennemie.  La  soumission  du  Béarn 
était  désormais  assurée.  Peyre ,  sommé  de  rendre  la 
ville  de  Pau,  voulut  d'abord  se  défendre.  Il  comptait 
sur  les  secours  des  habitants  de  la  vallée  d'Ossau;  mais 
la  vallée  s'étant  prononcée  pour  la  reine,  il  évacua  la 
place.  Bonasse,  qui  commandaità  Nay,  et  Esguarrebaque, 
qui  défendait  Oleron,  imitèrent  cet  exemple.  Ainsi,  le 
Béarn  entier  fut  replacé  sous  les  lois  de  la  reine  Jeanne, 
plus  rapidement  encore  qu'il  ne  lui  avait  été  enlevé. 

Jusque  là,  Montgommerry,  oubliant  que  le  pays qu  il 
parcourait,  n'appartenait  pas  à  une  puissance  étrangère 

(1)  Du  Thou;  page  202.  Olhagaray,  page  617. 
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et  ennemie,  mais  était  Tantique  domaine  de  la  princesse 
dont  il  commandait  les  troupes,  avait  signalé  sa  marche 
par  le  pillage  et  Tincendie.  Mais,  depuis  sa  dernière 
victoire^  aux  dévastations  et  aux  ruines  vinrent  s'ajou- 
ter les  meurtres  et  le  sang.  Par  ses  ordres,  on  fit  main 
basse  sur  tout  ce  que  la  ville  d'Orthez  renfermait  de 
prêtres  et  de  religieux.  On  massacra  les  uns,  on  traîna 
les  autres  sur  le  pont  du  Gave;  là,  on  se  jouait  des  vic- 
times et  on  les  forçait  à  se  jeter  dans  les  eaux  du  haut 
d^une  tour  qui  s^élevait  au  milieu  du  pont,  et  dont  la 
fenêtre  s'appela  depuis  la  fenêtre  dous  Capéras  (1).  Et 
si  quelques-uns,  après  cette  chute,  trouvaient  encore 
assez  de  force  pour  fendre  les  eaux,  des  soldats  placés 
sur  les  rives  s'amusaient  à  les  canarder»  A  Orlhez  (2), 
petit  bourg  voisin ,  l'église  et  la  maison  des  Âugustîns 
s'abîmèrent  dans  les  flammes.  Sept  religieux  vivaient 
dans  le  couvent  sous  les  lois  du  prieur  Simon,  renomni^é 
dans  la  contrée  pour  ses  connaissances  et  ses  talents 
oratoires.  Mpntgommerrj  chercha  à  le  gagner  à  sa 
secte  par  les  plus  brillantes  promesses  ;  et  comme  le 
prieur  se  taisait,  le  chef  calviniste  prit  ce  silence  pour 
un  aveu,  et  le  conduisit  à  l'église  ou  les  fidèles  avaient 
été  convoqués.  Mais  au  lieu  d'apostasier  lâchement , 
Simon  ne  fit  entendre  que  les  nobles  accents  d'un  catho- 
lique fortement  convaincu.  Ce  désappointement  public 
irrita  l'amour -propre  plus  encore  que  la  colère  de 
Montgommerry.  Il  jura  qu'il  triompherait  du  moine; 
et  après  avoir  fait  parler  la  terreur,  il  traîna  eucore  le 
prieur  à  l'église  ;  ïnais  la  crainte  fut  aussi  impuissante 
que  l'espérance  auprès  du  généreux  atlhète.  Puisant 
dans  les  menaces  de  son  séducteur  un  courage  nou- 

(1)  Des  Prêtres.  Poydavantjrpagc  371.  —  (2)  Idem,  page  381. 
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veau ,  il  parla  avec  une  force  et  un  entraînement  qui 
ne  permirent  pas  aux  relig^ionnaires  de  Tinterrompre. 
Tant  de  fermeté  devait  être  couronnée  par  le  martyre. 
Comme  il  descendait  de  la  chaire ,  un  soldat  lui  dé- 
chargea dans  la  tête  un  coup  de  pistolet,  qui  Pétendit 
raide.  On  commanda  aussitôt  à  ses  sept  religieux  de 
dépouiller  leur  habit  et  d^abjurer  le  catholicisme;  et 
sur  leur  refus ,  on  les  fit  passer  entre  deux  haies  de 
soldats,  qui  les  massacrèrent. 

L'on  traita  ainsi  presque  tous  les  prêtres  qui  ne 
purent  ou  ne  voulurent  point  fuir.  Le  nombre  en  fut 
très-considérable.  Ce  clergé,  qu^on  accusait  d'ignorance 
et  de  relâchement,  s'était  retrempé  au  feu  de  la  persé- 
cution. La  grande  masse  resta  fidèle;  on  ne  signale  que 
quelques  rares  défections.  Le  prieur  des  Jacobins  d'Or- 
thez,  après  avoir  exhorté  ses  religieux  à  la  mort,  qu'ils 
supportèrent  sous  ses  yeux  avec  courage ,  manqua  lui- 
même  de  la  fermeté  qu'il  avait  su  inspirer  aux  autres, 
et  sauva  sa  vie  par  son  abjuration.  DeuxTrinitairesde 
la  même  ville,  qui  n'avaient  point  fui  avec  le  reste  de 
la  Communauté,  imitèrent  cet  exemple,  de  même  que 
le  prieur  de  Sauveterre.  Le  prieur  du  Mas-d'Aire  (1) , 
Bertrand  de  Moncamp ,  plus  coupable  qu'eux,  n'avait 
point  attendu  les  menaces  des  ennemis  de  la  foi.  Dès 
que  le  protestantisme  avait  été  prêché  dans  la  province, 
il  s'était  rangé  sous  ses  étendards  et  s'était  marié  publi- 
quement ,  entraînant  dans  son  apostasie  deux  de  ses 
moines.  Quelques  prêtres,  peu  contents  de  renoncer  à 
la  profession  sainte  et  pacifique  qu'ils  avaient  embrassée, 
endossèrent  la  cuirasse  et  parurent  sur  le  champ  de 
bataille  ;  c'était  presque  toujours  des  athlètes  des  doc- 

(1)  Manascrit  d'Aire. 
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Irines  nouvelles,  mais  quelquefois  néanmoins  des  dé- 
fenseurs de  Tancien  culte.  Le  curé  de  Montaner,  Guil- 
laume d^Âbadie,  se  chargea  de  la  forteresse  qui  défendait 
sa  paroisse  et  eh  repoussa  les  assaillants.  Ducos ,  curé 
d'Arrosés,  servit  comme  simple  soldat  dans  la  compagnie 
du  chef  calviniste  Morel.  Enfin,  Martin  Pruer,  curé  de 
Salies  et  conseiller  de  la  reine,  périt  les  armes  à  la  main 
en  combattant  pour  sa  maîtresse.  Bassillon,  le  gouverneur 
qui  avait  longtemps  défendu  .Navarreins ,  eut  une  fin 
plus  tragique.  On  le  soupçonna  d'intelligence  avec  les 
catholiques.  Non  seulement  on  le  dépouilla  de  son 
gouvernement  qu'on  donna  à  Sérignac ,  frère  de  Ter- 
ride,  aussi  ardent  pour  la  cause  des  princes ,  que  Ter- 
ride  était  fidèle  au  roi  ;  mais  à  quelques  jours  de  là,  on 
le  massacra  dans  une  émeute;  et  comme  si  sa  trahison 
'  eût  été  avérée ,  son  cadavre  fut  traîné  dans  les  rues  et 
livré  aux  insultes  de  la  populace. 

Un  autre  drame  tragique  se  préparait  à  Pau ,  où 
Terride,  Gerderest,  Ste-Colombe,  Gohas,  Sus,  Abidos, 
Candau,  Sales,  Pordéac  et  Favas,  avaient  été  conduits. 
Un  soir,  réunis  à  une  table  commune ,  ils  s'abandon- 
naient au  plaisir  de  se  retrouver  ensemble,  lorsque  des 
bourreaux,  secrètement  apostés,  se  jetèrent  sur  eux  et 
les  égorgèrent  (*).  Terride  fut  épargné,  mais  sa  part  de 

O  A  cœnâ  adnecemjussuJoannœ  reginœ  inhumanissimè  tracti 
et  cmdeliùs  trucidati.  Sponde,  page  707.  Les  protestants  essayèrent 
de  couvrir  le  massacre  de  Pau  en  niant  que  la  capitulation  d'Orthez 
garantît  la  vie  des  ofGciers,  et  en  publiant  que  la  reine  n'avait  fait 
qu'exercer  un  acte  de  justice,  en  punissant  de  mort  des  vassaux  traî- 
tres à  leur  souveraine ,  comme  si  la  justice  empruntait  des  formes 
semblables,  et  comme  si  Gohas,  Pordéac,  Favas,  et  vraisemblablement 
tous  les  compagnons  de  leur  captivité,  ne  relevaient  pas  avant  tout  de 
la  suzeraineté  du  roi  de  France.  Charles  IX  fut  profondément  irrité 
de  cette  boucherie  commise  le  24  août ,  et  dès-lors ,  dit-on ,  il  résolut 
de  lui  faire  un  sanglant  anniversaire. 
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souffrance  avait  été  large  :  il  avait  vu  massacrer  sous 
ses  yeux  ses  anciens  frères  d^armes ,  et  parmi  eux  Ste- 
Colombe,  son  cousin  germain.  Son  âme,  assez  forte  pour 
braver  les  horreurs  de  la  guerre,  n^était  pas  à  Tépreuve 
de  pareilles  atrocités.  Sa  santé  s'altéra  profondément, 
ce  qui  n'empêcha  pas  son  impitoyable  vainqueur  de  le 
traîner  à  sa  suite;  car,  aussitôt  après  cette  exécution, 
Montgommerry  se  disposa  à  quitter  le  Béarn.  Les  prin- 
ces de  Navarre  et  de  Condé,  et  Famiral  de  G)ligny,  dont 
Tarmée  fuyait  devant  le  duc  d'Anjou,  le  rappelaient 
auprès  d'eux  :  d'ailleurs,  il  craignait  d'être  acculé  aux 
Pyrénées  par  Damville  et  par  Monluc.  Il  disait  souvent 
qu'il  omit  deux  gros  matins  à  sa  queue,  et  que  ce  serait 
merveille  s*il  échappait,  mais  que  du  mains  il  vendrait  bien 
sapeau  (  1  ).  C'était  comprendre  sa  position;  mais  malheu- 
reusement pour  la  Gascogne,  il  s'en  exagérait  les  dangers. 
Les  causes,  qui  avaient  protégé  sa  venue,  devaient  pro- 
téger son  retour. 

Monluc  refusa  de  croire  à  son  triomphe  comme  il 
avait  refusé  de  croire  à  son  passage ,  et  quand  il  en 
connut  toute  l'étendue ,  il  se  retira  à  Aire  où  il  de- 
meura neuf  jours.  Il  songea  un  instant  à  se  porter  en 
avant  et  à  attaquer  à  son  tour  Montgommerry.  Le  baron 
dé Gondrin,  Fontenilles,  Madailhan,  le  capitaine  Bahus, 
l'encourageaient  dans  ce  projet;  mais  Damville,  dont  il 
avait  réclamé  une  seconde  fois  le  concours ,  lui  ayant 
mandé  que  dans  trois  jours  il  se  rendrait  à  Auch,  Mon- 
luc se  retira  à  Marciac  où  il  laissa  Bellegarde ,  et  arriva 
le  lendemain  à  Auch.  Damville  ne  parut  point  au 
rendez-vous.  Il  se  fit  représenter  par  Joyeuse,  qui  dé- 

(1)  Monluc,  livre  7 ,  page  237.  Tous  les  détails  suivants  lui  sont 
empruntés. 
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clara  que  le  maréchal,  loin  de  se  diriger  vers  le  Béarn, 
allait  repasser  la  Garonne.  Cette  détermination  rompit 
tout  projet  d^attaque.  Le  vicomte  de  Labatut  alla  avec 
deux  compagnies  tenir  garnison  à  Marciac,  Bellegarde 
s'éloigna  vers  le  Comminges,  le  baron  de  Gondrin 
courut  s'enfermer  dans  Eauze  et  Monluc  retourna  dans 
TAgenais.  Quant  à  la  noblesse  d^ Armagnac ,  elle  était 
toute  retournée  dans  ses  châteaux  pour  en  enlever  les 
meubles  et  les  faire  transporter  à  Lectoure.  On  eut  dit 
un  troupeau  de  brebis  à  Tapproche  d^un  loup  affamé 
de  carnage.  A  peine  rentré  à  Agen,  Monluc  apprit  que 
Marchastel,  un  chef  calviniste,  traversait  Tonneins  à  la 
tête  de  trois  cents  cavaliers  qu'il  conduisait  à  Mont- 
gommerry.  Il  partit  aussitôt  pour  leur  couper  le  che- 
min, et  par  une  manœuvre  habile,  il  les  enferma  dans 
le  Mas-d'Agenais.  Mais  comme  il  s^avançait  pour  les 
forcer,  ceux-ci  sortirent  le  soir  et  surent  si  bien  Cacher 
leur  marche,  qu'il  ne  connut  la  direction  qu'ils  avaient 
prise,  que  lorsqu'ils  étaient  déjà  près  de  Mont-de-Marsan. 
Cependant ,  le  maréchal  de  Damville  s'étant  ravisé , 
consentit  à  se  rapprocher  du  théâtre  de  la  guerre.  Mon- 
luc l'alla  joindre  à  Auch,  d'où  ils  se  rendirent  ensemble 
à  Nogaro.  Damville,  après  y  avoir  séjourné  deux  jours, 
parla  de  rétrograder,  quand  il  n'était  séparé  de  Mont- 
gommerry  que  par  quelques  lieues.  Le  chef  des  reli- 
gionnaires,  après  la  prise  d'Orthez,  avait  d'abord  songé 
à  attaquer  Dax  (^)  ;  mais  ayant  appris  qu'on  venait  d'en 
renforcer  la  garnison ,  il  avait  changé  d'avis  et  avait 
marché  sur  Mugron,  d'où  il  s'était  avancé  jusqu'à 

(1)  Cette  ville  faillit  à  être  surprise  par  les  protestants,  la  veille  de 
St-Barnabé  (1^71).  Mais  un  paysan  ayant  découvert  leur  complot» 
avertit  le  guet,  et  par  les  soins  de  Gassiot,  elle  fut  conservée.  (Man. 
de  Dax).  i 
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St-Sever.  Son  avant-garde  s'hélait  même  saisie  de  Mont- 
de-Marsan  et  de  Grenade.  Les  habitants  de  St-Sever, 
trompés  par  des  promesses  fallacieuses,  se  défendirent 
faiblement:  Montgommerry  ne  les  épargna  pas  davan- 
tage. Après  la  victoire,  il  lai  fallut  de  nombreuses  vic- 
times, parmi  lesquelles  on  signale  Cratian  d'Armandat, 
Jean  Ducous,  Jean  Fossat,  Bernard  Domec,  Arnaud  de 
Lespiau  et  Lafîtte.  On  obligea  Domec  et  Lespiau  à  cren- 
iser  euiL- mêmes  leur  fosse.  On  traîna  au  milieu  des 
buées  et  des  outrages  Lafitte  sur  les  bords  de  TAdour , 
et  quand  on  Teut  arquebuse,  on  le  jeta  encore  vivant 
dans  la  rivière.  St-Julien,  d^'Artigues  et  Estoupignan, 
lieutenants  de  Montgommeny ,  chargés  de  garder  la 
ville  après  le  départ  de  leur  chef ,  continuèrent  ces 
sanglantes  exÀ;utions.  Général,  officiers  et  soldats,  tous 
rivalisaient  de  cruauté. 

Partout  le  meurtre ,  le  pillage  et  Tincendie  avaient 
marqué  leurs  pas.  Leur  rage  s'était  surtout  attaquée 
aux  églises  et  aux  prêtres  qui  les  desservaient.  A  St-Se- 
ver, la  riche  abbaye  des  Bénédictins  fut  pillée  et  aban- 
donnée aux  flammes.  De  six  religieux  qu^on  y  saisit, 
quatre  périrent  au  milieu  des  tourments  ;  les  deux  au- 
tres n^'obtinrent  leur  liberté  qu^au  prix  d'une  énorme 
rançon,  et  encore  moururent-ils  bientôt  des  mauvais 
traitements  qu'ils  avaient  reçus.  Le  couvent  des  Domi- 
nicains eut  le  sort  de  Tabbaye,  et  perdit  trois  de  ses 
moines;  les  autres  parvinrent  à  s'échapper  (i  ).  AMugron, 
quatre  prêtres  attachés  à  la  paroisse  furent  égorgés.  Le 
vicaire  de  Souprosse,  petite  ville  voisine,  subit  un 
rafinement  de  barbarie.  On  le  força  à  se  vêtir  des  habits 

(1  )  Nous  avons  sous  les  ycui  le  procès-  verbal  des  ravages  faits  par 
Montgommerry  dans  le  diocèse  d'Aire.  Sa  longueur  nous  a  empAcbé 
de  l'insérer  dans  le  volume  d(*s  noies. 
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sacerdotaux.  Ainsi  velu ,  on  le  livra  aux  injures  d^une 
vile  soldatesque;  et  quand  on  se  fut  lassé  de  ce  jeu 
grossier,  on  lui  coupa  les  membres  par  morceaux  et  on 
le  flamba.  Après  toutes  ces  barbaries,  le  tronc  informe 
servit  de  but  aux  arquebusiers.  Ces  scènes  se  renouve- 
laient dans  la  plupart  des  paroisses;  mais  dans  toutes, 
ce  qui  pouvait  tenter  la  rapacité  devenait  la  proie  des 
sectaires. 

L^approche  de  Damville  et  de  Moulue  arrêta  leur 
mardie.  Montçcmmierry  en  conçut  une  telle  alarme , 
qu'ail  monta  inoontinent  à  dieval  et  courut,  sans  descen- 
dre, jusqu''à  ce  qu^il  £lit  à  Qrthez ,  abandonnant  son 
artillerie  qui  demeura  dans  les  chemins.  Avec  un  peu 
de  résolution  et  d''activité,  les  deux  chefs  catholiques 
lui  eussent  fait  expier  son  triomphe;  mais  Damville 
semblait  le  ménager.  Dès  qu^il  fut  maître  de  Grenade, 
il  prétexta  le  manque  de  vivres  et  parla  de  nouveau  de 
retourner  en  arrière.  Ce  n  est  qu'^avec  peine  que  Moulue, 
son  inférieur  dans  la  hiérarchie  militaire ,  lui  arracha 
la  permission  de  pousser  une  reconnaissance  jusqu^à 
Mont-de-Marsan.  Il  ne  lui  demanda  que  Savignac,  un 
de  ses  officiers,  avec  dix  enseignes.  De  Fieux  de  Mira- 
doux  ,  D''Amé,  Leberon,  de  Mous ,  Besoles,  Serignac, 
Brassac,  Lachapelle-Lausière,  Pouypetit ,  Beraut,  Du- 
bouzet-Roquepine,  Marin,  Mauvesin ,  Fousseries ,  Ca- 
marade, d^Aux-Lesoout ,  le  chevalier  de  Romegas ,  son 
frère,  Larboust ,  d'^Arblade ,  Larivière-Labatut,  Lamo- 
the-Gondrin,  Ferbaux-Magnos,  Tilladet,  Lestang, 
Casteras,  Le  Busca,  Beauregard,  Ligardes,  Campaigno, 
St-Joannet,  Grensac,  Miran,  Peyrecave-Pommyers,  Ma- 
lausane,  Vaupillon,  Montespan,  Casseneuil.  d'*Andou- 
fielle,  St-Aubin ,  Monlastruc,  voulurent  prendre  part  à 
cet  exploiL  n  {jallut  traverser  la  livière  a  un  gué  très- 
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profond  et  sous  le  feu  du  monscjnet.  La  ville  fut  néan- 
moins emportée  en  peu  dlieures.  Les  troupes,  qui  la 
défendaient,  se  réfugièrent  dans  le  château  avec  le  capi- 
taine Fabas,  leur  commandant,  et  demandèrent  pres- 
qu^anssitôf  à  capituler.  Pendant  qu*on  parlementait,  les 
catholiques,  à  Tinstigation  de  Moulue,  escaladèrent  les 
murs  et  égorgèrent  tout  ce  qu^ils  trouvèrent  sous  leurs 
mains.  Fabas  ne  fut  sauvé  que  parce  que  Fabien  de 
Moulue  et  le  chevalier  de  Roumégas,  qui  estimaient 
son  courage,  le  tirèrent  à  eux.  Une  trentaine  de  soldats 
s'élancèrent  par  les  fenêtres  ;  c'est  à  peu  près  tout  ce 
qui  survécut.  Moulue  avait  voulu  venger  la  trahison 
commise  sur  les  ofBciers  de  Terride,  comme  si  la  dé- 
loyauté autorisait  jamais  la  déloyauté.  L'armée  catho- 
lique n'avait  perdu  d^autre  ofScier  de  marque  que 
Tilladet(<). 

Damville  vit  d'assez  mauvais  œil  un  succès  qu^il 
avait  jugé  impossible.  Sa'  jalousie  contre  un  rival 
heureux  s^en  accrut.  Monluc  descendit  envain  à  des 
soumissions ,  qui  durent  coûter  à  son  caractère  altier. 
Le  maréchal  se  montra  inflexible  et  s'éloigna,  amenant 
toutes  les  troupes  soumises  à  son  commandement.  Ce 
départ  sauva  Montgommerry  et  perdit  la  Gascogne  (2). 

(1)  Ce  fut  grand  dommage,  remarque  Dupleix.  Histoire  de  France, 
tome  ff,  page  710.  Avec  le  long  exercice  des  armes  et  de  Texpérience 
qu*il  8*éiait  acquise  aux  guerres  dltalie ,  il  était  doué  d*un  grand 
courage,  assorti  d'une  force  de  corps  extraordinaire,  dont  j'ai  ouï  faire 
des  récits  merveilleux ,  et  entr'autres,  qu'il  avait  remué  seul  à  force 
de  bras,  un  canon  embourbé  que  six  chevaux  n'avaient  pu  dégager. 

(2)  Monluc  se  consola  par  cette  réflexion  chrétienne  :  J'ai  toujours 
cognu  que  quand  Dieu  veut  que  les  choses  n'aillent  comme  les  hommes 
désirent,  il  renverse  la  volonté  du  chef  et  de  son  conseil  tout  au  con- 
traire de  ce  qu'on  devrait  faire.  Dieu  soit  loué  de  tout  ce  qu'il  lui  a 
plû  que  les  choses  allassent  ainsi.  Page  237. 
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Monluc  resta  encore  quatre  ou  cinq  jours  à  Mont-de- 
Marsan  pour  faire  transportera  Eauzeet  dans  FÂrnia- 
gnac  les  grains  dont  cette  ville  abondait;  car  elle  servait 
de  grenier  à  toutes  les  Landes  et  au  pays  Basque,  et 
par  celui-ci  aux  frontières  d'Espagne.  Enfin,  il  retourna 
à  Agen,  après  avoir  laissé  Gondrin  àEauze,  et  détaché 
Fontenilles  vers  le  Bigorre.  D'Arné  et  le  baron  de  Lar- 
boust  furent  placés  dans  le  voisinage  de  Fontenilles  ; 
mais  n'ayant  pas  voulu  se  replier  sur  Auch ,  comme 
Monluc  les  y  invitait ,  ils  y  furent  bientôt  attaqués  et 
complètement  défaits.  D'Arné  ne  survécut  que  deux 
jours  à  sa  défaite.  Tous  ses  compagnons  d'armes  don- 
nèrent des  regrets  à  sa  mort.  Cétait,  dit  Monluc,  un  des 
plus  gentils  capitaines  qui  fût  en  Guienne, 
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CHAPITRE  IV. 


Mesiures  prises  pir  MoBtiAnmerry  eoBtre  les  eathDli([ues.  —  Synode  de  Lesor.  — 
MoBtgonnerry  reptrt  pour  aller  rejoindre  rarmée  des  princes.  —  Il  entre  i  Morlu 
—  à  HaDboarfvet—  à  Tarbes  —  saccage  St-Pé-de-Génerei  et  rSseile-Ok»  — 
menace  Bagnères  et  ilardae  —  mage  ^  —  Nogaro  —  Eaïuo  et  Nintiéal  — 
s'inlrodniti  Gondoi—  s*aTin.ceTei!s  Ancb,  pMl  bât  insoller  par  Serignac  —  re- 
tourne à  Gondom  —  fait  sa  jonction  arec  Tarmée  des  princes  et  se  dirige  avec  elle  à 
trarers  le  Langnedoc.  —  Après  son  départ,  MohIuc  assiège  et  prend  Rabastens.  — 
NooYeau  nalbeors  de  U  ville  de  Tarbes.  —  Le  catltolicinie  est  banni  do  Bém  et 
de  preuioe  tons  les  donuûnes  de  la  r<Hne  leanne.  —  Violence  de  li  persécntlM.  — 
NovTelle  paix.  —  Jeanne  retourne  dans  le  Béam  et  y  renonTelle  ses  édita  de  pm- 
cription  contre  le  catbolicisne.  —  Projet  de  qariage  du  prince  Henri»  son  fils,  atee 
Margnerite  de  France.  —  Voyage  de  Jeanne  i  la  cour  de  Cbarles  IX.  —  8a  maladie 
et  sa  mort. 


Délivré  de  ses  plus  vives  appréhensions,  Montgom- 
merry  assembla  à  Lescar  un  synode,  qui  s'ouvrit  le  i  0 
octobre.  On  y  décréta  la  vente  des  biens  du  clergé  et 
la  punition  de  ceux  de  ses  membres  qui  exerceraient 
quelque  fonction  de  leur  Ordre.  On  arrêta  aussi  que 
les  ministres  se  partageraient  le  pays,  et  qu'on  contrain- 
drait les  fidèles  à  assister  à  leurs  prêches  (1).  Déjà  une 
ordonnance  de  Montgommerry  avait  placé  sous  la  main 
de  la  reine  tous  les  biens  ecclésiastiques.  Nous  retrou- 
vons ici  les  décrets  de  la  convention  nationale  de  i  793, 

(1)  Gabriel  de  Montgommerry  ,  elc  ;  par  aucunes  considérations 
concernant  le  service  de  Dieu  et  de  la  reyne  et  la  seureté  et  conser- 
vation du  pays,  avons  prins  el  mis,  prenons  et  mettons  sous  la  main 
de  sa  majesté  les  év6chés  de  Lescar,  Oloron,  abbayes  de  Luc,  Sauve- 
lade,  La  Reule,  ainsy  les  chanoynies ,  prieurés ,  arcbidiacries,  rectu- 
ries  et  cures  et  chascuns  les  autres  biens  ecclésiastiques  assis  et  situés 
en  la  souveraineté  du  Déarn,  etc.  (Manuscrit  déjà  cité). 
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comme  lés  mesures  de  Jeanne  nous  ont  retracé  ailleurs 
les  édits  de  Julien  TApbstat.  L'homme  est  borné;  les 
înémes  passions  n'ont 'à  leur  service  que  les  mêmes 
moyens.  Durant  le  synode ,  on  voulut  venger  la  mort 
des  relîgionnaires  décapités  pendant  la  tenue  des  der- 
niers États.  On  se  saisit  de  deux  chanoines  et  on  les 
pendit  à  Tormeau,  sous  lequel  avaient  péri  les  quatre 
ministres.  Là  ne  s'arrêta  pas  la  vengeance  :  on  se  rua 
sur  la  cathédrale ,  on  la  dépomlla  de  ses  ornement^  on 
brûla  publiquement  les  reliques  de  St-Galactoire  ;  on 
détruisit  les  mausolées  des  derniers  rois  de  Navarre 
qui  y  étaient  ensevelis  ;  on  fouilla  jusque  dans  les  tom- 
beaux  d'où  l'on  arracha  les  cendres  de  l'évêque  Guy , 
un  des  plus  grands  prélats  qui  ait  illustré  le  diocèse  de 
Lescar.  Dans  l'église  de  St- Julien ,  on  mutila  la  statue 
de  Sanche,  duc  de  Gascogne.  Gaston  Phœbus,  la  gloire 
du  Béarn,  fut  encore  plus  maltraité  àOrthez.  Peu  con- 
tents de  violer  sa  tombe  et  d'enlever  tout  ce  qu'elle 
renfermait  de  précieux,  les  religionnaires  emportèrent 
son  crâne,  dont  ils  se  servirent  pour  jouer  au  rampeau(l). 
Les  monastères  de  Luc  et  de  Sauvelade,  qui  avaient 
été  bâtis  dans  les  beaux  siècles  de  l'architecture  chré- 
tienne, et  dont  les  ruines  attestent  encore  l'antique 
magnificence ,  ne  purent  trouver  grâce  à  leurs  yeux. 
Les  barbares  de  la  civilisation  portent  une  main  plus 
cruelle  sur  les  monuments  des  arts  que  les  sauvages 
enfants  du  désert.  Chez  ceux-ci ,  il  n'y  a  qu'inintelli- 
gence et  dédain,  tandis  que  les  autres  cèdent  aux. deux 
plus  mauvais  instincts  de  l'homme,  la  haine  et  la  ja- 
lousie. 

(1)  Marca,  Histoire  du  Béarn, livre  7,  chapitre  30.  Dordenave> 
page  839. 
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Pendant  que  le  synode  travaillait  à  assurer  le  triom- 
phe du  protestantisme  dans  le  Béarn ,  JVfontgommerry 
s'occupait  à  y  asseoir  solidement  Tautorité  de  la  reine 
Jeanne.  Il  y  établit,  pour  gouverneurs,  d'Arros  et  Mon- 
tamat,  et  plaça  sous  eux  quelques  capitaines  qu'il 
chargea  de  voler  partout  où  se  manifesterait  quelque 
opposition.  En6n,  il  se  remit  en  marche  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre.  Craignant  que  le  Tursan ,  le 
Mar^n  et  surtout  TAgenais  et  la  Cuienne  où  comman- 
dait Monluc  ne  lui  offrissent  trop  de  résistance ,  il  se 
dirigea  par  le  Vicbil ,  entra  à  Morlas  qu'il  saccagea  et 
où  il  brûla  le  couvent  des  Cordeliers,  abattit  la  statue 
de  bronze  de  Gaston  (1),  et  arriva  ainsi  à  Maubourguet 
qu'il  rançonna ,  mais  dont  il  respecta  l'église.  Là  il  fut 
sollicité  de  marcher  sur  Tarbes;  mais  il  s'en  défendit, 
alléguant  qu'il  était  obligé  d'aller  joindre  au  plutôt  les 
princes,  et  que  d'ailleurs  la  ville  était  grande  et  défen- 
due par  un  vaillant  capitaine. 

Comme  il  persistait  dans  son  refus,  deux  de  ses  sol- 
dats s'échappèrent  et  coururent  raconter  au  chevalier 
de  Villambits  que  Montgommerry  s'avançait  à- la  tête 
d'un  corps  considérable ,  résolu  de  prendre  la  ville  et 
de  la  livrer  aux  flammes.  Ils  ajoutaient  que  les  murailles 
formées  de  cailloux  ne  pouvaient  résister  à  l'artillerie, 
et  qu'enfin  la  garnison  était  trop  faible  pour  défendre 
tous  les  quartiers.  Villambits,  qui  ne  soupçonnait  pas 
la  perfidie  de  ces  conseils ,  fit  assembler  les  habitants. 
Ceux-ci  ne  répondirent  à  sa  communication  que  par 
des  cris  et  des  pleurs.  A  la  vue  de  cette  désolation ,  le 
gouverneur  jugea  toute  défense  impossible,  renvoya  les 
compagnies  et  s'éloigna,  suivi  à  peine  d'une  faible 

(1)  Marca.  Voir,  pour  la  suite,  Duco  et  les  procès- verbaux  de  Tarbes. 
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escorte.  Les  habitants  imitèrent  son  exemple.  Les  uns 
s'enfuirent  sur  les  montagnes,  les  autres  se  retirèrent 
dans  les  châteaux  voisins.  L'évéque  Gentien  d'Amboise, 
qui  avait  succédé  à  Louis  de  Castelnau  en  i  556,  cher- 
cha un  asile  plus  loin  ;  il  se  réfugia  à  Textrémité  de  son 
diocèse  dans  le  bourg  de  Luz  (*).  En  moins  de  six  heu- 
res la  ville  fut  déserte.  Restés  seuls,  les  deux  espions 
enlevèrent  à  leur  aise  ce  qu'ils  jugèrent  le  mieux  à 
leur  convenance,  et  retournèrent  annoncer  à  leur  chef 
ce  qui  se  passait. 

Montgommerry  refusa  d^ajouter  foi  à  leur  récit;  il 

attendit  que  la  nouvelle  fût  confirmée.  Alors  il  se  porta 
versTarbes,  brûla  et  saccagea  La  Reule,  Vic-Bigorre, 
Caixon,  Belloc,  Pujoet  Andrest.  Tarbesnelui  présenta 
que  des  portes  ouvertes  et  des  murs  abandonnés.  Cette 
V  solitude,  loin  de  désarmer  sa  rage  de  destruction,  ne  fit 
que  Tenfiammer.  La  cathédrale  à  peine  achevée,  car 
elle  fut  bâtie  en  i  564 ,  les  diverses  églises  et  les  cou- 
vents subirent  de  nombreuses  mutilations.  Deux  portes 
de  la  ville  et  des  faubourgs  entiers  furent  rasés.  La 
flamme  dévorait  ce  que  n'avait  pu  abattre  le  fer.  La 
chapelle  des  Cordeliers  fut  seule  épargnée  quelques 
jours,  parce  qu'on  la  transforma  en  temple  protestant. 
De  Tarbes,  les  troupes  se  répandirent  dans  le  Bigorre 
et  y  portèrent  la  désolation.  Les  abbayes  de  St-Pé-de- 
Génerez  et  de  Lescale-Dieu  offraient  une  proie  trop 
riche  à  leur  cupidité  pour  ne  pas  attirer  leurs  armes. 

(*)  Durant  cette  retraite,  il  fit  bâtir  près  de  quelques  sources  miné- 
rales, alors  peu  fréquentées,  une  petite  chapelle  sous  Tinvocation  de 
St-Sauveur.  Au  frontispice,  on  lisait  pour  inscription  :  ffaurietis 
aquas  de  fontibus  Salvatoris.  L'inscription  et  le  patron  de  la  cha- 
pelle restèrent  dans  les  souvenirs.  Bientôt  les  bains  n'eurent  pas  d'au- 
tre nom.* 
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La  première  fut  prise  sans  résistance  avec  la  petite  ville 
qui  s'était  formée  à  Tombre  de  ses  murs  :  on  les  pilla 
Tune  et  Tautre  et  on  les  livra  aux  flammes.  L^abbaye, 
quatre-vingts  maisons  et  Téglise  presque  toute  entière 
disparurent  dans  cet  incendie. 

Lescale-Dieu  oublia  à  peine  ce  qu^elle  avajt  eu  à 
souffrir  deux  ans  auparavant  d'un  chef  de  partisans,  ou 
plutôt  d'un  bandit  nommé  Ârnaud-Guilhem.  Couvrant 
sa  rapacité  du  voile  du  protestantisme,  Ârnaud-Guilhem 
était  descendu  de  la  vallée  d'Aure,  traînant  à  sa  suite 
quelques  scélérats  dignes  d'un  pareil  chef,  et  était  venu 
piller  les  églises  de  Ger,  de  Pintac  et  des  villages  voi- 
sins. Ce  succès  grossit  sa  troupe  ;  il  s'empara  alors  de 
Lescale-Dieu,  en  chassa  les  religieux  et  y  établit  son 
quartier -général.  Il  projetait  déjà  de  «irprendrele 
château  de  Mauvezin  ;  mais  les  catholiques,  conduits 
par  les  seigneurs  de  Montserié ,  de  Tillouse  et  d'Ou- 
roult,  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  Ils  tombèrent 
sur  lui,  égorgèrent  ou  dispersèrent  sa  troupe  et  le  firent 
lui-même  prisonnier  avec  ses  principaux  complices.  Le 
parlement  de  Toulouse  devant  lequel  ils  furent  envoyés, 
les  condamna  tous  à  périr  de  la  main  du  bourreau  :  ce 
qui  fut  exécuté  sur  la  place  St-Georges. 

Cette  fois  les  ennemis  étaient  plus  difficiles  à  vaincre. 
Le  chevalier  de  Villarabils,  revenu  de  sa  surprise,  vou- 
lut venger  son  honneur.  Il  se  présenta  à  la  tête  de  quel- 
ques seigneurs  pour  défendre  l'abbaye ,  mais  il  fut  dé- 
fait et  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Echauffés  par 
la  victoire ,  les  protestants  passèrent  au  fil  de  l'épée 
tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main;  et  quand  ils  s'éloi- 
gnèrent du  monastère,  plus  féroces  encore  que  les  bri- 
gands qui  les  avaient  précédés,  ils  n'y  laissèrent  qu'un 
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monceau  de  cendres  et  de  ruines.  Trois  semaines  furent 
employées  à  ces  dévastations.  Ciutat,  Lourde^  Rabas- 
tens,  tout  ce  qui  avait  échappé  à  la  rage  et  à  la  cupidité 
des  sectaires  durant  leur  premier  passage,  fut  pillé, 
saccagé,  brûlé^  ou  du  moins  rançonné.  Enfin ,  quand  le 
pays  fut  épuisé)  Montgommerry  reprit  sa  marche.  Il 
arriva  à  LafitoUe  lé  7  octobre  et  y  reçut  une  députation 
des  habitans  de  Bagnères.  Le  5 ,  en  quittant  Salies ,  il 
avait  chaîné  de  Lons,  gouverneur  de  Pau  et  de  Lescar, 
de  les  avertir  qu'il  partait  pour  le  Bigorre,  et  que  s'ils 
ne  s'etnpressaient  die  lui  faire  parvenir  les  trois  mille 
livres  qu'ils  s'étaient  engagés  à  lui  prêter,  il  brûlerait 
et  raserait  leur  ville.  Lorsqu'ils  se  virent  si  près  d'eux, 
ils  craignirent  ses  menaces  et  envoyèrent  vers  lui  Lan- 
sos,  Dumont  et  Lalanne,  avec  une  partie  de  la  somme. 
Pour  apaiser  le  terrible  vainqueur  ^  ils  lui  firent  offrir 
quelques  millas ,  du  beurre  et  des  truites.  Montgom- 
merry reçut  leur  présent,  leur  ordonna  de  lui  apporter 
dans  un  bref  délai  ce  qui  leur  restait  à  payer ,  et  de 
mettre  à  l'encan  les  biens  que  l'église  et  le  chapitre  de 
Tarbes  possédaient  parmi  eux.  Avant  de  quitter  Lafi- 
toUe, il  écrivit  aux  habitans  de  Marciac.  Sérignac  s'était 
emparé  de  leur  ville  le  6  septembre ,  et  après  y  avoir 
commis  les  désordres  qui  signalaient  partout  la  victoire, 
il  l'avait  frappée  d'une  amende  de  deux  mille  livres. 
N'ayant  pas  le  temps  d'en  poursuivre  le  recouvrement, 
il  s'était  éloigné  en  amenant  quelques  prisonniers ,  et 
entr'autres  Thomas  Batax  et  Jean  d'Escoubès.  Les 
guerres  et  les  malheurs  publics  avaient  rendu  le  numé- 
raire fort  rare.  Il  fallut  vendre  des  biens  communaux, 
et  comme  cette  vente  entraînait  des  délais ,  Montgom- 
merry s'irrita  du  retard.  «  Messieurs  de  Marciac,  leur 
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dit-il  dans  sa  lettre,  si  vous  fatllez  à  m^apporter  demain 
les  deniers  que  vous  avez  promis  pour  là  cause,  je  vous 
puis  assurer  que  je  ferai  brûler  votre  ville  et  la  raser  au 
rez  de  la  terre,  mesmement  tout  ce  que  avez  àTentour 
d'icelle,et  pour  ce,  pensez-y.  LafitoUe,  le  17  octobre 
1 569.  ))  Des  ordres,  intimés  avec  une  pareille  violence, 
étaient  pçu  propres  à  rendre  le  protestantisme  populaire. 
Heureusement  que  pour  Marciac  comme  pour  Bagne- 
res,  le  temps  manqua  à  Montgommerry.  Il  repartit  le 
18  deLafitolle,  s^abattit  en  courant  sur  les  prieurés  de 
Madiran,  de  Tasque  et  de  St-Mont,  saccagea  Castelnau 
et  gagna  Aire,  où  il  renouvela  toutes  les  atrocités  com- 
mises à  Tarbes.  La  ville  fut  pillée ,  la  plupart  des  mai- 
sons et  en  particulier  révêcbé,  la  cathédrale  et  l'abbaye 
du  Mas  livrés  aux  flammes.  L'église  de  Tabbaye,  bâtie 
dans  le  1  i"*  ou  12"""  siècle,  et  celle  de  Tasque,  aussi 
ancienne,  ne  conservèrent  que  leur  portail,  et  encore 
fut-il  horriblement  mutilé. 

Parmi  toutes  ces  violences,  la  religion  comptait  pres- 
que toujours  des.  martyrs  (*).  Un  prébendier  de  la 
cathédrale  et  six  religieux  du  Mas  furent  massacrés 
dans  la  ville.  Un  prêtre,  arrêté  au  nioment  qu'il  fuyait, 
fut  arquebuse  à  l'extrémité  du  pont;  un  second  reli- 
gieux fut  traîné  à  une  lieue  et  égorgé.  Enfin,  un  cha- 
noine arrêté  comme  eux,  obtint  sa  liberté  en  payant 
une  rançon  de  mille  livres;  mais  il  mourut  bientôt  de 
la  frayeur  qu'il  avait  éprouvée ,  ou  des  mauvais  trai- 
tements qu'il  avait  reçus.  L'abbaye  de  La  Castelle,  le 

{*)  Le  nombre  de  ceux  qui  furent  immolés  dans  le  diocèse  d'Aire 
nous  a  été  conservé  dans  le  procès-verbal  déjà  mentionné ,  qui  fut 
dressé  sur  les  lieux  peu  de  temps  après  les  événements.  C'est  là  que 
nous  avons  puisé  tous  ces  détails.  Nous  compléterons  à  la  note  13  ce 
quttnous  n'avons  pu  insérer  dans  le  texte. 
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prieuré  de  Sl-Louboué,  Le  Plan ,  château  de  Févéque, 
furent  encore  plus  m»! traités  que  la  ville  d'Aire.  A  La 
Castelle,  on  se  saisit  de  quelques  religieux,  sur  lesquels 
on  épuisa  longtemps  tout  ce  que  le  fanatisme  le  plus 
cruel  a  inventé  de  supplices;  et  quand  on  fut  las  de 
les  torturer,  on  les  brûla  au  pied  d'un  ormeau  qui  s'é- 
levait à  la  porte  du  monastère.  Les  capitaines  Capin, 
né  à  Cazaubon,  Collongues,  Salles,  Bonasse  et  Laborde, 
furent  les  principaux  instruments  de  ces  barbaries. 

MontgOmmerry  s'arrêta  peu  à  Aire,  car  il  était,  le  2i, 
à  Nogaro,  d'où  il  écrivit  de  nouveau  aux  habitants  de 
Bagnères  pour  leur  enjoindre  de  payer  au  plutôt  ce 
qu'ils  devaient ,  et  pour  les  engager  à  ajouter  à  cette 
somme  tin  beau  et  honnête  présent  ^  afin  d'aider  la  reine  à 
subvenir  aux  frais  immenses  de  cette  guerre.  Lamothe- 
Gondrin  s'était  renfermé  à  Eauze  (i),  mais  il  n'avait 
pas  des  forces  assez  considérables  pour  s'y  défendre. 
Monluc,  nepouvant  lui  envoyer  des  renforts,  lui  manda 
de  se  replier  sur  Lectoure  et  d'y  entraîner  avec  lui  les 
prêtres,  les  religieux  et  tout  ce  que  la  ville  comptait  de 
bourgeois  ou  de  marchands  aisés.  Les  protestants  entré* 
rent  ainsi  à  Eauze  sans  résistance,  et  y  démolirent  le 
prieuré  des  Bénédictins  et  tous  les  édi6ces  publics.  Ils 
ne  respectèrent  que  l'église  paroissiale,  bâtie  soixante 
ans  auparavant  par  l'évéque  Marre.  Pendant  cette 
marche ,  quelques-unes  de  leurs  compagnies  allèrent 
attaquer  Gavarret,  où  elles  ne  laissèrent  sur  pied  que 
le  clocher  de  l'ancien  monastère  (*) ,  tandis  que  le  vi- 

(1)  Monluc,  page  238. 

(*)  Ce  clocher,  un  des  plus  beaui  sans  coolredit  de  toute  la  Gasco- 
gne,  a  subi  de  nombreuses  dégradations  depuis  peu  d'années.  Nous 
aimms  à  espérer  que  les  habitans  de  Gavarret  comprendront  enfin 
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comte  de  Mouteils  et  le  capitaine  Paulin,  aidés  des 
autres  ofBciers  que  nous  venons  de  désigner,  de  Capin 
surtout,  parcouraient,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  La- 
bastide,  St-)ustiu,  Maupas  et  les  campagnes  environ- 
nantes. 

Maître  d^Eauze,  Mongommerr y  n'osait  pas  s'avancer 
jusqu'à  G)ndom;  il  craignait  d'y  trouver  Monluc. 
Quelques  habitans ,  partisans  secrets  de  ses  doctrines, 
vinrent  à  sa  rencontre  et  lui  cissurèrent  sur  leur  t^ft  (1), 
que  Monluc ,  la  noblesse  du  pays  et  presque  tous  les 
catholiques  de  la  ville  s'étaient  éloignés.  Malgré  cette 
assurance,  il  marcha  avec  précaution ,  mais  toujours  le 
fer  et  la  flamme  à  la  main.  Montréal  n'a  pas  encore  pu, 
après  trois  siècles ,  se  relever  des  maux  qu'il  lui  fit.  Sa 
vaste  enceinte  à  demi  déserte  et  les  belles  ruinés  de 
l'église  de  St^rens  nous  attestent  ce  que  laissait  après 
lui  le  terrible  religionnaire.  Il  s'arrêta  à  YaupiUon  (2): 
aussi  le  monastère  fut  encore  plus  maltraité  que  Mont- 
réal. Les  religieuses  s'étaient  enfuies  à  son  approche; 
dix-sept  s'étaient  réfugiées  à  Lectoure,  mais  quatre  s'é- 
taient contentées  de  se  cacher  dans  une  métairie.  Des 
soldats,  les  y  ayant  découvertes,  en  massacrèrent  une  et 
maltraitèrent  tellement  les  autres,  que  deux  moururent 
quelque  temps  après.  Cette  barbarie  n'apaisa  pas  leur 
rage.  En  s'éloignant,  ils  mirent  le  feu  à  l'église  et  au 
monastère,  et  les  réduisirent  en  cendres.  Ils  arrivèrent 
ainsi  aux  portes  de  Condom  dont  aucun  corps  armé  ne 
vint  leur  disputer  l'entrée.  Montgommerry  soupçonna 


mieux  Timportancc  du  seul  monument  qui  décore  leur  ville.  La  clé 
de  voûte  de  leur  église  était  aux  armes  de  la  maison  de  Ferbaux  ,  de 
gueules  à  trois  faulx  d'argent. 

(I  )  Dom  Brugelles,  page  424.  —  (2)  Idem. 
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quelque  stratagème,  et  tint  durant  quatre  heures  son 
armée  rangée  en  bataille.  Enfin,  après  avoir  fait  explo- 
rer  les  rues  et  les  places  publiques,  il  franchit  les  murs 
d'enceinte,  où  il  ne  trouva  que  des  suppliants. 

L'évèque,  Robert  de  Gontaut-Bironr,  successeur  de 
Charles  de  Pisseleu,  venait  de  mourir  le  24  août  pré- 
cédent, et  personne  n'avait  encore  été  nommé  pour  le 
remplacer.  Le  clergé,  privé  de  son  chef  et  épouvanté 
de  tout  ce  que  la  renommée  racontait  des  atrocités  des 
sectaires  contre  les  ministres  de  la  religion,  s'était  enfui 
à  leur  approche.  Montgommerrj  ne  put  se  ruer  que 
sur  les  églises  ei  les  couvents.  Après  quelques  jours 
donnés  au  repos,  il  reprit  sa  marche  et  s'approcha 
d'Âuch.  Demu  vit  alors  ruiner  son  église  de  fond  en 
comble  et  ne  conserva  que  la  tour  de  son  clocher,  dont 
la  masse  lassa  les  efforts  de  ces  farouches  destructeurs. 
Vic-Fezensac,  pillé  et  saccagé,  eut  ses  archives  brûlées, 
et  son  église,  édifice  du  4  <"*•  ou  12°*'  siècle,  presqu'en- 
tièrement  détruite.  Le  monastère  du  Brouil  fut  traité 
comme  celui  de  Vaupillon.  Enfin,  Barran  partagea  le 
sort  du  Brouil.  S'il  faut  en  croire  un  ancien  docu- 
ment, les  soldats  dé  Montgommerry  y  stationnèrent 
huit  jours  et  n'y  laissèrent  debout  que  les  remparts  de 
la  ville  et  une  partie  des  murs  de  la  collégiale.  Leur 
chef  s'arrêta  à  Ordan,  et  de  là  il  détacha  Sérignac  à  la 
tête  d'un  corps  nombreux  pour  aller  pousser  une  re-  - 
connaissance  jusqu'à  Âuch. 

La  ville  s'était  depuis  longtemps  préparée  à  cette 
attaque.  Les  huit  consuls,  Burin  et  Navarre  surtout, 
n'avaient  rien  négligé  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un 
coup  de  main.  Les  murailles  avaient  été  réparées;  des 
fortifications  nouvelles  protégeaient  les  points  les  plus 
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faibles.  Monluc  et  Damville)  après  avoir  encourage  ces 
travaux,  soutenaient  Tardeur  générale.  Montgommerry 
ayant  fait  demander  (*)  les  munitions  de  guerre  que  pos- 
sédait la  ville,  le  maréchal  défendit  de  rien  livrer,  sous 
peine  d^une  punition  dont  on  se  souviendrait.  Acquiescer 
d'ailleurs  à  une  pareille  demande,  c'eut  été  s'abandon- 
ner à  la  merci  d'un  ennemi  trop  connu.  La  défense 
était  organisée ,  lorsque  Sérignac  parut  sous,  les  mu- 
railles. Dès  que  la  sentinelle  eut  signalé  son  approche, 
on  députa  vers  lui  un  des  consuls  pour  savoir  quel 
dessein  l'amenait.  Sérignac  répondit  qu'il  venait  loger 
dans  la  ville  les  troupes  de  Montgommerry,  et  ajouta 
que  si  on  lui  ouvrait  volontairement  les  portes ,  il  trai- 
terait les  habitans  avec  bonté.  Il  n'excepta  que  les 
églises,  les  ecclésiastiques  et  ce  qui  leur  appartenait; 
encore  s'engagea-t-il  ensuite  à  les  épargner,  pourvu 
qu'on  lui  comptât  quarante  mille  livres.  En  même 
temps  il  menaça  de  mettre  le  feu  aux  principaux  quar- 
tiers, si  on  l'obligeait  à  recourir  à  la  force  pour  entrer. 
Mais  on  ne  se  laissa  pas  plus  effrayer  par  les  menaces, 
que  gagner  par  les  promesses,  et  Sérignac,  trop  faible 
pour  donner  un  assaut,  fut  obligé  de  se  retirer. 

Pendant  ces  pourparlers,  les  habitans  étaient  accou- 
rus sur  les  murailles.  Quelques-uns ,  voyant  le  petit 
nombre  des  ennemis,  s'élancèrent  à  leur  poursuite;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur  témérité.  Séri- 
gnac, à  la  tête  de  cinquante  arquebusiers,  repoussa  sans 

(*)  Voici  la  lettre  de  MoDtgommcrry  : 

Messieurs  les  consuls  ne  fairont  faute  de  faire  livras  de  tous  etcbas- 
cuns  les  souffres,  poudre»  et  salpêtres  que  avez  en  votre  ville  et  iceui 
renvoyer  et  remettre  es-mai ns  du  controUeur  de  nostrc  artillerie  par 
les  mains  duquel  vous  seront  payés  à  prix  rcsonnablc.  Fait  à  Condom. 
ce  3  novembre  1569.  Vostre  bon  ami,  G.  Montgomherrt. 
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peine  cette  milice  peu  aguerrie,  et  la  mena  battant  jus- 
qu'aux pieds  des  remparts.  Entraîné  par  ses  succès ,  il 
força  et  saccagea  Téglise  de  St-Pierre,  et  pénétra  ensuite 
dans  le  couvent  des  Cordeliers ,  où  il  brisa  deux  cru- 
cifix, un  d'or  et  l'autre  d'argent,  et  rompit  un  calice. 
Il  n'eut  pas  le  temps  de  pousser  plus  loin  ses  ravages  : 
tout  ce  qui  était  capable  de  combattre  s'était  armé;  on 
accourait  en  forces  contre  lui,  il  dut  songer  à  la  retraite. 
Mais  toujours  intrépide,  il  s'éloigna  lentement,  ame- 
nant prisonniers,  Navarre,  un  des  consuls,  le  chanoine 
Faget ,  un  prébendier  et  quelques  habitans  qui,  ayant 
fui  la  ville  de  peur  de  devenir  la  proie  des  religion- 
naires,  étaient  tombés  dans  le  danger  qu'ils  voulaient 
éviter. 

Montgommerry  n'essaya  pas  une  seconde  attaque  ;  il 
rentra  à  Condom.  Il  consomma  alors  l'œuvre  de  des- 
truction qu'il,  avait  commencée  durant  son  premier 
séjour.  L'église  paroissiale  du  Pradeau  et  les  églises 
conventuelles  des  Cordeliers,  des  Carmes  et  des  Claris- 
tes ,  ne  conservèrent  que  les  quatre  murs  d'enceinte. 
Tout  le  reste  disparut  sous  la  hache  des  sectaires.  La 
cathédrale  était  encore  debout  :  mais  sa  dernière  heure 
parut  enfin  venue.  Les  vitraux  furent  brisés,  la  chaire, 
les  stalles  du  chœur,  les  autels,  devinrent  la  proie  des 
flammes.  On  s'attaqua  ensuite  au  bâtiment  lui-même, 
et  déjà  les  soldats  s'étaient  élancés  sur  les  combles  et 
commençaient  à  détacher  le  plomb  qui  recouvrait  la 
voûte,  lorsque  Montgommerry,  mu  par  je  ne  sais  quel 
sentiment,  fit  savoir  aux  habitants  qu'il  leur  laisserait 
leur  église ,  si  dans  vingt-quatre  heures  ils  lui  appor- 
taient trente  mille  livres.  La  somme  était  forte  pour 
une  population  épuisée  par  des  contributions  journa- 
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lières.  Néanmoins,  la  foi  ou  le  désir  de  conseryer  le  plus 
bel  édiSce  dont  s'honorât  leur  ville \  leur  arracha  ce 
sacrifice,  et  les  trente  mille  francs  furent  comptés  avant 
rheure assignée.  Montgommerry, fidèle  à  sa  parole,  fit 
aussitôt  descendre  les  démolisseurs.  tJn  d'eux,  n'ayaat 
pas  voulu  obéir ,  paya  de  son  sang  sa  désobéissance. 
Une  arquebuse,  lancée  d'une  main  sure  et  vraisembla- 
blement par  ordre  du  général ,  le  précipita  aussitôt  du 
faite  sur  le  parvis. 

Monluc,  en  réunissant  les  compagnies  disséminées 
dans  la  Lomagne,  TAgenais  et  la  Basse-Guienne  aurait 
pu  facilement  se  mesurer  avec  le  vainqueur  de  Navar- 
reins.  Il  lui  eut  du  moins  opposé  des  troupes  fraîches 
et  supérieures  en  nombre;  mais  le  chef  Gascon,  souvent 
si  hardi,  ne  voulut  rien  donner  au  hasard.  Il  laissa  son 
rival  séjourner  paisiblement  dans  la  contrée ,  battre  à 
son  gré  les  villes  et  les  campagnes  voisines,  et  porter  au 
loin  le  ravage  et  l'incendie.  Cependant  l'armée  des  prin- 
ces, conduite  par  l'amiral  de  Coligny,  s'était  avancée 
jusqu'à  Aiguillon  (1  )  que  lui  livra  Malvin  de  Montazet, 
et  même  jusqu'au  Port-Ste-Mavie  dont  elle  ne  tarda 
pas  à  s'emparer.  Quelques  lieues  la  séparaient  de  Mont- 
gommerry  ;  mais  la  Garonne  coulait  entr'eux  et  les  ponts 
manquaient.  Toutes  les  tentatives  faites  pour  en  cons- 
truire un  échouèrent  pendant  longtemps.  L'amiral  et 
Montgommerry  restèrent  ainsi  trois  semaines  en  pré- 
sence ,  sans  pouvoir  se  donner  la  main.  Si  Damville  se 
fût  )oint  à  Monluc,  et  si  les  deux  chefs  eussent  ensuite 
attaqué  successivement  les  deux  armées,  il  leur  eût  été 
facile  d'en  triompher.  Montferrand ,  gouverneur  de 
Bordeaux,  essaya  de  les  réunir;  mais  Damville  se  piqua 

(1)  D'Aubigné,  page  ^52.  Monluc ,  page  239.  Du  Thou,  page  248. 
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des  expressions  d^une  lettre  écrite  parla  noblesse  d^Ar- 
magnac,  et  rompit  complètement  avec  son  ancien  rival. 
Cest  la  troisième  fois  que  leur  déplorable  division  leur 
faisait  perdte  Toccasion  de  battre  Montgommei^y  et  de 
disperser  ses  troupes*  Tout  se  borna  à  quelques  escar- 
mouches ,  où  les  capitaines  Cadreils ,  Dupldx ,  Fonte- 
nilles,  du  Bouzet,  Pardaillaa,  Leberon  et  Panjas,  sou- 
tinrent le  vieil  honneur  Gascoà,  et  à  un  engagement 
fort  vif  devant  le  village  de  Bruch  entre  le»  troupes  de 
Montgommerry  et  huit  ou  dix  cornettes  de  cavalerie , 
commandées  par  le  comte  de  Caudale  et  par  Lavalette; 
notais  cet  engagement  n'eut  point  de  suite,  et  Moatgom- 
merry  fit  enfin  sa  jonction  avec  les  princes,  (1).  Leurs 
troupes  réunies  touroèceat  la  ville  d^Agen  aune  porljée 
d'arquebuse  de  Moulue,  qui  était  socti  avec  deux  cosa- 
pagnies  de  gens  d'armes  pour  £esr  observer.  Elles  tra- 
versèrent S^Maurin ,  Aioaijoie  et  Gastekagrat ,  et  se 
dirigèrent  vers  le  Languedioc. 

A  peine  Montgommerry  se  fut-il  éloigné,  que  la  cour 
envoya  des  ordres  réitérés  à  Monluc  pour  qu'il  allât 
attaquer  le  Béarn.  Le  vieux  guerrier,  sentant  qu'il  avait 
besai;n  défaire  oublier  son  inexplicable  inaction,  ne  per- 
dit pas  un  instant,  et  donna  rendez- vous  à  toute  la  no^ 
blesse  du  pays  dans  la  ville  de  Nogaro  (2).  Là  on  déUbéra 
pour  savoir  par  où  commencerait  l'attaque.  Les  uns  vou- 
laient qu'on  tombât  d'abord  sur  St-Sever,  d'autres  qu'on 
marchât  directement  sur  Pau;  Moulue  opina  pour  qu'on 
attaquât  avant  tout  Rabastieas,  dont  le  château  comman* 
daità  la  fois  le  Bigorre  et  le  Béarn.  Cet  avis  prévalut; 
la  ville  fut  emportée  d'emblée.  Le  château  se  défendit 

(1)  D'Aubigné,  page  452.  Monluc ,  page  239.  Castelnau  (dernier 
chapitre),  page  497.  Du  Thou. 

(2)  Du  Thou,  page  325.  Monluc,  page  250.  Manuscrit  Duco. 
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avec  courage;  il  fallut  Tassiéger  dans  les  règles.  Cent 
vingt  ou  cent  quarante  gentilshommes  du  pays  se  pres- 
saient à  Fattaque.  Parmi  eux  on  comptait  Leberon, 
Fredeville,  Gohas,  Montesquieu,  Ste-Colombe,  Bazillac, 
Condrin,  Savignac,  St-Orens,  Montespan,  Madaillan, 
Pauillac ,  Fontenilles,  de  Mont ,  le  baron  de  St-Laiy , 
Montant,  le  vicomte d' Usa,  le  baron  de  Larbonst,  Mar- 
san ,  Lartigue ,  Sales  de  Béam ,  Ribauville ,  Dupleix, 
père  de  Thistorien,  Labastide,  BesoUes  et  le  vicomte 
de  Labatut. 

Malgré  leur  valeur,  plusieurs  assauts  furent  inutiles. 
Un  dernier  devait  être  plus  heureux;  mais  Monluc 
acheta  cher  ce  succès  (1).  Pour  mieux  encourager  les 
siens,  il  crut  devoir  payer  de  sa  personne.  Il  s'avança 
sous  les  feux  du  mousquet,  ets'étant  exposé  avec  trop 
de  témérité  ,  il  eut  les  deux  joues  traversées  de  deux 
coups.  On  l'emporta  baigné  dans  son  sang  ;  et  comme 
pour  le  consoler  on  lui  disait:  ce  prenez  courage,  wilà  lt$ 
soldats  dedans  qui  tuent  :  assurez-vous  que  now  tjengerons 
votre  blessure,  Monluc,  toujours  impitoyable  même  entre 
les  bras  de  la  mort,  répondit  :  je  loue  Dieu  de  ce  que 
je  vois  la  victoire  nôtre;  à  présent  je  ne  me  soucie  point 
de  la  mort  :  montrez- moi  Tamitié  que  vous  m'avez 
portée  en  retournant  au  combat,  et  gardez  qu'il  n'^cn 
échappe  un  seul  qui  ne  soit  tué.  »  Ses  ordres  ne  furent 

(1)  Gentilshommes  mes  amis ,  il  n'y  a  combat  que  de  noblesse. 
Allons  je  TOUS  montrerai  le  chemin  et  vous  fera  y  cognoistre  que  jamais 
bon  cheval  ne  devint  rosse.  Suivez  hardiment  et  sans  vous  estonoer, 
donnez,  car  nous  ne  saurions  choisir  mort  plus  honnorablc.  Je  prios 
lors  Monsieur  de  Goas  par  la  main  et  lui  dis  :  Monsieur  de  Goas,  je 
veux  que  vous  et  moi  combattions  ensemble .  je  vous  prie,  ne  nous 
abandonnons  point,  et  si  je  suis  tué  ou  blécé,  ne  vous  en  souciez  point 
et  me  laissez  là  et  poussez  seulement  outre,  et  faictes  que  la  victoire 
fn  demeure  au  roy.  (Monluc.  page  25^). 
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exécutés  que  trop  ponctuellement.  Tout  fut  passé  au 
(il  de  Tépée.  Quelques  ofEciers  voulurent  envain  sau- 
ver le  ministre  Merlin  et  le  capitaine  Ladoue,  comman- 
dant du  château;  les  soldats  les  arrachant  des  mains  de 
ceux  qui  les  protégeaient,  les  mirent  en  mille  pièces. 

La  prise  de  Rabastens  mit  fin  à  la  campagne.  Les 
seigneurs,  ne  voyant  plus  Moulue  à  leur  tête,  déposè- 
rent les  armes  et  rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Cepen- 
dant leur  ancien  général  était  transporté  à  Marciac^d'où 
il  regagna  plus  tard  ses  terres.  Sa  convalescence  fut  lon- 
gue et  pénible,  mais  la  force  de  son  tempérament  triom- 
pha du  mal  :  il  guérit  et  reparut  même  sur  les  ohamps 
de  bataille.  Les  habitants  de  Tarbes  (1)  n^avaient  pas 
attendu  l'approche  de  Monluc  et  le  siège  de  Rabastens 
pour  retourner  à  leurs  foyers.  Mais  quel  spectacle  s'of- 
frit à  leurs  regards  !  Ce  n'était  plus  la  ville  riante  qu'ils 
avaient  quittée;  non  seulement  tout  y  avait  été  pillé, 
mais  chaque  quartier  et  presque  chaque  maison  y 
avaient  subi  quelque  acte  de  vandalisme.  Après  les  pre- 
miers moments  donnés  à  la  douleur  et  aux  lamentations^ 
ils  s'armèrent  de  courage,  et  firent  à  la  hâte  les  répa- 
rations que  commandait  le  soin  de  leur  sûreté.  L'expé- 
rience leur  avait  appris  à  ne  pas  compter ,  pour  leur 
défense,  sur  le  secours  des  bras  étrangers  ;  ils  résolurent 
de  se  défendre  eux-mêmes,  et  placèrent  à  leur  tête  le 
capitaine  Forgues.  La  renommée  porta  bientôt  dans  le 
Béarn  la  nouvelle  de  leur  retour.  Le  vicomte  de  Mon- 
tamat,  qui  y  commandait,  entreprit  de  les  chasser  de 
nouveau.  II  prit  avec  lui  la  compagnie  des  gens  d'armes, 
placés  sous  ses  ordres,  et  usant  de  vitesse,  il  espéra  sur- 

(l)ManascritDuco.  Olhagaray.  Procès-verbal  déjà  cilé.  (Archives 
de  Tarbes). 

/'.  24 
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prendre  Forgues;  mais  celui-ci  avait  été  prévenu  et 
s'était  retiré  dans  le  Bourg-Vieux  avec  tout  ce  que  la 
ville  comptait  de  citoyens  résolus;  et  pour  éloigner 
Tennemi  des  remparts ,  il  avait  fait  ouvrir  les  canaux 
des  moulins  et  remplir  d'eau  les  fossés;  cette  précaution 
ne  put  sauver  la  place.  Les  seigneurs  de  Bénac,  de 
Bazian  et  de  Montcomeil  qui  accompagnaient  Monta- . 
mat,  pratiquèrent  de  larges  tranchées  ,  et  vers  minuit, 
quaqd  Teau  eut  considérablement  baissé,  Bazian  s'a- 
vança jusqu'aux  pieds  des  remparts;  et  ayant  demandé 
à  conférer  avec  le  capitaine  Forgues,  son  cousin,  il  le 
conjura  de  renoncer  à  une  défense  désormais  impossi- 
ble ,  et  à  prévenir  les  malheurs  d'un  assaut  par  une 
soumission  volontaire.  Forgues,  après  l'avoir  écouté,  se 
contenta  de  lui  dire  qu'il  donnerait  le  lendemain  sa 
réponse.  Cependant  les  assiégés,  voyant  que  les  fossés 
tarissaient,  se  hâtèrent  d'abandonner  une  seconde  fois 
la  ville.  Forgues  resta  seul  avec  cinquante  soldats,  qui 
formaient  toute  la  garnison.  On  mita  rançon  les  soldats; 
le  cheffultraité  plus  généreusement.  Montamat,  admi- 
rant son  courage  ou  gagné  par  Bazian,  lui  rendit  gra- 
tuitement la  liberté  et  le  renvoya  dans  son  château  de 
Horgues.  Du  reste,  cette  victoire  profita  peu  au  lieute- 
nant delà  reine;  il  n'avait  que  faire  d'une  ville  déserte; 
il  la  livra  au  pillage  et  l'abandonna  le  jour  même. 

Après  son  départ,  les  malheureux  habitants  de  Tar- 
bes  se  montrèrent  peu  empressés  de  rentrer  dans  des 
murs  si  souvent  désolés  et  ouverts  aux  incursions  de  la 
garnison  protestante  du  château  de  Bénac.  Ils  errèrent 
longtemps  sur  les  montagnes  et  dans  les  villes  voisines. 
IVlais  enfin  le  souvenir  de  leur  berceau  l'emporta  sur 
toutes  les  craintes  ;  ils  retournèrent  à  Tarbes  et  appelé- 
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rentà  eux  le  capitaine  Bonasse.  Celui-ci,  aidé  de  Pou* 
dens  et  d^E^uarrebaque ,  s^ëtait,  depuis  la  défaite  de 
Navarreias ,  saisi  du  château  de  Lourde  qu'il  avait  con- 
servé au  roi.  Il  répondit  à  Tappel  fait  à  son  courage , 
et  après  avoir  laissé  à  Lourde  une  garnison  suffisante, 
il  se  rendit  à  Tarbes  avec  sept  compagnies  coni  man- 
dées par  Poudens,  Esguarrebaque,  Âbadie,  Luz,  Roger, 
Bajonnette  et  Fabbé  de  Sauveladé  et  le  chanoine  Idron, 
qui  avaient  ceint  la  cuiésse  et  répee.  Ce  corps  formait 
à  peu  près  cinq  cents  hommes. 

Montamat,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  ne  donna 
pas  le  temps  à  Bonasse  de  se  fortifier  dans  la  capitale 
du  Bigorre.  Il  s'avança  aussitôt  jusqu'aux  frontières 
du  Béarn ,  et  attendit  là  que  l'artillerie  lui  arrivât 
pour  former  un  siège  réglé.  Bonasse  se  disposa  de 
son  côté  à  opposer  une  vigoureuse  résistance.  Sacrifiant 
le  Maubourguet  et  le  bourg  Crabe,  quil  ne  pouvait 
défendre,  il  se  fortifia  dans  le  Bourg- Vieux  et  le  Bourg- 
Neuf.  Les  ennemis  allèrent  camper  sur  les  ruines  du 
Maubourguet,  et  braquèrent  leurs  canons  presqu'en 
face  de  l'horloge.  La  brèche  fut  ouverte  le  second  jour, 
et  l'on  monta  à  l'assaut.  Bonasse,  animant  les  siens  de  la 
voix  et  de  l'exemple,  repoussa  tous  ceux  qui  se  présen- 
tèrent et  les  culbuta  dans  les  fossés.  Un  second  assaut 
tenté  le  même  jour  ne  fut  pas  plus  heureux;  mais  ces 
deux  assauts  avaient  fait  couler  un  sang  précieux.  Bo- 
nasse craignit  de  ne  pouvoir  pas  soutenir  une  nouvelle 
attaque.  Il  assembla  un  conseil  de  guerre  qui  décida 
qu'il  fallait  profiter  des  ténèbres  de  la  nuit  et  tâcher  de 
regagner  le  château  de  Lourde.  On  allaii  exécuter  ce 
projet,  lorsqu'un  -lieutenant  vint  reprocher  à  Bonasse 
d'abandonner  une  ville  sous  les  ruines  de  laquelle  il 
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avait  juré  de  s'ensevelir.  Bonasse,  piqué  d'honneur, 
changea  d'avis.  Il  ignorait  que  le  traître,  qui  le  poussait 
à  la  résistance,  s'était  vendu  à  Montamat  et  lui  avait 
livré  une  des  poternes  qui  ouvrait  dans  les  fossés  du 
nord. 

Le  lendemain ,  le  combat  recommença  avec  le  jour. 
Bonasse  se  défendait  avec  sa  valeur  accoutumée ,  lors- 
qu'un gros  d'ennemis,  introduits  secrètement,  vinrent  le 
prendre  à  dos.  Dès-lors,  le  triomphe  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Bonasse  vendit  chèrement  sa  vie;  il  tomba  sur  un 
monceau  de  cadavres  qu'il  avait  immolés.  Bajonnette, 
l'abbé  de  Sauvelade  et  le  chanoine  Idron ,  qui  avaient 
rivalisé  avec  lui  de  valeur,  périrent  à  ses  côtés,  ainsi 
qu'Âbadie,  Luz  et  Roger.  Esguarrebaque  eut  le  temps 
de  se  sauver  dans  la  tour  du  Boulevard.  Montamat,  ne 
pouvant  en  triompher  par  la  force,  recourut  à  la  trahi- 
son. Il  lui  députa  un  de  ses  cousins ,  et  comme  il  se 
présentait  à  la  porte  de  la  tour  pour  parlementer ,  une 
arquebusade  l'élendit  sans  vie.  On  n'épargna  que  Pou- 
dens;  tout  le  reste  fut  passé  au  fil  de  Tépée,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe.  Montamat  n'avait  ainsi  conquis 
que  des  ruines,  et  ces  ruines  il  ne  put  pas  même  les 
conserver  un  seul  jour;  car  ayant  appris  que  La  Valette, 
gouverneur  de  la  Haule-Guienne,  s'avançait  contre  le 
Béarn,  il  abandonna  aussitôt  sa  nouvelle  conquête  et 
vola  vers  Pau  et  Orthez ,  à  la  tête  de  toutes  ses  forces. 
Deux  mille  cadavres  gisaient  dans  la  ville  déserte.  Les 
villages  voisins  eurent  pitié  de  tant  de  désolation;  ils 
accoururent  pour  leur  donner  la  sépulture;  mais  per- 
sonne n'osa  se  fixer  près  de  leurs  tombes.  Cette  solitude 
et  ce  deuil  durèrent  trois  ans  entiers. 

La  Soûle  et  la  Basse-Navarre  pouvaient  moins  encore 
que  le  Bigorre  accepter  sans  résistance  le  joug  de  la 
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Réforme.  Le  comte  de  Luxe,  d'Âudaux,  Domesain, 
Armendarits,  toujours  fidèles  à  la  France  et  à  Tancien 
culte,  reprirent  les  armes  et  réunirent  leurs  forces.  Ils 
s'emparèrent  de  St-Jean-Pied-de-Port ,  où  ils  commi- 
rent des  cruautés  contre  les  partisans  de  la  reine;  mais 
à  rapproche  de  Montamat,  ils  se  replièrent  vers  La 
Soûle.  Montam^t  les  y  poursuivit ,  leur  enleva  le  châ- 
teau de  Mauléon,  et  les  força  à  se  jeter  dans  les  monta- 
gnes (i).  Dès-lors,  toute  résistance  fut  vaincue,  et  le 
protestantisme  régna  en  maître,  non  seulement  dans  le 
Béarn,  mais  encore  dans  la  plupart  des  domaines  de  la 
maison  de  Navarre.  Montamat  et  d'Arros  obéissant  aux 
injonctions  de  la  reine,  signalèrent  ce  triomphe  par 
une  ordonnance  qu'on  dirait  faite  d'hier,  tant  elle  res- 
semble à  ce  qui  fut  tenté  dans  les  plus  mauvais  jours 
de  notre  première  révolution  (2). 

(1)  Voici  comme  nous  représente  ce  pays  une  requête  présentée  à 
la  reine  Jeanne.  De  sorte  que  aucune  église  noy  sie  demorade  en  tôt 
lo  dit  réeusroé  que  ne  sie  estade  brulade  o  brisade,  la  quart  part  de 
las  maysons  tant  des  YÎlles  que  plus  hors  pays  brulades»  tots  que  no 
auren  podut  esbadir,  s'évader,  et  se  absentar  de  lor  furor,  amurtride 
inhumainement  en  los  propis  leits,  maysous,  tribaillan  en  lors  campis 

et  terres  per  tots  iocqs  oun  los  auren  podut  apprehendre lo  dit 

réeusmé  es  estât  metut  en  ruine  et  talé  pauresse  et  désolation  que 
grand  nombre  das  qui  son  restais  successivoment  sont  estais  con- 
traints abandonnar  à  qui  per  non  poder  vivre  et  fînabloment  à  tant 
es  estât  devengut  que  lo  total  eiercice  delà  religion  catholique  y  estât 
interdit  sus  grands  peines  tant  aux  sujets  ecclésiastiques  que  laïcx , 
compellen  par  force  et  dab  cop  de  basions  annar  assistar  à  las  prêches 
das  ministres.  (Manuscrit  cité). 

(2)  Bernard  s<-  et  baron  D'Arros  et  Guillaume  d'Asterac,  baron  de 
Saintrailles,  Montamat^  CastcUan  et  Lamothe,  sénéchal  d*Aure,  lieu- 
tenants générais  delà  reyne avons  ordonné,  art.  l«r.  Que  sie  an- 
nihilât ,  cassât  et  bannit  tout  exercice  de  la  religion  romane ,  sans 
exception  comme  las  messes, processions,  litanies,  vespres,  compiles, 
vigiles^  festes,  bot^s  patronales ,  fêtes  du  patron,  images  pintades  ou 
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Les  persécutions  commencèrent  (1).  Sous  prétexte 
d  atteindre  les  sujets  rebelles  qui  s'étaient  déclarés  pour 
Terride  ou  ses  lieutenants,  on  s'en  prit  à  tous  ceux  qui 
étaient  demeurés  fidèles  au  catholicisme.  Les  prêtres , 
pasteurs  des  âmes  et  gardiens  de  la  Foi,  étaient  natu- 
rellement désignés  aux  violences  :  on  les  traquait  comme 
on  traque  des  bétes  féroces.  Les  caverne^,  les  antres  sou- 
terrains ne  furent  pas  toujours  assez  profonds  pour  les 
dérober  aux  fureurs  d'un  implacable  fanatisme.  Si  on 
les  découvrait  dans  les  maisons,  et  surtout  s'il  était  prouvé 
qu'ils  y  avaient  administré  les  sacrements,  on  les  punis- 
sait de  mort  avec  ceux  qui  leur  avaient  donné  asile  et 


faytes  en  bosse,  luminaris,  herbes  beandes  ou  erots  sur  las  fosses,  et  ce 
es  que  los  temples  caropestres ,  que  no  serven  que  a  folles  supersti- 
tions et  idolâtries  et  los  autaset  retables  des  autres  temples  feyls  en 
ville  et  viladjes  seyren  rasais  et  abolits.  Art.  2.  Habem  feyt  et  fam 
commandament  à  tots  los  habitants  deu  présent  pays  sens  aucune 
exception  que  ayen  à  se  trouvar  à  las  prédications  et  aux  cathechis- 
mes  que  los  ministres  faran,  segucn  la  paraulo  de  Diu,  assaver  aquets 
que  seran  au  loc  onnd  y  a  ministres  à  cascune  prédication  et  los  autres 
que  seran  eslognats  au  mens  lo  dimenche.  Art.  3.  Defendemen  outre 
à  tots  caperans,  moynés  et  autres  ecclésiastiques  de  plus  seduisirlo  peu- 
ple per  lor  doctrine  publique  et  pribade  et  de  bienne  habitar  au  présent 
pays  sauf  los  aquels  la  reyne  permettra.  Art.  10.  Haben  ordonat  et 
ordouan  que  auscun  no  sera  recebut  meslré  d'escolo  que  no  sie  dé  la 
religion  reformade  et  examinât  per  lo  ministre  cum  es  estât  cidevaot 
ordoualetpraticatct  no  sera  permetul  à  aucun  que  los  enfants  sien 
enseignais  que  segund  la  religion  reformade.  (Manuscrit  cité.  Voir 
aussi  Poydavant,  tome  1,  page  424).  Une  autre  ordonnance ,  émanée 
directement  de  la  reine,  changea  la  forme  du  serment.  Jusque  là,  on 
le  prêtait  en  plaçant  la  main  sur  la  croix  et  le  missel.  Cette  ordon- 
nance régla  que  désormais  on  se  contenterait  de  lever  la  main  en  di- 
sant :  au  Dieu  vivant.  Vcsi  làyraisemblablcment  l'origine  d'un  jure- 
ment trop  fréquent,  hélas  !  dans  la  Gascogne,  cl  surtout  dans  le  Bôarn. 
Il  nVsl  pas  besoin  d'ajouter  que  des  peines  sévères  sanctionnaient  ces 
diverses  di<>positions. 

{^i)  Poydavant,  tome 2,  page  10. 
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ceux  qui  avaient  participé  aux  bienfaits  de  leur  minis- 
tère. Se  déclarer  leurâ  parents  du  leurs  amis,  c^était  se 
vouer  aux  soupçons,  à  la  haine,  aux  mauvais  traitements. 
Ces  rigueurs  fatiguèrent  les  esprits;  Tinnocence  elle- 
même  s'alarma.  On  s^empressa  de  fuir  une  terre  qu'as- 
siégeaient tant  de  vexations.  On  alla  chercher  en  Espa- 
gne une  paix  et  une  séciurité  qu'on  ne  trouvait  plus 
en-deçà  des  Pyrénées.  Les  émigrations  furent  si  nom- 
breuses, que  Jeanne  crut  devoir  faire  cesser  les  poursuites 
et  proclamer  une  amnistie  générale.  Elle  permit  même 
aux  prêtres  qui  avaient  quitté  le  Béarn  d'jr  rentrer  ; 
mais  elle  leur  fît  acheter  ce  retour  par  le  sacrifice  de 
leur  honneur,  car  elle  exigeait  qu'ils  embrassassent  la 
Réforme.  A  ce  prix,  elle  leur  assurait  la  jouissance  de 
leurs  anciens  revenus.  La  terreur  et  la  séduction  pro- 
voquèrent quelques  apostasies.  Le  Béarn  comptait  en- 
viron quatre  cent  cinquante  paroisses.  Près  de  deux 
mille  prêtres  séculiers  ou  réguliers  les  desservaient.  Sur 
ce  nombre ,  cent  cinquante  à-pcu-près  abjurèrent  leur 
foi  ;  tout  le  reste  demeura  fidèle.  La  proportion  devait 
être  la  même  deux  siècles  plus  tard.  A  quelle  époque 
que  se  soit  présentée  la  persécution,  le  clergé  français 
a  su  la  soutenir  noblement. 

Cependant,  les  princes  et  la  cour  avaient  un  égal  be- 
soin de  paîx  ;  elle  fut  signée  à  St-Germain-en-Laye,  le 
1 1  août  1570  (1).  Elle  proclamait  Toubli  du  passé,  la 
liberté  cntière^de  conscience  et  l'admission  des  protes- 
tants à  tous  les  emplois.  Elle  accordait  encore  aux  pro- 

(t)  Dupleix,  page  134.  D'Aubigné,  page  516.  Cette  paix  fut  appelée 
paix  boiteuse  et  mal  assise,  à  cause  des  deux  négociateurs,  Biron  et 
Mesmes,|doat  Tun  était  boiteux,  et  doutTautre  possédait  la  terre  de 
mal  assise. 
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testants  quatre  villes  de  sûreté  pendant  deux  ans,  la 
faculté  de  récuser  trois  ou  quatre  juges  dans  chaque  par- 
lement et  le  parlement  entier  de  Toulouse.  Enfin,  elle 
donnait  à  la  reine  de  Na variée  le  droit  de  choisir  un  lieu 
dans  les  comtés  d^Albret,  d^Ârmagnac,  de  Foix  et  de 
Bigorre^  pour  y  faire  solennellement  le  prêche.  Cétaît 
humilier  la  royauté  devant  ses  sujets,  et  admettre  dau3 
TËtat,  non  seulement  deux  cultes,  ce  qui  ne  s'était  point 
vu  depuis  le  berceau  de  la  monarchie,  mais  deux  dra- 
peaux et  deux  lois.  L^excès  de  ces,  concessions  devint 
un  objet  de  défiance.  On  déposa  les  armes,  mais  on  ne 
déposa,  ni  les  soupçons,  ni  la  haine. 

Le  jeune  prince  de  Navarre  profita  de  ce  calme  pour 
aller  visiter  ses  possessions  de  Gascogne,  et  s'y  montrer 
à  ses  sujets  et  à  ses  vassaux.  Il  retourna  bientôt  joindre 
sa  mère,  qui  s'était  retirée  à  La  Rochelle.  La  cour  de 
France,  reprenant  les  desseins  formés,  dit-On,  sous 
Henri  II ,  lui  fit  offrir  la  princesse  Marguerite,  dernière 
sœur  du  roi,  qui,  par  ses  grâces,  sa  beauté  et  son  esprit, 
paraissait  devoir  faire  revivre  sa  grand'tante,  la  célèbre 
MargueriUB  de  Navarre  dont  elle  portait  le  nom;  mais 
ce  mariage  éprouva  quelques  difficultés.  Jeanne  objecta 
surtout  la  disparité  de  culte,  et  comme  ces  négociations 
traînaient  en  longueur,  elle  fit  un  voyage  en  Béam,où 
elle  ramena  son  fils.  Les  esprits  y  étaient  toujours  sour- 
dement agités;  on  nepouvQilse  soumettre  à  des  lois,  qui 
blessaient  non  seulement  les  consciences,  mais  encore  les 
fors  du  pays.  Sur  la  proposition  du  baron  de  Navailles , 
on  députa  à  la  princesse  cinq  membres  pris  dans  les  deux 
communions  pour  lui  porter  les  doléances  de  ses  sujets. 
Les  députés  étiùent  Monneiiis,  Faget,  Doazan,  Lanusse 
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et  St-Cricq.  Pour  toute  répousc ,  Jeanne  fit  assembler 
les  Etats;  mais  elle  en  modifia  la  composition,  éloigna 
rOrdre  du  clergé,  diminua  la  noblesse,  renforça  le 
tiers-état,  et  composa  rassemblée  de  membres  qui  lui 
étaient  généralement  dévoués. 

Malgré  cette  mutilation,  des  voix  s'élevèrent  dans  le 
sein  des  Etats  en  faveur  de  la  religion  persécutée;  mais 
elle»  furent  étouffées  par  la  majorité ,  qui  exhorta  la 
reine  à  poursuivre  les  réformes.  Jeanne  se  prêta  d'au- 
tant plus  volontiers  à  ces  vœux,  qu  ils  répondaient  com- 
plètement aux  siens.  Elle  rendit  aussitôt  une  ordonnance 
qui  confirmait  et  complétait  celle  qui  avait  paru  sous 
la  lieutenance  de  Montamatet  ded'Ârros  (1).  Ainsi,  en 
même  temps  qu'elle  arrachait,  pour  ses  co-religionnai- 
res,  à  Charles  IX  et  à  Catherine  une  liberté  de  cons- 
cience pleine  et  entière,  elle  enjoignait  à  tous  ses  sujets, 
de  quelque  qualité  qu'ils  fussent,  de  faire  profession 
publique  delà  confession  de  foi  qu'elleprésentait.  C'était 
la  confession  de  foi  des  églises  de  France,  dressée  en 
^  559,  et  déjà  plusieurs  fois  revue  et  corrigée. 

Mais  Jeanne  n'eut  pas  le  temps  de  tenir  la  main  à 
l'observation  de  son  ordonnance  :  elle  fut  obligée  de  re- 
partir bientôt  pour  La  Rochelle.  Les  principales  diffi- 

(1)  Ârch.  du  Béarn.  Poydavant,  page  25.  Art.  42.  Nous  comman- 
dons et  enjoignons  à  tous  nos  sujets,  de  quelque  état,  seie  et  condition 
qu'ils  soient  de  se  trouver  es  saintes  assemblées  pour  être  instruits  et 
enseignés»  sur  peyne  que  tous  ceux  qui  sans  excuse  légitime  fayront 
faute  de  se  trouver*  seront  condamnés,  s'ils  sont  pauvres  à  cinq  sols 
d'amende  et  les  riches  à  dix  pour  la  première  foys,  et  pour  la  seconde 
à  cent  sois  les  pauvres,  dix  livres  les  riches,  et  pour  la  troisième  à  pri- 
^son  pour  le  temps  qu'il  sera  ad  visé  par  nos  magistrats,  ou  à  peyne 
plus  grande,  s'il  apparoit  rébellion  ou  obstination.  Si  les  magistrats 
apportent  quelque  négligence  à  faire  exécuter  le  présent  article,  ils 
seront  privés  de  leurs  charges.  (Manuscrit  cité). 
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cultes,  qui  s  opposaient  au  mariage  de  son  fils  avec  Mar- 
guerite de  France,  s'étaient  aplanies.  Elle  espéra  lever 
les  autres  par  sa  présence,  et  se  rendit  à  Blois,  où  se  tenait 
alors  la  cour.  La  reine  Taccuallit  comme  on  accueille 
une  soeur  chérie.  Le  roi  lui  dit  qu'elle  était  la  tante  la 
mieux  aimée,  en  venue  (1).  La  cour  tout  entière  s^associa 
à  ces  démonstrations.  L^accord  fut  bientôt  complet,  et  le 
1 1  avril  Charles,  Catherine  et  Jeanne  signèrent  les  kases 
du  contrat.  Le  roi  donnait  i  sa  sœur  trois  cents  mille  ëtus 
d'or.  La  reine  y  ajoutait  dix  mille  livres  Tournois,  et  les 
ducs  d'Anjou  et  d'Âlençon  vingt-cinq  mille  chacun  (2). 
Henri  assurait  à  Marguerite  quarante  mille  livres  de 
rente ,  assises  sur  les  duchés  de  Vendôme  et  de  Beau- 
mont,  et  sur  les  comtés  de  Marie  et  de  La  Fère,  en  Pi- 
cardie. Jeanne,  à  son  tour,  reconnaissait  son  fils  pour  son 
unique  héritier,  et  lui  abandonnait  dès  ce  jour  le  Haut 
et  le  Bas-Armagnac.  Au  moment  où  Ton  croyait  tout 
terminé,  des  obstacles  s'élevèrent  du  côté  d'oii  on  ne  les 
attendait  point.  Les  deux  fiancés  ne  s'aimaient  pas.  Mar- 
guerite, nourrie  et  élevée  au  sein  d'une  cour  volup- 
tueuse, n'en  avait  que  trop  sucé  les  principes.  Le  duc 
de  Guise  lui  avait  plu,  et  elle  ne  cachait  pas  ses  sympa- 

(1)  Olbagaray ,  page  626.  Le  jour  où  la  reyne  de  Navarre  arriva  k 
Blois,  le  roi  et  la  reyne-mère  lui  Grent  tant  de  caresses,  le  roi  surtout 
qui  l'appellait  sa  grande  tante ,  son  tout ,  sa  mieui  aimée ,  qu'il  ne 
bougea  jamais  d'auprès  d'elle  à  l'entretenir  avec  tant  d'honneur  et  de 
révérence  que  chacun  en  était  étonné.  Le  soir  en  se  retirait,  il  dit  k 
la  reyne  sa  mère  en  riant  :  et  puis ,  madame ,  que  vous  en  semble  , 
joué- je  pas  bien  mon  rolle?  Ouy,  lui  répondit- elle,  fort  bien,  mais  ce 
n'est  rien  qui  ne  continue.  Laissez-moi  faire  seulement,  dit  le  roi,  et 
vous  verrez  que  je  les  mettrai  au  filet.  (L'Étoile,  page  72). 

(2)  Favin,  page  861.  Ces  sommes,  au  lieu  d'être  comptées  en  nu- 
méraire, comme  il  se  pratiquait  toujours  pour  les  fîtlcs  de  France  , 
furent  assignées  sur  TAgenais  et  le  Quercy. 
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tliies.  Heori,  plus  jeune  d'une  année  que  Marguerite^ 
montrait  déjà  cette  passion  pour  les  femmes,  qui  ternit 
sa  vie,  et  se  sentait  peu  disposé  à  enchaîner  sa  liberté. 
Enfin,  Pie  V,  pieux  et  austère  pontife,  refusait  obstiné* 
ment  les  dispenses  nécessaires  pour  le  mariage;  mais 
rien  n'arrêta  Charles  IX.  Il  déclara ,  dans  son  langage 
grossier,  que  si  le  pape  faisait  la  héte(i),  il  prendrait  Mar- 
got par  la  main  et  la  marierait  en  pleine  prêche.  Dès-lors, 
on  se  prépara  aux  noces. 

Les  panégyristes  de  Jeanne  prétendent  que  cette  pri  n- 
cesse,  alarmée  de  toutes  les  turpitudes  qu'elle  voyait 
autour  d'elle,  aurait  voulu  pouvcMr  en  reculer  le  terme. 
Ce  qui  parait  plus  avéré,  c'est  qu'elle  se  rendit  à  Paris 
pourenpoursuivreles  préparatifs.  Elle  y  arriva  le  4  Smai^ 
et  alla  descendre  chez  Tévéque  de  Chartres,  partisan 
déclaré  des  opinions  nouvelles.  Quinze  jours  après,  elle 
se  sentit  atteinte  d'une  lassitude  générale  de  tous  ses 
membres.  Néanmoins,  elle  se  traîna  encore  quelque 
temps,  et  elle  ne  s'alita  que  le  5  juin.  La  maladie  fit 
des  progrès  rapides,  et  le  10,  Jeanne  expira  dans  l'hôtel 
de  Condé.  Son  corps  fut  embaumé  et  mis  dans  un  cer- 
cueil de  plomb  qu'on  revêtit  d'un  velours  noir;  et  puis, 
sans  croix  et  sans  cierges,  on  le  porta  silencieusement 
dans  la  chapelle  de  Vendôme ,  où  on  le  déposa  près  des 
cendres  d'Antoine  de  Bourbon. 

Sa  mort  est  restée  un  problème  dans  l'histoire.  Les 
uns  l'ont  regardé  comme  un  événement  naturel  causé 
par  la  colère,  la  chaleur,  l'agitation  et  la  crainte  de 
voir  échouer  un  mariage  qui  l'avait  d'abord  éblouie  : 
les  autres  ont  accusé  le  poison  d'avoir  hâté  sa  fin  (*), 

(l)L'Kloile,pagc73. 

{*)  Nous  croyons  que  le  temps  en  calmant  les  passions  religieuses 
a  dissipé  les  doutes  et  confirmé  le  premier  sentiment. 
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On  dirait  que  jusqu^à  nos  jours,  presque  tous  les  écri- 
vains se  sont  concertés  pour  flatter  le  portrait  qu'ils  ont 
tracé  de  la  reine  de  Navarre.  L'école  protestante  et  l'é- 
cole philosophique,  qui  marchent  ordinairement  en- 
semble, n'ont  considéré  que  Tardente  zélatrice  de  la 
Réforme.  L'école  catholique  s'est  laissé  éblouir  par 
l'éclat  du  trône  et  n'a  vu  que  la  mère  du  chef  de  la 
dynastie  régnante.  Dans  ceis  préoccupations  on  a  relevé 
les  qualités  de  la  princesse,  mais  l'on  a  tu  ses  défauts. 
D'Aubigné  la  peint  ainsi  :  a  N'ayant  de  femme  que  le 
sexe,  l'âme  entière  aux  choses  viriles ,  l'esprit  puissant 
et  le  cœur  invincible  aux  grandes  affaires.  »  Dans  un 
siècle  licencieux,  elle  honora,  dit  un  autre  historien,  le 
calvinisme  par  la  régularité  de  sa  vie  autant  que  par 
la  politesse  de  ses  manières  et  l'élégance  de  son  esprit. 
Jeanne  mérita  ces  éloges.  Mais  pour  être  impartial  il 
fallait  ajouter  que  son  fanatisme  rendit  inutiles  presque 
tontes  ses  vertus ,  et  que  ses  peuples  et  ses  vassaux  ne 
furent  jamais  plus  agités  et  plu»  malheureux  que  sous 
son  administration.  Il  est  vrai  qu'elle  donna  Henri  IV 
à  la  France.  C'étaitpréparer  le  remède  à  bien  des  maux. 
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CHAPITRE  I-. 


Heiri  de  Natme  lueède  à  Jeume;  u  mère.  —  Il  épeue  la  prineesse  Harperite.  — 
La  St-Barthélemy.  —  Hasuem  i  Gondom  et  i  Dax.  —  Le  Tieomte  d'Orthe  i 
Bayonne.  —  Les  protestants  da  Midi  s'unissent  en  confédération.  —  Siège  de  La 
Rochelle.  —Le  comte  deGrammont,  goaTemenr  da  Béam,  est  fait  prisonnier  parle 
jeone  d'Arros.  —  Mort  de  Frédéric,  dernier  comte  d'Astarac  de  la  maison  de  Foix. 
—Malhearsde  la  Tille'de  Tarbes.— Lisier,  cbef protestant,  tneBandean,  goaTenenr 
de  Bagnères,  et  est  taé  i  son  tour.  — -  Les  protestants  sont  chassés  da  Bigorre.  — 
Mort  da  roi  Charles  IX. 


Henri  était  à  Cliaunay  en  Poitou,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  sa  mère.  Il  prit  aussitôt  le  nom  de  roi  de  Na- 
varre, et  s'empressa  d'annoncer  à  ses  sujets  et  à  ses  vas- 
saux le  triste  événement  qui  l'appelait  à  la  couronne. 
11  confirma  en  môme  temps  d'Arros  (i  )  dans  le  gouver- 
nement du  Béarn  et  tous  les  officiers  royaux  dans  leurs 

(1)  Il  lui  écrivit  la  lettre  suivante  :  Monsieur  d'Arros,  j*ai  receu  en 
ce  lieu  la  plus  triste  nouvelle  qui  m*eust  pu  advenir  en  ce  monde  qui 
esl  la  perte  de  la  reyne  ma  mère  que  Dieu  a  appelée  à  soi  ces  jours 
passés^  estant  morte  cTtin  mal  de  pleurésie  qai  lui  a  duré  seulement 
cinq  jours  et  quatre  heures.  Je  ne  saurais  dire  M^  d'Arros  es  quel 
deuil  et  angoisse  je  suis  réduit,  qui  est  si  extrême  qu'il  m'est  très  mal 
aisé  de  le  supporter.  Toutefois  je  loue  Dieu  de  tout.  Or  puisqu'après 
la  mort  de  la  reyne  ma  n)ère  j'ay  succédé  à  son  lieu  et  place,  il  m'est 
donc  de  besoing  que  je  prenne  le  soin  de  tout  ce  qui  estait  de  sa 
charge  et  dévotion,  qui  me  faict  vous  prier  bien  fort,  M' d'Arros,  de 
continuer  comme  vous  avez  faict  en  son  vivant  la  charge  qu'elle  vous 
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emplois,  et  leur  prescrivit  la  stricte  et  rigoureuse  obser- 
vance des  ordonnances  ecclésiastiques.  Cëtait  la  der- 
nière volonté  de  Jeanne,  consignée  dans  son  testament 
Deux  mois  furent  consacrés  au  4euil.  Après  ce  terme , 
le  jeune  prince  arriva  à  la  cour,  suivi  d'une  suite  aussi 
nombreuse  que  brillante.  On  y  comptait  près  de  huit 
cents  gentilshommes,  presque  tous  Gascons.  Les  fian- 
çailles furent  célébrées  au  Louvre  (1  ).  Marguerite,  dont 
le  temps  n'avait  pas  changé  les  sentiments ,  refusa  de 
signer  le  contrat,  mais  elle  fut  contrainte  de  passer 
outre.  Le  lendemain,  18  août  1572,  sur  les  trois  heu- 
res après  midi,  elle  partit  de  Tarchevéché  où  elle  avait 
couché.  Une  couronne  ornait  son  front  ;  sur  ses  épau- 
les (2)  reposait  le  grand  manteau  bleu  de  quatre  aunes  de 
queue,  porté  par  quatre  princesses.  Elle  s^avançait  étin- 
celante  de  diamants  et  de  pierreries,  entre  le  roi  Char' 
les,  son  frère,  et  la  reine  Catherine,  sa  mère.  Les  ducs 
d'Anjou  et  d'Alençon,  les  princes  de  la  maison  de  Guise, 
les  grands  officiers  du  royaume  et  les  plus  grands  noms 
de  la  monarchie  ^e  pressaient  sur  ses  pas.  Henri  avait 


a  baillée  en  ses  pays,  usant  de  la  mesme  fidélilé  que  vous  y  avez  tou- 
jours monstrée  et  tenir  principalement  la  main  à  ce  que  les  édicts  et 
ordonnances  faicts  par  sa  majesté  soient  à  Fadvenir  pour  ses  désirs 
gardés  et  observés  inviolablement,  en  sorte  qu'il  n'y  soit  rien  atteoté 
au  contraire,  à  quoi  je  m'asseure  que  vous  eroployerez  de  tout  vostre 
pouvoir  et  croyez  que  je  récompense  et  n'oublieray  jamais  tous  vos 
bons  offices  pour  vous  les  recognoîstre  là  où  il  y  aura  le  moyen  d'aussy 
bon  cœur  que  je  prie  Dieu ,  M^  d'Arros  vous  tenir  en  sa  sainte  grâce. 
Votre  bon  maître  et  amy,  Henri.  Je  vous  prie  tenir  la  main  surtont  à 
l'observation  des  ordonnances  ecclésiastiques,  car  la  feue  reyne  ma 
mère  m'en  a  chargé  particulièrement  par  son  testament.  (Extrait  du 
manuscrit  des  ordonnances  déjà  cité). 

(1)  D'Aubigné,  page  336.  Favin,  page  8C5.—  (2)  Mém.  de  la  reine 
Marguerite,  page  48. 
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quitté  le  deuil  pour  revêtir  des  habits  magnifiques.  Il 
parut)  accompagné  des  princes  de  Condé  et  de  Conti, 
ses  cousins,  de  ramir0l  de  Coligny,  du  duc  de  Laroche- 
foucault,  et  de  tout  ce  que  le  parti  protestant  comptait 
de  plus  illustre. 

Un  échafaud  tendu  de  drap  d'or  avait  été  dressé  à 
rentrée  delà  métropole,  quelques-uns  disent  à  l'entrée 
du  chœur.  Le  cardinal  de  Bourbon  présidait  à  la  céré- 
monie. Quand  il  demanda  (1)  à  la  brillante  fiancée  si 
elle  acceptait  le  roi  de  Navarre  pour  époux ,  Margue- 
rite, toujours  obstinée,  garda  un  profond  silence.  Char- 
les, son  frère^  qui  était  près  d'elle,  lui  posa  la  main  sur 
la  tête  qu'il  fit  pencher.  Ce  mouvement  fut  regardé 
comme  un  consentement  tacite,  et  le  mariage  fut  con- 
sacré. On  introduisit  la  jeune  épouse  dans  le  chœur  de 
l'église  ;  tandis  que  Henri  et  les  siens  se  retiraient  à 
l'archevêché  pour  ne  pas  participer  aux  cérémonies  du 
culte  catholique.  Ce  jour  et  les  deux  jours  suivants  se 
passèrent  en  fêtes,  en  bals,  en  spectacles^  A  voir  les 
princes  et  les  seigneurs  protestants,  mêlés  et  confon- 
dus avec  les  princes  et  les  seigneurs  catholiques,  rivali- 
sant tous  d'adresse  et  de  courtoisie,  on  eût  dit  que  les 
deux  partis  n'avaient  plus  aucun  souvenir  des  déplora- 
bles dissensions  qui  les  avaient  armés  l'un  contre  l'autre; 
mais  ce  n'était  là  qu'une  trêve  ou  tout  au  plus  qu'un 
oubli  momentané.  Les  haines  et  les  rivalités  vivaient  au 
fond  des  cœurs.  Ces  fêtes,  elles-mêmes,  devaient  servir 
de  prélude  à  une  horrible  tragédie.  Quelques  seigneurs 
de  la  suite  du  roi  de  Navarre  eurent  un  vague  pressen- 
timent de  ce  qui  se  préparait.  Une  blessure  faite  à  l'a- 
miral, redoubla  leurs  soupçons.  Us  quittèrent  Paris,  ou 

(l)D*Àvila,  page  321. 
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allèrent  se  loger  dans  les  faubourgs.  On  compte  parmi 
eux  Montferrant,  de  Segnr,  Pardaillan  le  jeune,  St- 
Etienne,  Jean  de  Ferrières,  vidame  de  Chartres.  Les 
autres,  au  contraire,  cédant  à  des  conseils  perfides,  se 
rapprochèrent  de  Ta  mirai,  et  offrirent  par  là  une  proie 
plus  facile  à  leurs  ennemis.  On  arriva  ainsi  au  jour  le 
plus  déplorable  de  Tancienne  monarchie. 

Minuit  frappait  à  peine  (1).  Guise  marcha  le  premier 
aux  égorgements.  Tavanes,  Cardaillac,  vicomte  de  Sar- 
labous  et  le  capitaine  Caussens ,  altérés  de  sang  comme 
lui,  marchaient  à  ses  côtés.  Caussens  ouvrit  le  carnage 
en  poignardant  Labaume ,  maitre-dliôtel  de  Tamiral. 
On  parvint  bientôt  jusqu'à  Tamiral  lui-même,  qui  tomba 
percé  de  coups.  L'horloge  du  palais  sonna  alors  :  c'était 
le  signal  des  meurtres  ;  on  se  répandit  aussitôt  dans  les 
rues.  Laforce ,  surpris  dans  son  lit  à  côté  de  ses  deux 
fils,  fut  égorgé  avec  Tainé.  Le  plus  jeune  se  blottit  sous 
les  corps  de  son  père  et  de  son  frère,  et  contrefit  le  mort 
Le  baron  de  Montamat,  le  compagnon  d'armes  de 
Montgommerry,  le  bourreau  des  catholiques,  Laroche- 
foucauU  et  une  infinité  d'autres  furent  enveloppés  dans 
le  massacre. 

Le  carnage  alla  souiller  la  demeure  du  roi.  Par- 
daillan  l'aîné,  St-M artin,  Beauvais,  Piles,  sont  désarmés 
aux  portes  du  Louvre  et  conduits  aux  Suisses  pour  être 
égorgés.  Piles,  voyant  tomber  ses  compagnons,  s'écria  : 
est-ce  là  la  paix  et  la  foi  royale  ?  Vengez ,  mon  Dieu , 
cette  perfidie.  A  ces  mots ,  il  détache  ses  habits  et  se 
jette  au  devant  des  hallebardes.  Gaston  de  Levis,  vicomte 
de  Leran  ,  avait  été  frappé  comme  lui  ;  mais  après  les 

(i)  Voir  Du  Thou,  page5S3  et  suivantes.  D'Aubigné,  page  344. 
Matthieu,  page  315.  Les  Cinq  Rois ,  page  548.  Tavannes ,  page  296. 
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premiers  coups,  il  se  relève,  traverse  les  corridors  pour- 
suivi par  les  gardes,  jet  court  se  jeter  dans  la  chambre  et 
jusque  sur  le  lit  de  la  reine  de  Navarre.  Marguerite  (1), 
réveillée  en  sursaut ,  se  précipite  en  chemise  vers  la 
muraille.  Le  malheureux  Leran  la  saisit  dans  ses  bras 
pour  s'en  faire  une  défense.  Marguerite,  ne  comprenant 
rien  à  cette  scène,  se  débattait  sous  sa  rude  étreinte, 
lorsqu'à  ses  cris  accourut  Nancey,  capitaine  des  gardes. 
Il  éloigna  )es  soldats  et  ne  put  s'empêcher  de  rire  en 
voyant  la  reine  à  demi  nue ,  échevelée ,  couverte  de 
sang,  embrassée  par  un  homme  qui  craignait  de  mourir. 
On  ne  massacre  pas  ceux  qui  provoquent  le  rire;  Leran 
fut  épargné.  Marguerite  obtint  encore  la  grâce  de 
Miossens  et  d'Armagnac,  l'un  premier  gentilhomme  et 
l'autre  premier  valet  de  chambre  du  roi  son  mari. 

Fcrvaques  fut  moins  heureux;  il  voulut  en  vain  sau- 
ver Lavardin,  qui  fut  égorgé  sous  ses  yeux.  Le  jeune 
prince  de  Condé  se  suspendit  au  cou  de  Bréou,  son  gou- 
verneur. Il  essaya  de  liii  faire  un  rempart  de  son  corps 
et  d'éloigner  le  fer  homicide  avec  ses  petites  ,mains  : 
on  immola  le  gouverneur  entre  ses  bras.  Au  milieu  de 
tant  d'atrocités,  quelques  traits  d'humanité  viennent 
soulager  les  cœurs  français  et  rappeler  l'antique  loyauté 
nationale.  De  Vesins,  gouverneur  du  Quercy ,  ennemi 
mortel  du  protestant  Reinier,  son  compatriote,  l'enlève 
de  son  logis  et  le  ramène  dans  son  pays  sans  lui  adresser 
la  parole.  Quand  il  l'a  mis  en  sûreté,  il  se  contente  de 
lui  dire  (2)  :  maintenant  que  je  t'ai  soustrait  à  tout  péril, 
je  te  laisse  libre  d'être  mon  ami  ou  mon  ennemi;  et  il 

(1)  Mém.  de  la  reine  Marguerite,  page  55.  —  (2)  Dupleix,  p.  743. 
Du  Thou,  page  494. 
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s'éloigna  sans  attendre  de  réponse.  Le  marquis  de  Vil- 
Jars  conserva  les  jours  du  vicomte  de  Montclar  et  du 
baron  de  Paulin.  On  avait  d^abord  pensé  à  envelopper 
Je  roi  de  Navarre  dans  le  massacre ,  malgré  les  liens 
nouveaux  qui  le  rattachaient  à  la  maison  de  France.  Le 
prince  de  Condé  eût  partagé  son  sort.  Ce  projet  fut 
abandonné  ;  mais  dès  que  la  boucherie  eut  commencé, 
le  roi  Jes  manda  Tun  et  Tautre  près  de  lui,  et  leur  dit 
avec  un  tan  de  voix  et  un  œil  terrible  :  messe,  mort  ou  Bas- 
tille (1).  Henri  se  fit  humble  :  Condé  montra  plus  de 
fermeté.  Charles,  irrité  de  sa  résistance,  s'emporta  en 
invectives  et  le  menaça  de  lui  faire  trancher  la  tête,  si 
dans  trois  jours  il  n'était  passé  au  catholicisme.  Cram- 
mont  et  Duras  imitèrent  le  roi  de  Navarre  et  méritèrent 
leur  grâce  par  leur  soumission. 

Telle  fut  cette  célèbre  St-Barthélemy  (2 4  août  i  572), 
ainsi  nommée  du  Saint  que  Ton  fêtait  ce  jour.  L^école 
philosophique  du  siècle  dernier  voulut  envain  la  rejeter 
sur  la  religion,  comme  si  la  religion  avait  été  Je  moins  du 
monde  appelée  dans  les  conseils  de  la  couronne,  et  que 
cette  boucherie  n'eût  pas  été  évidemment  l'œuvre  de  la 
politique.  On  tua  toute  la  nuit:  on  tua  tout  le  jouret le 
jour  suivant;  mais  on  tua  par  haine,  par  cupidité,  par 
vengeance,  par  frayeur.  On  n'invoqua  la  différence  de 
culte  que  pour  avoir  un  prétexte  ou  plutôt  un  appât  à 
jeter  aux  passions  populaires.  La  religion  fut  Tinstru- 
ment  et  le  drapeau  ,  mais  elle  ne  fut  ni  le  mobile,  ni 
J'inspiration  ;  et  d'ailleurs,  qui  ne  sait  qu'étrangère  aux 
passions  et  aux  erreurs  du  temps,  cette  fille  divine  de 
l'éternité  flétrit  la  première  tous  les  crimes,  même  ceux 
qui  seraient  commis  en  son  nom.  Aussi  notre  plume  de 

i  )  Du  Tbou,  page  629.  D'Aubigné,  page  563. 
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prêtre  a^a  pas  hésité  un  instant  à  rappeler  les  meurtres 
de  ce  jour,  qUi  se  rattachent  à  Thistoire  de  la  Gas- 
cogne. 

Les  scènes  de  Paris  ne  furent  que  trop  imitées  dans 
les  provinces.  Partout  deux  partis  politiques  étaient  en 
présence.  A  Condom  (1),  les  catholiques,  secrètement 
excités  par  Monluc,  qui  leur  avait  envoyé  le  capitaine 
Pouy,  voulurent  se  venger  de  ce  qu'ils  avaient  souffert 
au  passage  de  Montgommerry.  Alors  ceux  de  leurs  con- 
citoyens, qui  appartenaient  à  la  Réforme,  s'étaient  mon- 
trés plus  acharnés  contre  eux  que  les  soldats  ennemis. 
Maintenant  les  rôles  étaient  changés.  Les  victimes,  deve- 
nues bourreaux  à  leur  tour ,  traîr^èrent  les  protestants 
sur  le  pont  des  Carmes  ;  et  après  leur  avoir  assené  à  cha- 
cun un  coup  de  coignée  sur  la  tête,  ils  les  jetèrent, 
pieds  et  poings  liés,  dans  la  Baïse.  A  Dax,  les  religion- 
naires  (2)  crurent  mieux  assurer  leur  vie  en  se  pla- 
çant sous  la  sauvegarde  de  la  foi  publique.  Hommes , 
femmes  et  enfants  se  constituèrent  volontairement 
prisonniers  ;  mais  cette  mesure  ne  servit  qu'à  mieux 
assurer  leur  perte.  La  rage  de  leurs  ennemis  brisa  les 
portes  de  la  prison  et  les  massacra  impitoyablement 
sans  s'arrêter  ni  devant  la  faiblesse  du  sexe,  ni  devant 
l'innocence  de  l'âge.  Avertis  par  ces  atrocités  que  la 
rumeur  publique  grossitssait  encore  et  traqués  de  toutes 
parts,  les  infortunés  sectaires  ne  trouvaient  pas  assez  de 
terre  pour  fuir.  Plusieurs  se  firent  catholiques  ou  feigni- 
rent de  le  devenir;  mais  la  plupart  gagnèrent  le  Béarn, 
où  les  protestants,  quoiqu'inférieurs  en  nombre,  étaient 
les  maîtres,  et  où  toutefois,  s'il  faut  du  moins  en  croire 

(1)  Duplcix,  page  751.  —  (2)  D'Aubigné,  page  560. 
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des  manuscrits  j  uslemenl  suspects  de  partialité,  ils  n'usè- 
rent pas  de  représailles.  Ils  se  contentèrent  de  renvoyer 
îes  principaux  catholiques  de  Pau  et  de  toutes  les  villes, 
où  leur  présence  faisait  ombrage  à  leur  secte. 

On  raconte  généralement  (i)  que  Bayonne  s'honora 
dans  cette  aberration  générale,  et  que  d'Orlhe,  qui  y 
commandait,  répondit  ainsi  aux  ordres  de  la  cour: 
c(  Sire,  j'ai  communiqué  le  commandement  de  votre 
majesté  à  ses  fidèles  habitants  et  gens  de  guerre  de  la 
garnison  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  bons  citoyens  et  braves 
soldats,  mais  pas  un  bourreau.  C'est  pourquoi  eux  et 
moi  supplions  très-humblement  votre  dite  majesté  vou- 
loir employer  en  choses  possibles,  quelques  hasardeuses 
quelles  soient,  nos  bras  et  nos  vies,  w  On  ajoute  que  sa 
lettre  fut  un  titre  de  proscription  et  qu'il  mourut  em- 
poisonné peu  de  temps  après  (*).  Pendant  que  la  France 
s'agitait  dans  le  sang,  le  roi  de  Navarre  cédant  moins  à 
ses  convictions  qu'à  la  frayeur  et  à  la  nécessité,  abjurait 
solennellement  le  protestantisme;  et  pour  mieux  don- 
ner le  change  sur  ses  vrais  sentiments,  il  rétablissait  (2) 
l'ancien  culte  dans  le  Béarn  et  dans  toutes  les  terres  de 
sa  domination,  d'où  la  reine  Jeanne  l'avait  banni.  Cet 
édit,  non  seulement  rappelait  le  clergé  catholique, 
mais  il  lui  rendait  tous  ses  biens,  expulsait  les  ministres 

(1)  D*Au\)igné,  page  560. 

(*)  Ces  difîérenles  assertions  ne  sont  étayiTes  sur  aucun  monu- 
ment de  Tépoque.  Il  est  certain  que  d'Orthc  survécut  cinq  ans  à  la 
St-Barthélemy,  et  quMI  conserva  jusqu'à  sa  mort  le  gouvernement  de 
Bayonne.  L'original  delà  lettre  qu'on  lui  prèle  n'a  jamais  été  montré. 
Enfin,  rien  dans  les  archives  de  Bayonne  ne  rappelle  un  fait  que  This- 
loire  devait  enregistrer  avec  tant  d*emprcssement  et  de  bonheur. 
Aussi  tout  nous  fait  penser  que  le  drame  de  Bayonne,  pour  être  géné- 
ralement cru,  n  en  est  pas  moins  une  fable. 

(2)  Poydavanl,  page  63. 
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protestauls  et  abolissait  TeKercice  du  culte  nouveau. 
Antoine  d^Aure,  comte  de  Grammont,  fut  chargé  d'aller 
le  faire  exécuter;  mais  les  Etats  de  Béarn  refusèrent  de 
recevoir  le  commissaire  royal  et  de  se  soumettre  aux 
ordres  qu'il  portait.  Ils  ne  virent  dans  réditqueTœuvre 
d'un  prisonnier.  On  assembla  un  synode,  où  il  fut  dé- 
claré qu'en  attendant  que  Dieu  changeât  le  cœur  de 
leur  maître,  ou  leur  suscitât  extraordinairement  un  autre 
souverain  (1),  on  jugeait  à  propos  de  pourvoir  au  gou- 
vernement du  pays.  On  nomma  en  conséquence  des 
chefs  particuliers  qu'on  soumit  à  un  chef  général,  investi 
d'un  autorité  dictatoriale.  La  Réforme  dépouillait  in- 
sensiblement le  voile  dont  elle  s'était  couverte  à  sa 
naissance.  Son  esprit,  c'était  la  révolte  contre  l'autorité 
religieuse  ;  mais  cet  esprit  devait  avec  le  temps  passer 
du  champ  de  la  religion  dans  le  domaine  de  la  poli- 
tique. Les  croyances  sont  plus  fortes  que  les  lois. 

Partout  les  Réformés  commençaient  à  relever  leurs  / 
fronts.  La  St-Barthélemy  les  avait  d'abord  complète- 
ment abattus.  Ils  n'avaient  songé  qu'à  fuir  ou  à  se  cacher, 
et  si  l'on  eût  profité  de  ces  premiers  moments,  c'en  était 
fait  sans  doute  de  leur  parti  en  France;  mais  quand  ils 
virent  la  cour,  étonnée  et  embarrassée  de  sa  victoire, 
hésiter  et  presque  se  justifier,  ils  se  rassurèrent.  Bientôt 
devenus  plus  hardis,  ils  se  révoltèrent  ouvertement,  et 
pour  mieux  concerter  leurs  efforts ,  ils  indiquèrent  des 
assemblées.  Une  d'elles  fut  tenue  à  Real  mont  dans 
l'Albigeois  ;  on  y  appela  toutes  les  villes  du  Haut-Lan- 
guedoc, du  Quercy,  du  Rouergue,  du  pays  de  Foix  et 
de  l'Armagnac,  qui  y  envoyèrent  leurs  députés.  Terride, 
Fontrailles,Caumont,  Panât,  Gourdon,  leurs  principaux 

(1}  Mémoires  sur  l'élat  de  la  France,  tome  2.  Poydavanl,  page  63. 
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chefs  dans  ces  pays,  s'y  trouvèrent  aussi.  On  y  jura  une 
union  inviolable  entre  tous  les  membres  de  la  Réforme, 
et  on  y  distribua  le  gouvernement  des  provinces  (i). 
Le  Rouergue  fut  assigné  au  baron  de  Panât:  le  vicomte 
de  Gourdon  eut  le  Haut-Quercy,  Terride  le  Laura- 
guais,  Jacques  deCastelverdun  le  pays  de  Foix,  Michel 
d'Astarac ,  seigneur  de  Fontrailles,  TArmagnac  et  le 
Rigorre:  enfin  T Albigeois  fut  donné  au  vicomte  de 
Paulin.  Ces  gouverneurs  promirent  de  se  secourir  mu- 
tuellement et  créèrent  trois  trésoriers  destinés  à  re- 
cueillir les  deniers  de  TÉtat  qu'ils  s'approprièrent  (*). 
La  monarchie  était  ainsi  démembrée,  et  sur  ses  ruines, 
on  établissait  dans  le  Midi  une  république  fédérative 
et  indépendante. 

La'  Rochelle,  le  boulevard  de  la  Réforme ,  était  le 
centre  de  tous  les  mouvements.  Le  duc  d'Anjou,  Theu- 
reux  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Montcontour,  reçut 
ordre  d'aller  l'assiéger  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt 
mille  hommes,  mais  mal  disciplinés  et  mal  approvi- 
sionnés: Tous  les  princes  du  sang ,  le  roi  de  Navarre 
lui-même  et  le  prince  de  Condé,  gardés  à  vue  et  forcés 
de  subir  l'humiliation  de  combattre  leurs  frères  d'ar- 
mes et  leurs  anciens  co-réligionnaires,  Guise,  Tavanes, 
presque  tous  les  capitaines  renommés  par  leur  valeur 
et  leur  habileté,  prirent  part  à  ce  siège.  Monluc  y  fut 
appelé  du  fond  de  la  Gascogne ,  quoiqu'à  peine  guéri 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  Rabastens,  et  qui  le 
força  à  cacher  désormais  son  visage  sous  un  masque. 

(1)  Du  Thou ,  page  659.  Dom  Vaissette ,  page  319  et  suivantes. 
D*Aubigné,  page  576. 

{*)  Paulin  leva  aussitôt  une  compagnie  dont  il  donna  la  lieulenaoce 
h  Pierre  de  Soubimn,  et  le  guidon  au  jeune  de  Portes. 
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Mais  si  Tattaque  fut  vive ,  la  défense  fut  encore  plus 
opiniâtre.  Les  Rochelais,  soutenus  par  les  exhortations 
de  leurs  ministres,  déployèrent  un  courage  et  une 
résolution  que  ne  purent  lasser  ni  les  dangers ,  ni  les 
fatigues,  ni  les  privations.  Les  femmes  elles-mêmes, 
partageant  Tentliousiasme  de  leurs  maris,  parurent  sur 
la  brèche.  Tous  comprenaient  que  Texistence  de  leur 
parti  était  attaché  à  la  conservation  de  la  place. 

Le  comte  de  Grammont  crut  Toccasion  favorable 
pour  remplir  sa  mission.  Jusque  là  il  n'avait  pas  osé 
braver  lesÈtatset  s'était  arrêté  à  Bordeaux  ;  mais  voyant 
toutes  les  forces  des  Réformés  concentrées  autour  de 
La  Rochelle,  il  s'avança  jusqu'à  Hagetmau  dont  son 
fils  était  devenu  maître  en  épousant  la  célèbre  Corisande 
d'Andouins.  Là,  i)  appela  à  son  aide  les  gentilshommes 
des  environs ,  qui  étaient  restés  fidèles  à  la  couronne 
de  France  et  à  la  religion  catholique.  Ils  accoururent 
en  foule;  et  déjà  on  n'attendait  que  quelques  retarda- 
taires, lorsque  le  bruit  de  ce  qui  se  préparait  parvint 
aux  oreilles  du  vieux  d'Arros  (l).  Le  vieillard  manda 
aussitôt  le  baron  son  fils.  Mon  fils ,  lui  dit-il ,  dès  qu'il 
l'aperçut,  qui  vous  a  donné  la  vie  ?  Dieu  et  vous,  Mon- 
sieur, répondit  le  baron.  Eh  bien  !  Dieu  et  votre  père 
vous  la  redemandent  en  ce  moment  :  Dieu ,  qui  peut 
vous  la  conserver  au  milieu  des  plus  grands  périls  et 
qui  vous  la  rendra  un  jour  au  sein  de  la  gloire;  votre 
père  ,  qui  vous  suivra  de  près,  si  vous  mourez,  et  qui, 
après  avoir  sur  la  terre  applaudi  à  votre  vertu  et  à  votre 
obéissance,  en  rendra  dans  le  ciel  un  doux  témoignage 
devant  le  Très-Haut  et  ses  Anges.  Allez ,  ne  regardez 
pas  au  petit  nombre  de  vos  compagnons ,  car  ils  sont 

f  1)  D'Aubigné,  page  680.  Poydavanl,  page  70. 
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tous  braves  j  et  surtout  ue  considérez  les  ennemis  que 
pour  les  frapper.  Voilà  mon  cpée  :  Dieu  la  bénira  dans 
vos  mains;  et  en  lui  tendant  le  fer,  le  vieillard Tem- 
brassa.  Le  baron  fit  une  révérence  et  alla  se  mettre  à  la 
tête  delà  petite  troupe,  qui  consentait  à  le  suivre,  et  qui 
n'était  composée  que  de  trente-huit  seigneurs,  parmi 
lesquels  on  comptait  le  jeune  de  Lons.  Peu  d'heures 
après,  il  était  aux  portes  de  Hagetmau. 

On  prit  les  nouveaux  venus  pour  un  renfort  d'auxi- 
liaires. Grâces  à  celte  erreur,  ils  se  glissèrent  sans 
être  rét^onnus  jusque  dans  la  cour  du  château.  Tirant 
alors  leur  épée,  ils  frappent,  ils  blessent,  ils  immolent 
tout  ce  qui  se  présente  à  eux.  Au  milieu  du  tumulte^ 
d'Arros  pénètre  jusqu'à  l'appartement  où  Grai^mout 
s'entretenait  avec  Etchar ,  président  du  conseil  souve- 
rain. Il  égorge  le  président  ;  et  déjà  il  levait  son  épée 
sur  Grammonl  lui-même,  lorsque  Corisande  tombe  à 
ses  pieds,  éplorée.  Ses  larmes,  sa  jeunesse,  sa  beauté , 
ses  supplications  désarment  le  vainqueur;  il  se  con- 
tente de  saisir  Grammont  et  de  le  charger  de  chaînes. 
Ce  fut  la  seule  victime  épargnée.  Tous  les  autres  sei-  . 
gneurs  catholiques ,  dont  on  fait  monter  le  nombre  à 
deux  cent  cinquante,  restèrent  étendus  sur  le  carreau, 
ou  se  dérobèrent  à  la  mort  par  la  fuite.  Après  cet 
exploit,  le  baron  se  hâta  de  reprendre  le  chemin  du 
Béarn  et  de  conduire  son  prisonnier  devant  son  père. 
Mon  fils,  lui  dit  l'impitoyable  vieillard,  il  ne  fallait 
Yioïni  laisser  subsister  cet  Amalécite;  vous  avez  sauvé 
le  corbeau  qui  vous  arrachera  les  yeux.  Néanmoins,  il 
ne  voulut  jK)int  qu'on  massacrât  un  ennemi  désarmé,  et 
(«raniniont  fut  remis  entre  les  mains  de  Lacaze,  gou- 
verneur du  Héarn. 
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Le  lïiarécbÉ^l  Damville  fut  plus  heureux  que  Graui- 
niont.  Il  allaqua  et  prit  plusieurs  places,  et  parut  enfui 
sous  les  murs  de  Saumières,  ville  petite,  mais  forte  , 
entre  Nîmes  et  Moutpellier.  Henri  de  Candale,  devenu 
comte  d'Astarac  par  la  mort  de  Frédéric  son  père,  com- 
battait à  ses  côtés,  à  la  tête  de  vingt-deux  compagnies  , 
composées  de  Gascons.  Toujours  impétueux,  il  voulut 
lui-même  conduire  les  assaillans,  et  dès  qu'une  brèche 
eut  été  faite,  il  y  monta  des  premiers.  Tant  de  témé- 
rité devait  enCu  creuser  sou  tombeau.  Pendant  qu  il 
criait  aux  soldats  de  le  suivre,^ il  reçut  (i)  un  coup  d'ar- 
quebuse qui  lui  entra* dans  la  bouche.  On  le  porta  ii 
Montpellier,  ou  il  mourut  bientôt  après  de  sa  blessure, 
regretté  de  l'armée  entière  et  surtout  de  Damville  son 
beau-frère.  Trois  cent  deux  Gascons  avaient  été  tués 
dans  la  même  attaque  (3  mars  1573).  Henri  ne  laissait 
que  deux  filles  presqu'au  berceau.  En  lui  finissait  la 
branche  aînée  des  comtes  de  Candale.  Par  cette  mort , 
des  nombreuses  maisons  que  nous  avons  vues  gouverner 
la  Gascogne,  la  seule  qui  eût  survécu  au  naufrage  du 
temps,  celle  des  Foix-Grailly,  n'étaitplus  représentée  que 
parles  comtes  deCurson,  puînés  d'une  branche  cadette. 
Mais  les  Curson  n'avaient  jamais  occupé  qu'un  rang 
secondaire,  et  d'ailleurs  ils  avaient  toujours  habité 
au-delà  de  la  Garonne.  Ainsi,  l'on  peut  dire  qu'avec 
Henri  disparaissent  sans  xetour  ces  grands  noms,  qui 
ont  si  longtemps  présidé  aux  destinées  de  la  province. 
Désormais,  nous  ne  trouverons  au  premier  rang  que 
les  Bourbons,  nom  implanté  dans  le  Midi,  où  il  devait, 
il  est  vrai,  semer  en  passant  de  si  glorieux  souvenirs. 

(i)  Dom  VaisseUe,  page  317.  Du  Thou,  p.  748.  Grands  Ofticicrs^ 
lornc  3,  page  386. 
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Avant  d'en  finir  avec  le  passé,  qu  il  nous  soit  permis 
de  le  remarquer  une  fois  de  plus.  Si  nos  grandes  familles, 
échappées  à  Louis  XI,  sont  descendues  rapidement 
dans  la  tombe,  elles  s^  sont  couchées  noblement.  Pres- 
que toutes  ont  été  ensevelies  dans  la  gloire.  Henri  périt 
en  montrant  aux  siens  le  chemin  de  la  victoire,  en  com- 
battant pour  son  Dieu  et  pour  sa  religion ,  comme  les 
preux  des  premiers  temps. 

Le  siège  de  La  Rochelle  se  poursuivait  avec  des  succès 
divers,  et  il  paraissait  difficile  d'en  prévoir  Tissue,  lors- 
qu'un événement  que  la  France  accueillit  avec  assez  de 
froideur ,  mais  que  dans  des  tedips  meilleurs  elle  eût 
salué  avec  enthousiasme,  vint  sauver  l'honneur  des 
armes  royales.  Le  duc  d'Anjou  fut  appelé  au  trône  de 
Pologne.  Le  jeune  prince,  empressé  d'aller  se  montrer 
à  ses  nouveaux  sujets,  accorda  aux  Rochelais  une  capi- 
tulation, qui  leur  assurait  presque  les  avantages  de  la 
victoire,  et  laissait  au  protestantisme  la  facilité  des  ré- 
voltes. Elles  éclatèrent  presqu'aussitôt  de  toutes  parts. 
De  nouvelles  assemblées  se  formèrent,  qui  cimentaient 
la  confédération  jurée  à  Réalmont,  et  tendaient  à  dé- 
tacher toujours  davantage  de  la  monarchie  les  diverses 
provinces  du  Midi.  Aux  assemblées  succédèrent  bientôt 
les  prises  d'armes.  La  guerre  alla  troubler  la  ville  de 
Tarbes,  qui  se  relevait  à  peine  de  ses  ruines.  Instruits 
par  leurs  malheurs  communs,  les  habitants  avaient 
abjuré  les  haines  des  partis  et  vivaient  dans  la  même 
enceinte,  sinon  dans  une  complète  harmonie,  du  moins 
en  repos.  Le  baron  de  Sarlabous ,  le  séïde  du  duc  de 
Guise  î\  la  St-B«irlhélemy ,  vint  porter  parmi  eux  le 
})randon  de  la  discorde.  Ennemi  mortel  du  protestant 
Casa,  qui  avait  repris  à  la  cour  de  Bigorre  sa  place  de 
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juge-mage,  il  s'introduisit  dans  la  ville  au  milieu  des 
ténèbres  de  la  nuit;  mais  la  victime  qu'il  poursuivait 
lui  échappa. 

Gisa,  réveillé  (1)  en  sursaut,  s'élança  de  son  lit,  tra- 
versa à  la  nage  les  fossés  et  se  sauva  en  chemise  jusqu'à 
Gajan,  d'où  il  passa  en  Béarn.  Là,  il  soufïla  sa  vengeance 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'entouraient,  et  bientôt  le 
bruit  se  répandit  qu'une  nouvelle  tentative  se  pré  parait 
contre  une  ville  qui  n'avait  nullement  trempé  dans  le 
guet-apens  de  Sarlabous.  On  savait  les  excès  qui  accom- 
pagnaient ces  expéditions;  aussi  s^empressa-t-on  de 
transporter  dans  les  lieux  voisins  ce  qu^on  possédait  de 
plus  précieux.  Le  jour,  chacun  restait  dans  sa  maison  et 
réchauffait  tristement  son  foyer  délaissé;  et  la  nuit  on 
se  dispersait  dans  les  champs  et  l'on  bivouaquait  sous 
les  haies  ou  dans  les  bois.  Trois  mois  se  passèrent  dans 
ces  transes.  Il  fallut  que  Jean  deLavalette,  gouverneur 
de  la  Haute-Guienne,  envoyât  à  Tarbes  les  compagnies 
de  Gramraont ,  de  Montesquiou  et  de  Larboust.  Leur 
arrivée  n'empêcha  pas  les  Béarnais  de  s'avancer  jusqu'à 
Lourdes  sous  les  ordres  de  d'Arros  ;  ils  prirent  et  sacca- 
gèrent la  ville;  mais  ils  ne  purent  emporter  le  château. 
A  cette  nouvelle,  les  vallées  se  levèrent  en  armes;  Vieu- 
san*,  d'Arras,  Dorout,  Cazaubon,  Estîvaire  et  Poniac, 
guidaient  leurs  pas.  d'Arros  les  attendit;  mais  ayant 
été  forcé  d'accepter  un  combat  inégal ,  il  fut  battu,  et 
reprit  le  chemin  du  Béam.  • 

Les  protestants  eurent  leur  revanche  à  l'autre  extré- 
mité de  la  Gascogne.  Ils  s'emparèrent  d'Useste ,  profa- 
nèrent  le  tombeau  de  Clément  V  et  s'avancèrent  jus- 
que  sur  les  bords  de  la  GaroRue  ,  menaçant  à  la  fois 

(1)  Duco.  Mazières.  Olhagaray. 
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]jor(Ieau3^  cl  Libourne.  L'année  s^écoula  ainsi.  Chaque 
cx^ntrée,  chaque  ville,  chaque  bourg,  chaque  village, 
tant  soit  peu  important,  avait  ses  combats.  La  province 
entière  était  devenue  une  arène.  La  France  voyait  re- 
naître subitement  les  plus  mauvais  jours  de  ses  annales; 
et  encore  à  l'aurore  de  la  féodalité,  lorsque  l'Europe 
n'était  qu'un  camp,  rennemi,  qui  attaquait,  venait  de  la 
localité  voisine.  Avant  cette  époque  désastreuse,  quand 
les  féroces  ^i^ormands  sillonnaient  les  Etats  des  faibles 
Carlovingiens ,  c'est  du  fond  de  la  Scandinavie  qu^ils 
apportaient  la  guerre  et  c'est  de  leurs  barques  sauvages 
qu  ils  s^élançaient  sur  leur  proie.  Mais  maintenant, 
l'enfant  du  même  sol ,  Tami  des  premières  années ,  le 
compagnon  des  jeux  de  l'enfance ,  voilà  rennemi  dont 
il  fallait  se  défendre  ;  et  c'était  après  le  règne  de  Fran- 
çois P"^  et  d'Henri  II ,  quand  les  lettres  avaient  paru 
jKjlicer  l'Europe,  que  les  mœurs  s'étaient  si  profondé- 
ment altérées  :  tant  l'éducation  littéraire  seule  est  im- 
puissante à  assurer  le  repos  des  peuples  ! 

Dès  que  les  glaces  de  l'hiver  furent  fondues,  le  bruit 
se  répandit  que  les  Béarnais  allaient  reprendre  leurs 
courses.  A  cette  nouvelle,  les  habitants  de  Tarbes,  ef- 
frayés, suivirent  les  conseils  du  comte  de  Grammont, 
qui  avait  racheté  sa  liberté  par  une  rançon  considérable. 
Ils  députèrent  vers  d'Arros  ,  les  barons  de  Bénac  et  de 
dslelbajac,  pour  lui  proposer  un  plein  et  complet  ar- 
mistice entre  les  deux  pays.  La  proposition  fut  acceptée, 
et  on  se  promit  de  part  et  d'autre  une  paix  entière  et 
la  liberté  du  commerce.  Les  habitants  de  Tarbes  se 
reposèrent  sur  la  foi  donnée.  Cette  confiance  les  perdit. 
f;0  pays  était  infesté  depuis  quelques  mois  par  un  soldat 
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de  fortune  nommé  Lisicr  (i),  fils  d'un  charcutier  do 
Montauban.  Lisier  embrassa  avec  ardeur  les  doctrines 
nouvelles,  et  sWma  pour  les  défendre.  On  grandit  vite 
dans  les  guerres  civiles.  Son  audace,  son  intrépidité, 
son  sang-froid  relevèrent  en  peu  d^annécs  au  rang  de 
capitaine ,  presque  le  dernier  degré  de  la  hiérarchie 
d'alors,  et  lui  valurent  le  titre  de  châtelain  du  roi  dans 
la  baronnie  de  Barbasan-Dessus.  Non  loin  de  Barbasan , 
au  sein  d'une  vallée  fertile,  se  cachait  pleine  d'ombre, 
de  fraîcheur  et  de  silence,  la  riche  abbaye  de  St-Sever, 
défendue  par  la  petite  ville  qui  s'était  abritée  autour 
d'elle  et  qui  avait  pris  son  nom.  La  proie  était  trop 
belle  pour  ne  pas  tenter  Lisier:  il  s'introduit  dans  la 
ville  à  l'aide  de  la  trahison,  y  séjourne  sept  jours,  mas- 
sacre les  religieux,  pille  et  dévaste  Je  monastère  et  la 
plupart  des  maisons,  étend  ses  ravages  dans  la  contrée, 
et  ne  laisse  autour  de  lui  que  des  ruines.  L'église  du 
monastère,  un  des  monuments  d'architecture  les  plus 
remarquables  de  la  province ,  resta  seule  debout,  soit 
que  sa  masse  eût  résisté  à  ses  tentatives  de  destruction, 
soit  plutôt  que  Lisier  n'eût  pas  voulu  consumer  son 
temps  à  lutter  contre  d'épaisses  murailles. 

Bientôt  poussé  par  d'Arros,  il  s'approcha  secrète- 
ment deTarbes.  Six  ou  sept  de  ses  arquebusiers  déguisés 
en  charpentiers  se  présentèrent,  au  point  du  jour,  à  la 
porte  de  l'Horloge,  tuèrent  la  sentinelle  et  s'emparèrent 
de  la  porte.  L'un  d'eux  alla  aussitôt  sonner  la  cloche  de 
Téglise  de  St-Jean.  Lisier,  soutenu  par  le  seigneur  de 
Basian,  accourut  à  ce  signal,  pénétra  sans  difficulté  dans 
la  ville,  et  fit  main-basse  sur  toutce  qu'il  rencontra.  Les 

(1)  Duco.  Maoaya,  lome  2,  p.  204,  Man.  de  Tabbayc  de  St-Sever- 
de-Rustan. 


398  HISTOIRE 

chanoines,  au  premier  bruit  de  ce  qui  se  passait,  s'é- 
taient retirés  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale.  Lisier 
essaya  de  les  y  forcer  ;  mais  pendant  qu'il  gravissait 
un  escalier  étroit,  il  fut  assez  rudement  blessé  par  une 
pièce  de  bois  que  lui  lança  Galaupio ,  un  membre  du 
chapitre.  Cette  blessure  ayant  modéré  son  ardeur,  il 
fit  sommer  les  chanoines  de  se  rendre,  et  promit  de  leur 
sauver  la  vie.  Manquant  d'armes  et  de  vivres ,  les  in- 
fortunés ne  pouvaient  résister  longtemps  :  ils  acceptè- 
rent la  proposition  et  payèrent  une  rançon  considérable. 
Quelques  habitants  rachetèrent  comme  eux  leurs  jours 
et  leur  liberté;  quelques  autres  s'enfuirent  :  deux  seuls 
furent  sacrifiés  au  ressentiment  du  jeune  Casa,  fils  du 
juge-mage. 

Grammont,  indigné  de  la  perfidie  avec  laquelle  d'Arros 
s'était  joué  de  la  bonne  foi  des  malheureux  habitants  de 
Tarbes,  ne  voulut  pas  la  laisser  impunie;  il  demanda 
de  prompts  secours  à  Lavalelte  (i),  appela  à  lui  la  no- 
blesse des  environs,  et  réunit  mille  cinq  cents  hommes 
de  pied  et  sept  cents  chevaux.  Il  établit  son  quartier 
général  à  Soués  et  dissémina  momentanément  ses  trou- 
pes à  Tournay,  à  Aureillan  et  dans  les  châteaux  de 
Seméac,  d'Âsté  et  de  Lafitole,  qui  lui  appartenaient. 
D'Ântras,  seigneur  de  Cornac,  lui  amena  quatre  pièces 
de  canon ,  de  la  ville  de  Marciac  où  il  commandait 
Lisier  se  préparait,  de  son  côté,  à  une  vigoureuse  dé- 
fense. Il  fit  réparer  les  fortifications  et  approvisionna 
la  place  en  mettant  à  contribution  les  villages  voisins. 
Celui  de  Trébons,  soutenu  par  Baudéan,  gouverneur 
de  Bagnères,  osa  se  refuser  à  ses  exactions.  Lisier  résolut 
de  s'en  venger  sur  Baudéan  lui-mcme.  Ayant  appris  que 

(1;  Les  Mômes,  et  Man.  du  chevalier  d'Anlras.  (Voir  note  14}. 
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la  garnison  de  Bagnères,  composée  presqu'entièrement 
de  soldats  levés  dans  Campan  ,  étail  rentrée  dans  ses 
foyers,  il  imagina  d'attirer  Baudéan,  dont  il  connaissait 
la  bravoure,  à  un  combat  hors  des  murs,  espérant  eu 
avoir"  bon  marché  et  peut-être  mémo  s'emparer  de  la 
ville.  Un  matin,  il  part  de  Tarbes  suivi  de  quelques 
soldats  déterminés,  qu*il  place  entre  Pousac  et  Tarbes, 
sous  des  arbres  qui  les  cachaient,  et  pousse  plus  loin 
couvert  d'une  cape  du  pays.  Bnudéan  était  sorti  ce 
matin  même  accompagné  de  deux  bourgeois,  qui  n'a- 
vaient comme  lui  que  leur  épée;  il  allait  au-devant  de 
St-Martin  qu'il  attendait  à  dîner.  Il  prit  Lisier  pour 
son  convive  et  piqua  vers  lui;  mais  il  reconnut  bientôt 
sa  méprise,  et  comme  il  s'arrêtait ,  une  voix  lui  cria  : 
Baudéan,  rends-toi?  Le  brave  gouverneur  ne  répondit 
qu'en  mettant  son  épée  à  la  main.  Loin  de  l'imiter,  ses 
deux  compagnons  prirent  lâchement  la  fuite,  le  laissant 
aux  prises  avec  un  adversaire  plus  jeune,  plus  adroit 
et  surtout  mieux  armé.  Néanmoins,  la  lutte  fut  longue. 
Lisier  voulait  faire  Baudéan  prisonnier  ;  mais  à  la  fin  , 
ne  pouvant  le  déterminer  à  se  rendre,  il  l'étendit  raide 
à  ses  pieds  d'un  coup  de  pistolet.  En  le  voyant  tomber, 
il  prévit  les  ressentiments  qu'il  avait  amassés  sur  sa  tête: 
malheureux  !  s'écria-t-il;  je  viens  de  me  tuer  moi-même, 
et  il  tourna  bride  aussitôt.  Néanmoins,  en  passant  par 
Trébons,  il  retrouva  sa  fureur  ordinaire,  fit  pendre  le 
premier  consul,  Guillaume  de  Péré,  et  assommer  tous 
les  habitants  qu'oa  pût  saisir  sans  distinction  d'âge  ou 
de  sexe.  Il  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  réduit  en  cendres 
l'église  et  le  village. 

Le  jour  delà  justice  approchait.  Quelques  contesta- 
tions s'étant  élevées  entre  lui  et  les  habitants  de  Boulin, 
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à  Toccasion  des  contributions  qu'il  en  exigeait,  les  sei- 
gneurs de  Mun  et  de  Lubret,  proches  parents  de  Bau- 
dcan,  défendirent  aux  habitants  de  rien  payer;  et  sûrs 
que  Lisier  viendrait  les  armes  à  la  main  demander  rai- 
son de  ce  refus,  ils  allèrent  avec  quelques-uns  de  leurs 
amis  et  quelques  cavaliers  d'élite  se  poster  dans  un 
taillis  près  duquel  le  chef  ennemi  devait  nécessairement 
passer.  Leurs  prévisions  ne  furent  pas  trompées.  Lisier 
parut,  et  quoique  pri.^ au  dépourvu,  il  se  défendit  vail- 
lamment: d'Oson  eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Vergés, 
Labarthe  et  plusieurs  autres  seigneurs,  qui  accompa- 
gnaient Mun  et  Lubrct,  furent  blessés  ;  mais  la  partie 
était  trop  inégale.  Lisier,  voyant  la  plupart  de  ses  gens 
hors  de  combat,  et  apercevant  une  trojipe  fraîche  ac- 
courir contre  lui  du  château  deSéméac,  s'échappa  delà 
mêlée  et  s'enfuit  vers  Dours.  Il  voulut  ensuite  regagner 
la  grande  route;  mais  son  cheval  s'abattit  dans  un  bour- 
bier. Mun,  Lubret,  Ourout  le  suivaient  de  près.  Lisier 
leur  demanda  la  vie.  Souviens-toi  de  Baudéan,  lui  criè- 
rent-ils, et  ils  le  percèrent  de  coups.  Les  soldats  du 
capitaine  Forgues  et  les  habitants  de  Trébons,  qui  ar- 
rivèrent aussitôt,  lui  coupèrent  les  oreilles  dont  ils  se 
firent  un  affreux  trophée,  et  tuèrent  son  cheval  quMIs 
jetèrent  avec  son  maître  dans  un  trou  ouvert  à  la  hâte. 
Brun,  lieutenant  de  Lisier,  ayant  su  que  son  capi- 
taine était  aux  prises  avec  les  catholiques,  vola  à  son 
secours  à  la  tête  de  ses  cavaliers,  et  se  fit  suivre  de  cin- 
quante hommes  de  pied  commandés  par  Larroche;  mais 
quand  il  comprit  que  tout  était  terminé ,  il  se  hâta  de 
regagner  ses  retranchements.  Il  est  même  probable  que 
si  les  catholiques  l'eussent  poursuivi  avec  quelque  vi- 
gueur, ils  l'auraient  atteint  et  défait:  peut-être  même 
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se  .seraient-ils  emparés  de  la  ville  ;  mais  ils  avaient  hâte 
d'aller  raconter  leur  triomphe  à  Graramont.  Celui-ci 
rassembla  aussitôt  les  divers  corps  disséminés  dans  les 
environs  et  les  conduisit  sous  les  murs  de  Tarbes.  Les 
protestants  ne  parurent  nullement  abattus  de  la  perte 
de  leur  chef.  Il  fallut  enlever  successivement  toutes  les 
fortifications.  Le  7  mai ,  on  emporta  Téglise  et  le  cou- 
vent des  Carmes ,  le  8  on  abattit  le  pont,  le  9  on  avança 
encore;  mais  dans  la  nuit  qui  suivit,  les  assiégés,  n^espé- 
rant  pas  être  secourus  à  temps  par  d^Arros,  abandonnè- 
rent la  place.  Grammonten  prit  possession  le  lendemain 
et  y  laissa  les  capitaines  Vergés  et  Tillouse  avec  leurs 
compagnies  réduites  à  cent  quatre-vingts  soldats.   Le 
château  de  Caixon,  résidence  des  évêques  de  Tarbes, 
était  occupé  par  le  capitaine  St-Pé,  qui  de  là  faisait  des 
courses  au  loin.  Pujo  en  délogea  les  protestants.  Ce  dé- 
part purgeait  enfin  le  pays  de  tous  ses  ennemis;  mais 
comme  ils  pouvaient  reparaître  chaque  jour,  on  s'occupa 
de  renouer  des  négociations  entre  le  Bigorre  et  le  Béarn. 
Tandis  que  les  deux  pays  concluaient  une  paix  dont 
Tun  et  Tautre  avaient  un  égal  besoin,  Charles  IX  des- 
cendait dans  la  tombe  (30  mai  1575).  Esprit  étroit, 
caractère  emporté,  instrument  propre  à  toutes  les  vio- 
lences ,  il  nous  paraît  mériter  plus  encore  la  pitié  que 
la  sévérité  de  Thistoirê..  Roi ,  au  sortir  des  langes  de 
Tenfance,  il  eût  fallu  une  autre  nature  que  la  sienne 
pour  échapper  au  souffle  empoisonné  de  tout  ce  qui 
l'environnait. 


F.  26 
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CHAPITRE  IL 


Le  roi  Henri  III  saceède  à  GMesIX.  —  Honlae,  maréchal  de  Franee.— SaMort.- 
Le  maréchal  de  Bellegarde.  —  ÉTasion  des  princes.  —  Henri  de  Navarre  visile  li 
Gascogne.  —Danger  qa'il court  à  Eaoze.  —Ses  tentatives întrnctaeuses  snrGondom 
et  snr  Auch.  —  Prise  de  Hirande  par  les  catholiques.  —Rencontre près  de  Jegos. 
—  Le  château  de  Hanciet  est  assiégé  et  démoli.  —  Fête  donnée  à  Henri  de  Navarre, 
par  la  ville  de  Bayonne.  —  Nouvel  édit  de  pacification ,  qui  n*a  pas  plus  de  durée 
que  les  précédents.  —  Prise  de  Marciac  par  les  protestants.  —  Voyage  de  la  reine 
Catherine  et  de  Marguerite,  sa  fille.  —  Elles  arrivent  à  Agen  —  visitent  Toulouse 
et  risle-Jourdain  —  séjournent  à  Auch.  —  Henri  de  Navarre  les  rejoint  dans  cette 
ville.  —  Il  s'empare  de  Fleurance. 


Le  roi  de  Pologne ,  ce  fils  préféré  de  Catherine  de 
Médicis,  succéda  à  son  frère,  Charles  IX,  sous  le  nom 
de  Henri  III.  Dès  qu'il  remit  le  pied  sur  le  sol  de  la 
France,  il  s'annonça  comme  décidé  à  ne  faire  aucune 
concession  aux  protestants,  dont  l'audace  croissait  tous 
les  jours  ;  mais  il  se  contenta  d'ordonner  aux  chefs  des 
rebelles  de  poser  les  armes ,  et  ne  fit  aucun  préparatif 
de  guerre  afin  de  les  y  contraindre.  Monluc  était  accouru 
à  sa  rencontre,  à  la  suite  de  la  reine-mère  et  de  toute  la 
cour.  Henri  récompensa  ses  longs  services  par  le  bâton 
de  maréchal,  a  Que  n'ay-je,  lui  dit  le  vieux  guerrier 
en  le  remerciant  (^),  dix  bons  ans  dans  le  ventre  pour 
faire  paraître  à  votre  majesté,  comme  je  désirerais  en 
cette  honorable  charge  lui  faire  service  et  à  la  cou- 
ronne, y)  Mais  son  âge  et  ses  infirmités  Je  condamnaient 
au  repos.  11  parut  un  instant  au  siège  de  Gensac ,  où 

(1)  Monluc,  page  276. 
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Duras,  Lamarque  et  Devèze,  en  pourpoint  et  le  coutelas 
à  la  main,  donnèrent  jusqu'aux  portes.  «  Ils  n'en  étaient 
pas  plus  sages,  ajoute  Monluc  (i  ),  auquel  nous  emprun- 
tons ce  récit,  car  les  arquebusades  y  étaient  à  bon 
marché.  Ils  le  fesaient  à  Tenvi  Fun  de  Tautre  et  p«ir 
montrer  qu'ils  n'avaient  pas  peur.  »  Ces  actes  d'une 
bravoure  téméraire  étaient  une  folie  du  temps.  Après  ce 
siège,  on  ne  le  vit  plus  sur  les  champs  de  bataille.  Il  mou- 
rut (2)  le  3  juillet  i  577  ,  dans  son  château  d'Estillac, 
près  d'Agen,  emportant  au  tombeau,  après  cinquante- 
deux  ans  de  service,  le  rare  honneur  de  n'avoir  jamais 
été  battu  lorsqu'il  eut  le  commandement.  Il  posséda 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  hommes  de 
guerre  :  une  valeur  à  toute  épreuve,  une  passion  déme- 
surée pour  la  gloire,  une  activité  infatigable,  un  coup- 
d'œil  sûr ,  une  présence  d'esprit  merveilleuse  dans  les 
occasions  les  plus  difficiles,  et  une  éloquence  naturelle 
dont  il  savait  se  servir  pour  encourager  les  soldats  et 
ramener  les  autres  à  ses  sentiments.  On  lui  reproche 
avec  quelque  raison,  d'avoir,  dans  ses  mémoires,  parlé 
de  lui  avec  trop  de  jactance  et  de  vanité;  mais  ce  qu'on 
doit  lui  reprocher  avec  plus  de  fondement,  c'est  d'avoir 
traité  les  protestants  avec  une  sévérité  que  la  religion 
catholique,  dont  il  se  disait  le  vengeur,  ne  saurait 
approuver.  <(  Il  fut  fort  cruel  contr'eux,  dit  Brantôme, 
et  disait-on  qu'ils  faisaient  à  l'envi  à  qui  léserait  davan- 
tage lui  ou  le  baron  des  Adrets,  qui  l'était  bien  fort 
à  l'endroit  des  catholiques.  »  Toutefois ,  ses  cruautés 

(1)  Monluc,  page  276. 

(2)  Voir  son  teslament ,  tome  6.  M.  de  Monluc  a  esté  un  trôs- 
grand,  brave  et  bon  capitaine  de  son  temps  ;  il  le  fcsaît  bien  ouyr 
parler  et  discourir  des  armes  et  de  la  guerre.  Brantôme,  t.  3,  page  65. 
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n  a  vaienl  laisse  aucun  remords  dans  son  âme.  Il  s'éteignit 
avec  la  placidité  du  cloître,  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle du  château  d^f^tillac,  où  une  pierre  funéraire  le 
montre  encore,  couché  â  côté  d'Isabeau  de  Beauyille,sa 
seconde  femme. 

Roger  de  St-Lary  (1),  baron  de  Bellegarde,  fat 
promu  au  maréchalat  en  même  temps  que  Monluc.  Il 
était  fils  de  Pierre  ou  Perroton  de  St-Lary ,  baron  de 
Bell^arde,  et  de  Marguerite  d'Orbessan.  Toute  sa  fa- 
mille s^élait  distinguée  dans  les  armes.  Son  père  avait 
mérité  par  son  courage  le  titre  de  chevalier  des  Ordres 
du  roi  ;  le  maréchal  de  Thermes  dont  nous  raconterons 
ailleurs  les  exploits ,  était  son  grand  oncle.  Le  jeune 
Roger  paraissait  devoir  marcher  sur  leurs  traces  ;  néan- 
moins on  le  voua  à  Tétat  ecclésiastique  pour  lequel  il  nese 
sentait  aucune  inclination  ;  mais  pendant  qu'il  étudiait, 
il  se  prit  de  querelle  avec  un  de  ses  condisciples  et  le 
tua.  Ce  meurtre  Tarracha  aux  autels  et  le  jeta  dans  les 
camps.  Il  suivit  le  maréchal ,  son  grand  oncle,  en  Pié- 
mont, et  se  signala  sous  le  nom  du  capitaine  Bellegarde. 
Le  duc  de  Retz ,  auquel  il  s'attacha  après  la  mort  du 
maréchal ,  Tamena  à  la  cour  et  lui  fit  obtenir  la  oom- 
manderiequerOrdre  de  Calatrava  possédait  en  France. 
Beau^  bien  fait,  de  haute  taille,  brave,  instruit,  il  avait 
tout  te  qu'il  fallait  pour  s'însiuuer  dans  les  bonnes 
grâces  du  duc  d'Anjou,  qui  le  fit  colonel  de  son  infan- 
terie et  l'amena  en  Pologne.  A  son  retour,  ce  prince,  non 
content  de  l'avoir  élevé  au  faite  des  honneurs  militai- 
res, lui  donna  en  bieus  d'église  ou  autrement,  trente 
mille  livres  de  rente,  et  le  combla  de  tant  de  grâces , 

;i  )  Grands  Officiers.  Drantôme,  t.  3,  p.  06.  Biographie  Michaud. 
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quoQ  ne  rappelait  plus  que  le  torrent  de  la  faveur;  mais 
ce  torrent  s'écoula  vite  (*). 

Le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre,  retenus  de- 
puis longtemps  prisonniers  à  la  Bastille ,  avaient  été 
traînés  au-devant  d'Henri  III.  Ce  prince  les  embrassa 
et  leur  rendit  la  liberté  ;  mais  il  les  garda  près  de  loi  ;' 
c  était  une  nouvelle  captivité  sous  un  nom  plus  doux. 
-Les  deux  béaux-frères  ne  tardèrent  pas  à  s'en  ennuyer. 
Le  duc  d'Àlençon  s'échappa  le  premier  de  la  cour  ;  le 
roi  de  Navarre  le  suivit  bientôt.  Au  milieu  d'une  partie 
de  chaise,  il  parvint  à  tromper  la  vigilance  de  St-Martin 
et  d'Espalungue,  chargés  de  veiller  sur  lui  ;  et  ne  pre- 
nant avec  lui  (1)  que  quelques-uns  de  ses  serviteurs  les 
plus  afSdés ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Grammont , 
Roquelaure,  d'Epernon,  Poudens,  Mont-de-Marrast, 
il  gagna  La  Flèche^  Âlençon,  et  enfin  Saumur.  Là,  il 
renonça  au  catholicisme,  sans  se  prononcer  encore  pour 
la  Réforme,  de  sorte  qu'il  resta  trois  mois  sans  parti- 
ciper aux  exercices  d'aucun  culte  ;  après  ce  terme ,  il 
retourna  solennellement  à  la  religion  dans  laquelle 
il  avait  été  nourri  par  sa  mère ,  et  déclara  n'avoir  cédé 
qu'à  la  force  lorsqu'il  Tavait  abandonnée.  Sa  sœur,  qu'il 
fit  redemander  à  Henri  III  et  à  Catherine,  et  qui  lui 

(*)  Bèllegarde  se  retira  (1579),  dans  le  marquisat  de  Saluées,  dont 
il  était  gouverneur,  avec  le  projet  de  s*y  rendre  indépendant  ;  ce  qu'il 
exécuta  en  effet,  sans  que  le  roi  plongé  dans  la  mc^lesse  et  les  plaisirs 
essayât  de  Tempêcher  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  souve- 
raineté^ car  il  mourut  subitement  le  20  décembre  de  cette  année 
1((79,  non  sans  qu'on  soupçonnât  Catherine  de  Médicis  de  Ta  voir  fait 
empoisonner.  Il  laissa  de  Marguerite  de  Saluées ,  veuve  du  mare  - 
chai,  qu'il  avait  adorée  pendant  qu'elle  était  unie  à  son  grand  onlîle, 
et  qu'il  parait  avoir  maltraitée  quand  elle  fut  devenue  sa  femme,  un 
fils  tuéjeuneà  la  journée  de  Coutras,  et  une  fille  mariée  dans  la  mai- 
son de  Las. 

(1)  D'Aubigné,  page  776.  Sully,  tome  1,  page  89. 
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ftt  rendue,  imita  son  exemple,  malgré  les  représenla- 
tions  de  la  dame  de  Tignonville ,  sa  gouvernante.  Le 
prince  de  G)ndé  s^était  rétracté  avant  eax  et  avait  été 
imité  par  ses  frères.  Ainsi,  la  pression  exercée  sur  les 
deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  avait  com- 
plètement manqué  son  but.  La  terreur  est  un  mauvais 
instrument  de  prosélytisme  ;  elle  courbe  les  fronts,  mais 
ne  change  pas  les  cœurs. 

L'évasion  des  princes  raviva  la  guerre  ;  mais  après 
quelques  rencontres,  sans  importance,  fut  signée  (2  mars 
1576),  la  paix  dite  de  Monsieur,  suivie  d'un  nouvel  édit 
plus  favorable  à  la  Réforme  que  tous  les  précédents. 
Le  catholicisme  semblait  trahi  par  la  cour.  Le  peuple 
ne  pouvait  plus  compter  sur  les  Valois  ;  il  devait  aviser 
par  lui-même  au  moyen  de  défendre  le  culte  de  ses 
pères.  Les  protesUints  avaient  donné  l'exemple  d'une 
vaste  confédération.  Les  catholiques,  à  leur  tour,  en 
formèrent  une  qui  se  répandit  dans  toutes  les  provinces 
avec  une  incroyable  rapidité,  et  qui  bientôt  se  montra 
également  terrible  et  menaçante  aux  ennemis  de  la  foi 
et  à  une  royauté  avilie  et  dégradée,  pour  laquelle  les 
croyances  publiques  semblaient  un  jeu.  On  s'unissait 
contre  l'envahissement  du  huguenotisrae.  Ainsi  naquit 
la  Ligue. 

Pendant  qu'elle  s'organisait,  le  roi  de  Navarre  reprit 
le  chemin-  de  la  Gascogne  et  arriva  à  Agen,  le  6  août. 
Malgré  redit  de  pacification,  la  province  présentait  un 
aspect  de  guerre.  Les  deux  partis  s'y  observaient  les 
armes  à  la  main.  On  ne  trouvait  presqu'aucune  ville 
({ui  ne  fût  gardée  par  des  soldats.  Sarlabous  (\)  occupait 
Trie  avec  Massez,  d'Esclassans,  Mont-de-Marrast ,  et 

fl)  Monluc.  Manuscrit  d'Antras. 
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quelques  autres  seigneurs.  Labarthe-Giscaro  s'était  ren- 
fermé à  Aucli.  D'Antras  défendait  Marciac  et  Beau- 
marchez.  Cette  attitude  obligea  Henri  à  mettre  des 
garnisons  dans  les  villes  qui  reconnaissaient  son  autorité. 
Cétaient  {\)  Agen,  Lectoure ,  Tlsle Jourdain ,  GimontJ 
Fleurance,  Layrac,  Puymirol,  Auvillars,  Villeneuve- 
d'Agen,  Mirande,  Bassoues,  Eauze,  Jegun,  Barran, 
Puycasquier  et  plusieurs  autres  bourgs  d^une  moindre 
importance.  Mirande  et  Bassoues  reçurent  les  soldats 
qu'il  leur  envoya;  mais  Eauze,  soulevée  par  les  Ligueurs, 
refusa  de  les  admettre  dans  ses  murs. 

Henri  était  alors  à  Fleurance.  Il  prétexte  (2)  une 
partie  de  chasse  à  laquelle  il  invite  quelques-uns  de  ses 
plus  aflSdés,  en  leur  recommandant  de  cacher  leurs 
arnies  sous  leurs  habits,  et  paraît  à  Tune  des  portes  de 
la  ville  avant  qu'on  soit  instruit  de  sa  marche.  Il  entre 
ainsi  sans  obstacle  avec  une  quinzaine  des  siens.  Les 
habitants,  s'apercevant  alors ,  mais  un  peu  tard  de  son 
projet,  s'empressent  d'abattre  la  herse  et  font  sonner 
le  tocsin.  A  ce  signal,  une  cinquantaine  de  miliciens 
accourent  aussitôt  :  ts  Tirez  à  la  jupe  d'écarlate  et  au 
panache  blanc,  leur  crie- t-on;  c'est  le  roi  de  Navarre.  » 
Henri  ne  leur  en  laisse  pas  le  temps  :  il  s'élance  sur  eux 
le  pistolet  à  la  main  et  les  dissipe.  Trois  ou  quatre  trou- 
pes semblables  se  présentent  ensuite  et  sont  repoussée^ 
de  même.  Derrière  eux  s'était  formée  une  masse  plus 
forte  et  plus  compacte.  Le  danger  devient  extrême  : 
Henri  s'accule  à  une  porte.  Tandis  qu'il  cherche  à  ven- 
dre du  moin3  chèrement  sa  vie,  le  reste  de  sa  suite  ren- 
verse la  porte  qu'on  avait  fermée,  s'ouvre  un  passage, 

(1)  D'Aubigné,  page  896.  Dupleix.  —  (2)  Sully,  tome  1,  page  101. 
Lettres  d'Henri  IV,  page  119. 


4r08  IIISTOIUE 

blesse,  tue  ou  disperse  tout  ce  qui  s'offre  à  ses  coups,  et 
dégage  enfin  le  prince. 

D^autres  racontent  (1)  que  le  n»  de  Navarre  se  pré- 
senta sans  défiance,  et  que  même  leS  magistrats  Tinrent 
à  sa  rencontre  avec  leurs  chaperons  rougis  et  lui  ofFri- 
1  entles  defs;  maisqu  a  peine  fa t-il  entré  loi  cinquième , 
une  Toix  cria  à  la  sentinelle ,  placée  dans  la  toandle 
qui  surmontait  la  porte  :  coupo  lo  nutd  que  prxm  ny  o, 
^^  f^  y  ^;  coupe  le  râteau  :  il  y  en  a  assez;  le  roi  s'^j 
trouve.  La  faerse  s^abattit.  Aussitôt  Témeute  éclate;  on 
s*arme  de  toutes  parts,  et  bientôt  les  mutins  entoorent 
le  prince  et  lui  portent  Tarquebuse  jusqu'à  1»  poitrine. 
A  une  multitude  furieuse,  Henri  ne  pouvait  opposer 
que  son  sang-froid,  son  intrépidité  et  le  courage  de  ses 
quatre  compagnons,  Momaj,  Sully,  Betbune  et  de 
lia ts  (2).  La  lutte  était  trop  inégale  et  la  résistance  n^'eut 
]ias  été  longue,  si  trois  de  ses  compagnons  ne  se  fussent 
lait  jour  jusqu'à  une  tour  voisine,  et  n^eussent  ouvert 
une  porte  qui  donna  passage  à  la  garde  du  prince.  Un  roi 
moins  généreux  eût  sans  doute  livré  la  ville  au  pillage 
ta  perdu  les  habitants.  Henri  se  contenta  de  faire  pendre 
les  quatre  citoyens  les  plus  coupables  et  épargna  le 

i    Mémoires  de  Mornay,  page  637,  et  Sully. 

T  Henri  lui  écrivit  plus  tard  la  lettre  suivante .  M'  de  Bats,  pour 
vv  que  je  ne  puis  songer  à  ma  ville  d'Eauze,  qu'il  ne  me  souvienne  de 
vous,  ni  ppDser  à  vous,  qu'il  ne  me  souvienne  d'elle,  je  me  sais  défi- 
b>ré  vous  éuiblir  mon  gouvomenr  en  icelie  et  pays  d'Eauzan.  Ah  ! 
donc  aussi  me  souviendra  quand  et  quand  d'y  avoir  un  bien  seur  ami 
t'i  serviteur  sur  lequel  me  liendray  reposé  de  sa  seureié  et  consen'ation 
{K)ur  lout  re  dont  je  vchis  a)  bien  voulu  choisir;  mais  d'icy  k  ce  qu'ayez 
reçu  ceruiues  iusLructions,  vous  en  allez  en  la  dicte  ville  et  y  ameniez 
assez  de  ^os  ami.-  [lour  enipfn:ijcr  qu'on  y  remue.  Dieu  vous  ayt  «»n  sa 
samiefardiwoLre  a(Toclioiinc  ami ,  IIlnri.  ■.  DoLunu'ULs  de  l'Hisi. 
i'i- rrnnre.  L(Mii'>  d  ilvnri  IV.  pase  118 
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reste.  On  le  vit  même  parcourir  les  rues  pour  apaiser 
les  soldats.  Par  ce  trait  Ton  peut  juger  combien  la  fer- 
mentation des  esprits  était  grande.  Les  états-généraux 
allaient  encore  l'augmenter. 

Ils  s'assemblèrent  à  Blois,le  2  décembre  1576.  Dans 
cette  assemblée  (1),  la  question  religieuse  domina  tou- 
tes les  autres.  Le  tiers-état  surtout  se  montra  ardent  et 
zélé  pour  Tancien  culte.  Il  supplia  le  roi  d'abolir  le  pro- 
testantisme et  de  ne  laisser  en  France  que  la  religion 
catholique;  mais  il  voulait  que  le  prince  atteignit  ce  but 
par  les  plus  dousc  et  gracieux  moyens  en  paix  et  non  en 
giœrre,  La  supplique  ne  fut  accueillie  qu'à  demi.  Le  roi, 

(1)  Voici  le  nom  des  députés  qui  nous  sont  connus.  Députés  du 
clergé.  —  Bazas  y  Tévéque  Arnaud  de  Pontac;  Agcnais,  Comminges, 
Rivière -Verdun,  Acqs,  Laûnes,  St-Sever,  Albret,  Armagnac,  Gas- 
cogne, manquent.  Condom  députa  Jean  du  Chemin.  Noblesse.  — 
Bazas,  Jean  de  Lavergne.  Gomminges^  le  seigneur  de  La  Hîllère.  Le 
reste  manque.  Tiers-état.  — Bazas,  Jean  de  Pauvergne  ou  Lauvergne 
et  Archambaud  RoUe  ou  Roolle.  Comminges,  Jean  Berlin,  St-Sever, 
Bernard  de  Capland  ou  Gaptand.  Albret,  Joseph  des  Bordes.  Condom 
et  Gascogne,  Jacques  Imbert  et  Léonard  de  Melet. —  Aux  États  d'Or- 
léans, en  1560,  la  province  avait  député  :  le  clergé.  -^  Agenais,  B.  de 
Lacombe  abbé  de  Blesmont.  Bazadois,  Michel  de  Lavergne.  Condom, 
Louis  Dubuc  et  Géraud  de  Bazinhan.  Lecloure,  Jean  Dufaur.  Acqs, 
Paudîos  ou  Fondés.  Aire ,  Forpilles.  Auch ,  Géraud  de  Moulezun  , 
grand  archidiacre  d'Auch  et  Jean  de  Bertrand,  abbé  de  Saramon.  Les 
cahiers  de  la  noblesse  manquent.  Tiers-états.  —  Bazadois ,  Jean  de 
Lavergne,  Loys  des  Apats.  Agenais,  Michel  Bressonade  ou  Boisson- 
nade.  Commmges ,  Pierre  Cambert  ou  Lambert.  Pays  et  jugerie  de 
Rivière -Verdun,  Gaure,  baronnies  de  St-Léonard  et  Marestang» 
Jean  Coutelier,  Airnaud  dé  Laborde.  Sénéchaussée  des  Lannes, 
Etienne  Redonde»  St-Sever,  Jean  Benier  ou  Jacques  Duquoi  et  Mar- 
tin de  Lalain  ou  Etienne  Bousson.  Albret,  les  mêmes,  excepté  Martin 
Dusaux  à  la  place  de  Lalain.  Sénéchaussée  d'Armagnac ,  Claude 
Idron,  Jean  de  Forgeron  ou  Forgeac,  Antoine  Burin  et  Guillaume 
Magnan.  Condom  et  Gascogne ,  François  Dufranc  et  Jean  Malal  ou 
Malac.  (  Extrait  d'un  manuscrit  de  M.  Benjamin  de  Moncade  ,  qui 
avait  copié  ces  noms  sur  les  manuscrits  de  St-Germain-dcs-Prés). 
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ei  après  lui  le  duc  d'Alcnçou  el  les  autres  princes  signè- 
rent la  lig^e.  Celait  un  signal  de  guerre.  Le  roi  de 
?i^avarre,  hors  d''état  de  tenter  aucune  grande  entre- 
prise ,  se  borna  à  surprendre  quelques  Tilles.  Il  Tint 
se  présenter  (1)  dcTant  Condom  ;  mais  Desparbès  sieur 
de  Lasserre ,  Gt  armer  le  peuple  et  fermer  les  portes. 
Le  prince  espéra  être  plus  heureux  à  Auch.  Lussan 
le  prévint  encore.  Aidé  du  capitaine  Giscaro  (*) ,  il  lui 
en  fit  refuser  l'entrée,  comme  il  Tavait  fait  à  Condom. 
Henri  échoua  encore  à  St-Macaire.  En  revanche,  il 
s'introduisit  à  Bazas ,  que  Fa  vas,  un  de  ses  plus  braves 

(1)  Dapleix,  page  56. 

(*)  Mauhieii  de  Labartbe,  seigneur  de  Giscaro,  l'alné  des  trente-«i 
enfants  de  Paal  de  Labarthe,  seigneur  de  Giscaro  et  de  Marie  d*Ar- 
mentiea  de  Lapaln.  Sar  ce  nombre,  il  n*j  eut  que  deoi  fiUes;  les 
trente-qoatre  frères  furent  conduits  par  leur  père  devant  Charles  IX 
lorsqu'il  visita  la  Gascogne,  et  présentés  au  monarque  par  le  maré- 
chal de  Thermes  et  par  René  de  Rochechonart-Mortemart,  leurs 
parents.  Henri  IV  roulant  prévenir  les  desseins  de  Matthieu  de  Gis- 
caro, lui  écrivit  la  lettre  suivante  :  Mons.  de  Giscaro,  parce  que  j*ay 
desjà  estably  et  ordonné  Tordre  que  mes  habitans  d'Aux  ont  à  tenir 
pour  eulx  conserver  en  ma  dicte  ville  soubs  Tobéissance  du  roy  mon 
seigneur  et  mon  commandement  sans  recepvoir  aultre  garnison  là 
dedans  que  celle  que  j*eusse  advisé  y  estre  de  besoin,  d'autant  que 
fa  y  en  singulière  recommandation  leur  bien  et  soulaigement,  et  que 
Ton  m'a  faict  entendre  que  vous  tascbez  d*y  entrer  avec  quelque  nom- 
bre de  gens,  encore  que  je  ne  le  puisse  ny  doibve  croire,  siasellesqull 
m'a  semblé  vous  debvoir  escrire  cesie  cy  pour  vous  pryer  et  exhorter 
où  vous  l'auriez  entreprins  vous  en  dispenser  puisque  vous  n'avés  rien 
à  commander  sur  ce  qui  m'appartient ,  comme  faict  ladicte  tîlle. 
Aultrement  ou  vous  oublieriés  de  tant  que  de  l'entreprendre,  vous 
pouvés  penser  que  je  ne  suis  pas  pour  le  souffrir  saus  en  avoir  une 
revanche  en  ({uelque  temps  que  ce  soit.  De  quoy  je  serays  de  tant  de- 
puis marry  d'être  occasionné  que  je  désirerais  toute  ma  vie  vous  faire 
plnisir  en  tous  les  cndroicts  où  j'en  auray  le  moyen;  priant  Dieu, 
Mous.  iUi  (iiscaro ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  etdij^ne  garde.  De  Ste- 
Rasillo  (Stc-Bapcille  en  Amenais) ,  le  xxiii«  jour  de  janvier  ltf77. 

Votre  bien  bon  amy.     Hbii ri. 
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officiers,  (it  révolter,  et  à  La  Béole  que  soumit  le  même 
capitaine,  aidé  du  baron  de  Monferran.  Tout  était  plein 
d'accidents  dans  cette  lutte,  ou  plutôt  c^étaient  des 
courses  de  guérillas  et  de  partisans,  où  Ton  perdait  sur 
un  point  ce  que  Ton  gagnait  sur  Tautrej  où  les  avan- 
tages succédaient  aux  revers,  où  chaque  jour  avait  sa 
chance  particulière. 

Pendant  qu'Henri  étendait  son  autorité  vers  la  Ga- 
ronne, il  se  laissait  enlever  Mirande.  St-Cric  comman- 
dait dans  cette  place,  et  de  là  il  envoyait  des  reconnais- 
sances au  loin,  soit  pour  se  procurer  des  vivres,  soit  pour 
attaquer  les  seigneurs  du  parti  ennemi.  Un  de  ces  dé- 
tachements alla  provoquer  le  brave  d'Antras  (1)  à  Mar- 
ciac.  D'Ântras  monta  aussitôt  à  cheval,  et  suivi  de 
quelques-uns  des  siens,  il  s'élança  sur  les  aggresseurs  et 
les  mena  battant  jusque  sous  les  murs  de  Mirande. 
L'alarme  fut  aussitôt  dans  la  ville  ;  néanmoins  la  gar- 
nison n'osa  point  sortir ,  et  d'Ântras  se  retira  sans  être 
poursuivi.  La  discipline  s'énerve  toujours  au  milieu  des 
guerres  civiles.  Les  gens  de  St-Cric  traitèrent  bientôt  la 
ville  de  Mirande  ,  comme  ils  traitaient  les  campagnes 
voisines.  Les  habitants,  fatigués  de  leurs  excès,  réso- 
lurent de  se  délivrer  d'hôtes  aussi  incommodes.  Ils 
nouèrent  des  intelligences  secrètes  avec  le  vicomte  de 
Sarlabous  et  le  seigneur  de  Mansencomme,  à  qui  ils  pro- 
mirent de  livrer  une  de  leurs  quatre  tours.  Toutefois, 
une  première  tentative,  que  conduisait  Sarlabous,  dut 
être  abandonnée.  Mansencomme  fut  plus  heureux. 
Ayant  appris  que  tout  était  disposé  pour  le  recevoir,  il 
s'adjoignit  d'Antras  et  lui  donna  rendez-vous  au  village 

(1)  D'Aubigné,  page  897.  Mémoires  de  Sully,  loinel,  page  104  et 
surtout  Manuscrit  du  chevalier  d'Antras. 
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deMontclar.  Les  deux  seigneurs  en  partirent  à  minuit, 
suivis  chacun  de  quelques-uns  de  leurs  amis ,  et  arri- 
vèrent au  point  du  jour  près  de  Toratoire  de  Mirande. 
On  était  au  mois  de  mai.  La  garnison  dormait  au  doux 
chant  durossignoly  mais  tout  ne  reposait  pas  autour  d'acné. 

Les  Mirandais  attendaient  leurs  libérateurs.  Dès 
qu^ils  les  aperçurent,  ils  se  saisirent  de  la  tour  qui  avoi- 
sinait  le  château  et  en  donnèrent  avis  à  Mansencomme, 
qui  s'y  glissa  sans  résistance.  De  là ,  il  se  porta  rapide- 
ment dans  Tintérieur  de  la  ville,  tandis  que  les  ennemis, 
réveillés  en  sursaut,  couraient  se  renfermer  dans  les 
trois  autres  tours.  Mansencomme  était  trop  faible  pour 
les  déloger  ;  il  se  contenta  de  placer  un  corps-de-garde 
près  de  1a  halle,  afin  de  prévenir  les  surprises  de  l'en- 
nemi ,  et  dépécha  en  toute  hâte  vers  les  seigneurs  de 
son  parti  pour  réclamer  leur  assistance.  En  même  temps, 
pour  mieux  braver  la  garnison,  il  fit  planter  au  son  des 
violons  un  beau  mai  à  l'entrée  de  la  ville.  Les  secours 
arrivèrent  de  toutes  parts,  et  dans  vingt-quatre  heures 
Mansencomme  et  d'Antras  se  virent  entourés  de  mille 
a  douze  cents  chevaux  et  d'autant  d'arquebusiers , 
qu'avaient  conduits  Grammont,  Condrin,  Sarlabous, 
Baratnau,  Masses,  Giscaro,  Fontenilles  et  St-Orens.  La 
garnison  ne  pouvait  résister  à  des  forces  aussi  considé- 
rables. Deux  tours  furent  emportées  d'emblée. 

St-Cric  occupait  la  troisième  avec  ce  qu'il  avait  de 
meilleurs  soldats.  On  le  somma  vainement  de  se  rendre; 
aussi  vainement  on  lui  offrit  les  conditions  les  plus  favo- 
rables; il  se  montra  sourd  à  toutes  les  propositions, 
coinptaiu  elrc  secouru  par  le  roi  auquel  il  avait  mandé 
<;e(jui  se  passait.  11  fallut  que  d'Autras  allât  chercher  à 
Marciat;  quatre  ou  cinq  pièces  de  campagne,  dont  une 
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éclata  en  arrivant  et  tua  le  seigneur  de  St-Jean-d'An- 
glès  et  le  capitaine  Pujo  de  Vie.  Les  autres  ouvrirent 
une  tranchée;  mais  dans  le  moment  où  les  assaillants 
s  y  précipitaient,  une  lourde  pierre  lancée  du  haut  de 
la  tour  vint  tomber  sur  la  tête  du  seigneur  de  Las  en 
Pardiac  et  le  blessa  mortellement.  Cette  perte  ne  fit 
qu'enflammer  ses  frères  d'armes,  qui  pressèrent  plus 
vivement  les  assiégés.  St-Cric,  manquant  de  vivres  et 
n'espérant  plus  voir  arriver,  à  temps  le  secours  qu'il 
attendait,  se  résolut  enfin  à  faire  sa  sotunission.  Mais 
^comme  il  montrait  sa  tête  par  une  lucarne  pour  faire 
connaître  sa  résolution,  un  soldat,  posté  dans  une  maison 
voisine,  déchargea  sur  lui  son  arquebuse  et  l'étendit 
raide.  Dès-lors,  toute  capitulation  devint  impossible. 
Mansencomme  et  les  siens  forcèrent  la  tour,  l'épée  à  la 
main.  A  peine  firent-ils  grâce  à  Magensan,  frère  de  Ba- 
ratnau,  attaché  au  parti  du  roi  de  Navarre. 

Ce  prince  assâ^eait  Marmande,  lorsqu'il  apprit  que 
Mirande  était  menacée  (1).  Il  accourut  à  sa  défense 
avec  l'élite  des  soldats  qu'il  avait  près  de  lui.  Mais 
quand  il  arriva  sous  les  murs  de  Mirande,  la  ville 
était  prise  et  le  gouverneur  était  mort.  A  son  appro- 
che ,  les  ennemis  se  portèrent  sur  les  remparts  et  le 
laissèrent  défiler  à  la  portée  de  leurs  mousquets,  sans 
tirer  un  seul  coup,  'par  le  respect  que  tous  portaient  à  sa 
majesté  (2).  Après  cette  inutile  bravade,  Henri  se  retira 
paisiblement.  Le  lendemain ,  comme  il  venait  d'entrer 
à  Jegun,  il  vit  approcher  une  troupe  nombreuse  et  bien 
armée:  c'étaient  les  vainqueurs  de  Mirande  qui  avaient 
tardé  longtemps  à  se  mettre  à  sa  poursuite ,  parce  que, 
parmi  tant  de  seigneurs,  plusieurs  réclamaient  le  com- 

(1)  D'Aubigné,  page  897.  —(2)  D'Antras. 
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mandement.  Le  roi  de  Navarre  n^osa  pas  les  attendre  et 
se  retira  à  Fleurance  (1),  et  delà  à  Nérac.  D'Âubignë 
prétend  (2),  au  contraire,  que  les  catholiques  se  placè- 
rent en  bataille  à  une  portée  de  canon  de  leurs  ennemis, 
et  que  néanmoins  il  n  y  eut  que  quelques  froides  escar- 
mouches. Il  ajoute  que  quelques  lances  furent  rompues 
en  Thonneur  des  dames  ,  et  que  les  deux  fils  de  Lava- 
Jette  d'un  côté  et  Lavardens  de  l'autre  se  signalèrent 
dans  ces  joutes  de  courtoisie.  La  troupe  qui  poursuivait 
le  prince  se  retira  de  son  côté  vers  Âuch,  d'où  chacun 
regagna  ses  foyers. 

Sully  raconte  un  peu  différemment  les  suites  de  la 
prise  de  Mirande.  Suivant  lui,  à  l'approche  du  roi  de 
Navarre,  les  catholiques,  pour  lui  tendre  un  piège,  firent 
sonner  des  fanfares,  comme  si  St-Cric  eût  voulu  témoi- 
gner sa  joie  du  secours  qu'on  lui  amenait;  mais  un 
soldat  huguenot  caché  dans  la  ville  déjoua  leur  complot. 
En  voyant  le  danger  où  le  prince  allait  se  précipiter, 
il  s'élança  par-dessus  les  murailles  et  courut  le  préve- 
nir (*).  Henri ,  incomparablement  plus  faible  que  ses 
ennemis,  tourna  bride  aussitôt;  néanmoins,  il  ne  put 
entièrement  échapper  aux  catholiques.  Une  action  s'en- 
gagea où  Sully  et  le  jeune  Bé thune  coururent  risque 
d'être  faits  prisonniers;  mais  comme  le  joui*  baissait, 
Henri  fit  cesser  le  feu  et  se  sauva  à  Jegun ,  où  deux 

(1)  D'Anlras.  —  (2)  D'Aubigné,  page  897. 

{*)  Au  siège  de  La  Fère  (mai  1595),  un  soldat  Gascon,  qui  servait 
dans  les  rangs  de  la  Ligue,  prévint  le  prince  d'éviter  une  mine  cachée, 
dont  l'explosion  eût  pu  lui  être  fatale ,  en  lui  criant  :  moulié  de  las 
tours  de  Barbasto,  pren  gardo  à  la  mino  que  ba  minoua;  meunier 
des  tours  de  Barbastc,  prends  garde  à  la  chatte  qui  va  faire  des  petits. 
En  Gascon,  minoj  veut  dire  chatte  ou  bien  mine,  et  Henri  IV  était 
soigneur  des  tours  et  du  moulin  de  Barbaste,  près  de  Nérac. 
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jours  après  se  montrèrent  les  troupes  royales ,  attirées 
par  le  bruit  de  ce  léger  avantage.  Le  marquis  de  Vil- 
lars,  qui  commandait  en  Guienne  avec  le  titre  de  lieu- 
tenant du  roi ,  les  conduisait  en  personne.  Henri  ne 
pouvait  les  attaquer  sans  témérité;  il  s'^enferma  dans  sa 
petite  ville  où  ses  ennemis  n'osèrent  entreprendre  de 
le  forcer.  Les  deux  armées  restèrent  en  présence  jusqu''à 
la  nuit.  Un  combat  singulier  de  six  contre  six  fut  pro- 
posé entre  Lavardens  et  Devèze;  mais  tous  se  disputant 
cet  honneur,  les  heures  s'*écoulèrent,  et  Henri  d'un  côté 
et  Villars  de  Vautre,  firent  retirer  leurs  troupes  à  l'en- 
trée de  la  nuit. 

Après  cette  course  infructueuse,  Villars  permit  à  la 
noblesse  catholique,  qui  l'accompagnait ,  de  regagner 
ses  foyers  (i).  Toutefois,  il  la  rappela  presqu'aussitôt. 
Grammont  se  hâta  de  former  sa  compagnie  et  choisit 
pour  guidon ,  d'Anlras ,  qu'il  alla  prendre  à  Marciac  ; 
puis  passant  par  Plaisance  et  le  pays  de  Rivière-Basse, 
il  se  dirigea  vers  le  Bordelais.  Gondrin ,  Bajordan , 
Masses,  prirent  par  le  Condomois  et  longèrent  la  Ga- 
ronne. Des  deux  côtés,  on  passa  près  des  garnisons 
ennemies,  mais  aucun  n'osa  sortir  en  armes  pour  barrer 
le  passage.  St-Orens,  Fontenilles,  Labatut,  Poyanne, 
Lartigue,  les  avaient  précédés.  Tous  ces  seigneurs  se 
plaignaient  des  ravages  que  causait  dans  le  Bas-Arma- 
gnac la  garnison  de  Manciet.  Villars,  cédant  à  leurs 
instances,  résolut  d'aller  soumettre  ce  bourg,  défendu 
par  un  château  très-fortifié.  Sur'ses  pas,  il  rencontra  le 
château  de  St-Julien,  où  commandait  un  capitaine  pro- 
testant, fléau  du  voisinage,  comme  l'étaient  tous  les 
chefs  des  deux  partis.  Masses  fut  chargé  de  le  réduire; 
mais  il  périt  dans  son  entreprise.  Ses  soldats  résolurent 

(1)  D'Aubîgné  et  d'Antras. 


416  HISTOIRE 

de  venger  sa  mort;  ils  renouvelèrent  Tattaque,  et  s''étant 
rendus  maîtres  du  château,  ils  passèrent  au  fil  de  Vépée 
tout  ce  qu'il  renfermait.  Villars  poursuivit  sa  marche 
et  arriva  à  Manciet.  Il  fallut  quelques  jours  pour  ou- 
vrir une  brèche.  Â  défaut  d^'nfanterie,  la  noblesse  vou- 
lut mettre  pied  à  terre  et  marcher  elle-même  à  Tassaut; 
mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  cet  empressement. 
Après  un  combat  opiniâtre,  elle  fut  obligée  de  se  reti-. 
rer  en  laissant  sur  les  murailles  trente  morts  et  huit 
blessés,  dont  deux  seigneurs  de  marque.  Le  désir  de 
recouvrer  ses  prisonniers  et  le  bruit  que  le  roi  djc  Na- 
varre cherchait  à  s'emparer  de  Beaumont-de-Lomagne, 
déterminèrent  Tamiral  à  proposer  aux  protestants  une 
capitulation  qu^ils  acceptèrent;  et  pour  qu'ails  ne  pussent 
plus  se  loger  au  château ,  dès  qu'il  en  fut  maître ,  Il  le 
fit  presqu'entièrement  démolir.  La  campagne  se  borna 
â  ce  mince  exploit;  car,  de  Manciet,  Villars  se  dirigea 
vers  Beaumont,  et  bientôt  il  fut  rappelé  à  la  cour. 

La  garnison  de  Castel jaloux  était  sortie  pour  tomber 
sur  les  derrières  de  son  armée  et  s'était  avancée  jusqu^au 
bourg  de  Sabres,  où  elle  avait  fait  quelques  prisonniers. 
Â  son  retour,  elle  rencontra  dans  la  grande  Lande, 
près  de  Genguillet ,  un  gros  d'ennemis  qui  escortaient 
trois  demoiselles  que  le  parlement  de  Bordeaux  avait 
condamnées  à  mort.  Cette  escorte  se  composait  de  vingt 
hommes  d'armes,  de  quelques  arquebusiers  et  d'un 
petit  nombre  de  soldats  improvisés ,  enrôlés  à  Dax  et  à 
Bayonne.  La  lutte  fut  courte  :  l'avantage  resta  tout  en- 
tier aux  prolestants.  Dès  que  leur  chef  connut  ceux 
([u'il  avait  vaincus,  il  appela  à  lui  les  Bayonnais  (i)  et 

(1)  D'Aubigné^  page  2i4.  Si  ce  récit  était  eiact,  il  prouverait  la 
conduite  que  l'on  prête  généralement  au  vicomte  d'Orthe  ;  mais  nous 
sommes  forcé  de  dire  que  les  deux  récils  émanent  du  même  auteur. 
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leur  déclara  qù^il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal  ;  mais  il 
abandonna  à  sa  troupe  leurs  compagnons  de  Dax,  et  lui 
commanda  de  les  traiter  comme  les  habitants  de  cette 
ville  avaient  traite  \ès  religionnaires  après  la  St-Barthé- 
lemy.  L'ordre  fut  exécuté  sur-le-champ;  les  soldats  se 
jetèrent  sur  les  prisonniers  livrésà  leur  vengeance  et  les 
mirent  en  pièces.  Quant  aux  Bayonnais,  non  seulement 
on  les  épargna,  mais  on  fit  panser  les  blessés  et  on  les 
renvoya  sans  rançon,  en  les  chargeant  de  dire  au  vi- 
comte d'Orthe,  leur  gouverneur,  qu'ils  avaient  vu  que 
les  protestants  savaient  traiter  différemment  des  soldats 
et  des  bourreaux. 

La  ville  de  Bayonne  se  montra  sensible  au  traite- 
ment fait  à  ses  enfants.  Huit  jours  après,  elle  fit  partir 
pour  Casteljaloux  un  trompette,  chargé  de  porter  des 
écharpes  et  des  mouchoirs  à  toute  la  garnison.  Quel- 
ques années  plus  tard ,  le  roi  de  Navarre  accepta  un 
festin  que  lui  offrit  la  ville  de  Bayonne;  et  quoique  les 
temps  ne  fussent  pas  alors  tr^s-paisibles  et  le  pays  bien 
sûr,  if  lui  prit  fantaisie  de  s'y  rendre,  seulement  lui 
septième.  La  fête  fut  brillante  et  joyeuse.  Le  peuple 
entoura  les  tables  de  diverses  danses  auxquelles  les 
convives  prirent  part.  Lahillère,  qui  avait  succédé  au 
vicomte  d'Orthe  dans  le  gouveriiemçnt  de  Bayonne, 
conduisit  lui-même  la  première  ronde.  Le  comman- 
dant de  Casteljaloux  était  un  des  six  compagnons  du 
prince.  Il  neut  pas  plutôt  été  reconnu,  qu'il  devint 
aussitôt  l'objet  de  prévenances  toutes  particulières.  ^ 
Henri  et  sa  suite  répondirent  à  cette  courtoisie  en  éle- 
vant jusqu'au  ciel  V action  rare  et  sans  exemple  et  la  gloire 
des  Bayonnais,   Nous  avons  recueilli  ces  scènes  avec 

r.  27 
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bonheur  j  non  seulement  elles  peignent  des  mœurs  qui 
ont  disparu,  mais  elles  reposent  Tàme  au  milieu  des 
atrocités  dont  nous  avons  été  et  dont  nous  allons  être 
encore  les  témoins.  Rien  ne  lasse  et  l'historien  et  le 
lecteur  comme  le  récit  des  guerres  civiles.  Leur  cœur 
proteste  sans  cesse  contre  les  événements;  ils  trouvent 
toujours  trop  longue  la  page  accusatrice,  qui  met  à  hu 
les  crimes  et  les  malheurs  de  leurs  aïeux.  Oh  !  que  ne 
peut-on  la  déchirer  entièrement,  et  vouer  à  un  éternel 
oubli  ces  époques  de  démence,  comme  on  couvre  d'un 
voile  épais  la  tête  des  parricides  î 

Après  le  départ  de  Tamiral ,  un  nouvel  édit  vint 
commander  de  suspendre  les  luttes.  Mais  cet  édit  accor- 
dait de  nouveaux  avantages  au  parti  protestant;  il 
rétablissait  régulièrement  comme  Etat  dans  TÉtat , 
comme  opinion  armée  et  comme  secte  indépendante. 
Les  catholiques  de  la  France  entière,  mais  surtout  ceux 
du  Midi  accueillirent  de  pareilles  concessions  avec  un 
profond  étonnement.  Les  protestants  eux-mêmes,  soit 
qu'ils  devinssent  chaque  jour  plus  exigeants,  soit  qu'ils 
se  défiassent  toujours  davantage  des  intentions  de  la 
cour,  ne  se  montrèrent  pas  satisfaits.  Personne  ne  dé- 
posa les  armes;  seulement  on  se  relâcha  en  plusieurs 
lieux  des  précautions  que  commande  une  guerre  ou- 
verte. Celte  imprudence  acheva  de  perdre  la  ville  de 
Marciac  (1),  déjà  si  maltraitée  par  Sérignac.  De  Lons 
et  BegoUes  accoururent  de  Castelnau-de-Rivi ère-Basse, 
se  présentèrent  sous  les  murs  au  milieu  d'une  nuit 
profonde  et  forcèrent  les  postes  avant  d'avoir  été  décou- 
verts. D'Anlras,  contraint  d'abandonner  la  place",  se 

'1)  Mémoires  du  chevalier  d'Anlras.  D'Aubigné. 
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retira  à  St-Justin  qu'il  conserva  au  parti  catholique. 
Les  sectaires,  maîtres  de  Marciac,  firent  subir  aux  édi- 
fices religieux  toutes  les  dévastations  qui ,  dans  une 
occasion  semblable,  avaient  signalé  leur  rentrée  à  Coii- 
dom.  Ils  détruisirent  Téglise  de  St-Pierre,  dont  il  ne 
resta  que  le  porche  devenu  plus  tard  la  chapelle  des 
Pénitents.  Les  couvents  des  Âugustins  et  des  Jacobins, 
ainsi  que  Téglise  de  Notre-Dame  (*),  eurent  à  déplorer 
des  mutilations  nombreuses.  Le  clocher  de  celle-ci  et 
la  floche  des  Âugustins  résistèrent  mieux  à  leurs  coups. 
Ils  sont  encgre  le  plus  bel  ornement  de  Marciac  et 
conaptent  parmi  les  monuments  dont  s'honore  le  diocèse 
d'Auch. 

Instruite  de  Tagitation  qui  troublait  le  Midi,  la  cour 
de  France  se  hâta  d'y  envoyer  l'évêque  de  Valence , 
•Jean  de  Monluc.  Le  prélat  déploya  dans  cette  mission 
son  habileté  et  son  éloquence  accoutumées,  et  parvint 
à  calmer  l'effervescence  des  esprits;  ce  fut  là  son  der- 
nier triomphe.  Il  mourut  peu  après  à  Toulouse  (  13  fé- 
vrier 1579),  entre  les  bras  d'un  jésuite.  Il  était  alors 
parfaitement  revenu  de  toutes  ses  erreurs  (1),  et  ses 

(*)  Sur  le  vitrail  principal  de  cette  église,  se  voient  deux  ccussons  : 
l'un  porte  d'azur  à  trois  losanges  de  gueules.  Nous  soupçonnons  que 
ce  sont  les  armes  de  Guichar  de  Marciac^  qui  présida  à  la  fondation 
de  Marciac  et  lui  donna  son  nom  :  l'autre  porte  au  1er  d'azur  à  cinq 
losanges  de  gueules  2,  3  et  1  ;  et  au  2mc  de  gueules  à  deux  clefs  d'or 
renversées,  adossées  et  posées  en  pal.  Ce  sont  là  ircs-vraisemblable 
ment  les  armes  de  la  ville.  Sur  la  foi  d'une  autorité,  nous  lui  donnons 
ailleurs,  tome  6,  page  255,  des  armes  un  peu  différentes.  Un  troisième 
écusson ,  gravé  sur  un  pendentif  de  la  sacristie ,  porte  six  (leurs  de 
lys,  3, 2  et  1.  Enfin,  un  cartouche  soutenu  par  deux  anges  donnait 
les  armes  de  France,  mais  elles  ont  été  grattées. 

(1)  C'est  là  ce  qu'assurent  presque  tous  les  historiens.  Du  Thou 
dit,  au  contraire,  livre  48,  page  604:  Henri  III  ne  put  voir  de  bon 
œil  celui  à  qui  il  était  redevable  de  la  couronne  de  Pologne.  Jean  de 
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derniers  moments  furent  aussi  édifiants  que  sa  vie  avait 
longtemps  paru  peu  sacerdotale.  La  reine  Catherine 
espéra  achever  ce  que  Monluc  avait  si  heureusement 
commencé;  elle  voulut  visiter  elle-même  la  Guienne, 
le  Languedoc  et  la  Provence;  elle  prétexta  le  désir 
très-naturel  chez  une  mère  de  ramener  sa  fille  au  roi 
de  Navarre,  qui  la  réclamait.  Marguerite,  livrée  à 
toute  la  dissipation  d'une  cour  voluptueuse,  se  sentait 
peu  dé  goiïl  pour  aller  rejoindre  un  mari  qu'elle  n'ai- 
mait pas  et  dont  elle  n'était  pas  aimée;  mais  elle  dut 
obéir.  Les  deux  princesses  arrivèrent  à  Bordeaux  dans 
le  mois  d'août.  Henri  alla  ii  leur  rencontre  jusqu'à  La 
Réole,  accompagné  de  six  cents  gentilshommes,  et  les 
conduisit  à  Agen  où  les  fêtes  se  succédèrent.  Après  les 
fêtes,  vinrent  les  négociations.  La  reine-mère  sembla  se 
plaire  à.  les  traîner  en  longueur.  Durant  tout  ce  témps| 
Marguerite  ne  quitta  jamais  sa  mère.  Elles  visitèrent 
ensemble  Toulouse,  d'où  elles  partirent  le  2  novembre 
pour  aller  à  l'Isle-Jourdain  conférer  avec  le  roi  de 
Navarre,  qui  les  y  attendait.  Elles  couchèrent  au  châ- 
teau de  Pybrac,  où  Guy  de  Dufaur,  qui  en  était  sei- 
gneur, les  reçut  et  les  traita  splendidement  durant 
([uelques  jours. 

Catherine  ne  fit  (\)  son  entrée  solennelle  à  Auch  que 
Je  20  :  cinq  consuls  vinrent  à  sa  rencontre,  à  la  tête 


ModIuc,  d'un  autre  côte,  qui  se  voyait  déjà  dans  un  âge  avancé,  et 
pour  qui  sa  disgrâce  semblait  un  avertissement  du  ciel,  qui  reibor- 
tait  à  penser  ù  la  retraite,  eut  Timprudence  de  ne  pas  profiter  à  propos 
de  cette  occasion,  et  il  eut  la  douleur  de  se  voir,  dans  un  âge  décrépit, 
mourir  méprisé  d<ins  L-  commerce  des  dames  de  la  cour,  tandis  qu'il 
aurait  pu  se  llaltcr  do  jouir  Irananiilement,  le  reste  de  ses  jours,  d'un 
repos  honorable  dans  sou  diocèse. 
1)  Manuscrit d»'  M.  d'AJjfnan. 
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d'un  grand  nombre  d'habitants.  Vives,  F  un  d'eux ,  la 
harangua ,  et  après  la  harangue ,  un  enfant  de  la  ville 
prononça  une  oraison  ou  discours  d'apparat,  où  il  rele- 
vait les  vertus  de  l'illustre  princesse  qui  honorait  la 
Gascogne  de  sa  présence.  La  reine  s'avança  ensuite 
portée  dans  une  grande  coche.  Les  autres  consuls  l'atten- 
daient ,  avec  le  reste  de  la  population ,  à  la  porte  de 
Latreille.  Ils  lui  offrirent  les  clefs  de  leur  cité;  mais 
Catherine  les  refusa ,  en  disant  qu'on  les  gardât  pour 
le  roi  son  fils.  Les  consuls  montèrent  alors  à  cheval  et 
escortèrent  la  princesse  jusque  sous  le  porche  de  l'église 
métropolitaine,  où  les  chanoines  la  reçurent  au  son  des 
cloches  et  au  chant  du  Te  Deum,  Marguerite  entra  le 
lendemain  ,  portée  dans  une  magnifique  litière  de  ve- 
lours, et  reçut  les  mêmes  honneurs  que  sa  mère.  Le 
chapitre  de  St-Orens  s'était  joint  ^u  cortège.  Des  enfants 
fesaient  retentir  les  airs  de  chants  composés  à  sa  louange  : 
on  arriva  ainsi  aux  portes  de  Ste-Marie.  Le  chapitre 
métropolitain  attendait  en  habit  de  chœur.  La  prin- 
cesse prétexta  une  indisposition,  et  se  fit  conduire  à 
l'ancien  cloître  des  chanoines,  qui  lui  avait  été  préparé 
pour  logement  ainsi  qu'à  la  reine  sa  mère.  Marguerite 
ne  s'était  jamais  montrée  à  Auch.  Elle  usa  de  la  faculté 
que  lui  donnait  sa  qualité  de  comtesse  d'Armagnac,  et 
en  l'honneur  de  sa  première  entrée,  elle  fit  élargir, 
par  l'évêque  de  Digne,  soiv  premier  aumônier,  deux 
malheureux ,  détenus  dans  la  prison  du  Sénéchal. 

Henri  arriva  le  jour  suivant  et  alla  loger  à  l'arche- 
vêché. Il  avait  refusé  les  honneurs  d'une  réception 
officielle;  néanmoins,  il  fallut  que  les  consuls  vinssent 
lui  offrir  les  clefs  de  la  ville  et  l'hommage  de  leur  fidé- 
lité. La  position  était  embarrassante  pour  des  magis- 
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irats  qui  avaient  fermé  leurs  portes  au  prince  deux  ans 
auparavant.  Les  malheureux  consuls  ne  purents'cm- 
pêcher  de  le  lui  rappeler  au  moins  indirectement:  Non, 
non,  répondit  Henri  avec  sa  courtoisie  ordinaire,  il  ne 
me  souvient  pas  du  passé  ;  mais  vous,  soyez-moi  gens  de 
bien  à  l'avenir.  Puis,  prenant  les  clefs  des  mains  de 
Vives  et  les  lui  rendant  aussitôt,  il  ajouta  :  Tenez,  à 
condition  que  vous  me  serez  tels  que  vous  devez. 

Les  princesses  séjournèrent  plus  de  trois  semaines  à 
Auch.  Tout  autour  d'elles  respirait  la  joie.  Un  bal 
brillant  leur  fut  donné  :  Henri  y  assista  avec  une  foule 
de  jeunes  seigneurs,  que  l'arrivée  des  deux  reines  avait 
attirés  près  de  lui.  Pendant  le  bal  (i),  le  prince  apprit 
que  le  gouverneur  de  La  Réole,  vieux  guerrier,  jusque 
là  zélé  huguenot ,  entraîné  par  son  amour  pour  une 
des  suivantes  de  la  reine-mère,  avait  trahi  son  devoir 
et  livré  la  place  aux  catholiques  :  le  prince  prévint 
quatre  ou  six  de  ses  affidés,  et  s' échappant  avec  eux 
sans  qu'on  se  doutât  de  son  départ,  il  arriva  le  matin 
à  Fleurance  comme  on  ouvrait  les  portes  de  la  ville,  et 
s'en  saisit  sans  obstacle  (*).  La  reine,  qui  ne  s'était  pas 

(1)  Sully,  tome  1,  page  117. 

{*)  Matlhieu  raconte  ainsi  cette  anecdote,  page  446.  Le  lendemain, 
Henri  arriva  à  Auche  :  ce  ne  furent  que  caresses  et  allégresse.  Il 
passa  Taprcdisné  avec  la  royne  Marguerite  à  la  vue  de  toute  sa  suite. 
Armagnac ,  premier  valet  de  chambre,  luy  vint  dire  a  l'oreille  que  le 
chasteau  de^La  Réole  était  pris,  les  catholiques  en  armes  et  tout  en 
frayeur.  Rien  ne  parut  en  son  visage  qui  tcsmoigna  le  ressentiment 
d'un  coup  si  sensible.  Sa  bonne  mine  osta  tout  le  jugement  queToD 
pouvait  faire  d'une  si  fascheusc  nouvelle  :  il  continua  son  discours 
sur  les  peines  et  avanlures  qu'il  avait  couru ,  et  loul-à-coup  se  tour- 
nant devers  les  seigneurs,  leur  dit  :  allons  au-devant  de  la  royne- 
niëre,  qui  estait  au  promenoir.  Si  losl  qu'il  fut  hors  de  la  chambre, 
il  donna  l'ordre  nécessaire  sur  lavis  qu'on  lui  avait  donnée  et  rencon  - 
trant  la  rovne-mcre  en'campagne,  s'approcha  de  son  carrosse  et  lui 
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doutée  de  Tabsence  d'Henri,  fut  fort  étonnée  lorsque 
le  lendemain  elle  apprit  Je  succès  de  cette  expédition; 
mais  elle  prit  le  parti  d'en  rire  la  première.  Je  vois, 
dit-elle,  que  c'est  la  revanche  de  La  Réole,  et  que  le 
roi  de  Navarre  a  voulu  faire  chou  pour  chou,  mais  le 
mien  est  mieux  pommé.  De  pareils  traits  se  multi- 
pliaient souvent.  Les  fêtes  et  les  rapprochements  ca- 
chaient les  trahisons  et  les  surprises.  La  guerre  se 
poursuivit  durant  toutes  les  négociations  :  on  était  seu- 
lement convenu  qu'ail  y  aurait  trêve  partout  où  serait 
la  cour,  et  dans  un  rayon  d'une  ou  deux  lieues  aux 
environs.  Sur  ce  terrain,  complètement  neutre,  on  se 
comblait  de  prévenances  et  de  politesses;  mais  ,  se  ren- 
contrait-on ailleurs,  on  se  battait  à  outrance. 


dit  :  Madame,  nous  espérions  que  votre  venue  assoupirait  les  trou- 
bles, et  au  contraire  vous  les  allumez  :  mais  je  suis  serviteur  du  roy, 
et  espère  qu'il  se  trouvera  autant  de  gens  de  bien  pour  maintenir  son 
service  qu'il  y  en  peut  avoir  de  mescbants  pour  Tempescber.  A  cela, 
la  royne-mère,  avec  un  peu  d'cstonnement  etd'esmotion  :  Que  dites- 
vous,  mon  fils  ?  qui  vous  fait  parler  ainsi  ?  Madame,  ajoute  le  roy  de 
Navarre,  le  cbasteau  de  La  Réole  est  pris.  La  royne-mère  appela  le 
maréchal  de  Biron  qui  estait  là,  et  luy  demanda  s'il  n'en  savait  rien. 
Il  dit  que  non. 


V>i 


ïir.^TOiiu- 


CHAPITRE  II! 


(.1  reme  Oalherine  ilelethcui  et  3hrgneriif,  u  lllle,  tjuilteil  (a  tïIIo  il' Audi.  —  Pau 
Mjtnée  à  Néraf.  —  Les  proleslantsévaeueot  Vareiie.  —  U  rase  lar);yerite  haliitt 
le  ebâleia  de  Pau.  —  Heon  de  NaTam  tosbe  malade  à  Eaaze— il  praîd  Cakon  — 
il  défkil  ua  ^m  d'ennemis ,  près  de  Vie-Feiensae  —  il  oceiipe  Tlsle- Jourdain.  ~ 
Biron  alUqne  Nérae  et  prend Xezin.—Poyanne  sarprend  Xont-de-Harsai.— Valence, 
prise  el  évaeoée.  —  Prise  et  reprise  de  Beanmarcbez.  ^  Jean  Luais  de  Lavalelte . 
ilne  d'Épemoo.  —  Henri  de  Navarre ,  devenn  héritier  présomptif  de  la  eonrane  de 
Franfe ,  est  suliieité  d'abjarer  le  prolestanlismc.  —  Henri  III  aeeepte  la  Ltfu  ei 
iléflare  U  ^m  an  rei  de  Navarre.  —  Traits  de  euarajje.  —  Lysander  de  Léberu. 

—  \ij[no!w.  —  Prises  el  reprises  de  Vic-Fezensac  et  de  qnelqnes  antres  villes.  — 
U  dur.  de  Mayenne  en  Gniennc.  —  Henri  de  Navarre  s'assure  d'Eanze  —il  échappe 
i  Mayenne.  —  Pardaillan-fiAndrin  détait  el  Ine  devant  M(»nterabeai  les  trois  fis  di 
naron  de  Trans.  —Les  eatboiiqnes  reprennent  Vie-Fezensae.  —Bataille  deGoitras. 

—  Henri  III  se  réeonrilie  avec  le  roi  de  Navarre  —  il  l'appelle  à  son  seeain.  — 
Mort  de  Henri  III. 


ijn  rcnui  Ciilhcrinc  et  Marguerite,  sa  (ille,  quittèrent 
Aurli  le  9  déremlire;  elles  passèrent  h  Condom  et  se 
reiulireiil  à  îNérae,  où  la  paix  fut  enfin  signée  le  28 
février  M}19.  D'après  un  article  du  traité,  la  ville  de 
Marriae  devait  être  remise  entre  les  mains  du  roi  de 
IVanre.  De  Lr)ns  et  Bef^olles ,  qui  Toccupaient  depuis 
plus  de  liuit  mois  (*),  refusèrent  de  la  rendre.  Pour  les 

(  "  )  Dom  liriigelles  place  ccUc  occiipntion  de  Marciac à  Tan  1569;  mais 
la  (inle  ont  «'^vidonimcnl  erronée.  Le  chevalier  d'Antras  ajoute  à  notre 
xi'v\[  ■  le  liniit  fut  après  leur  départ  que  s'ils  eAssent  demeure  jus- 
qu'au Iniderunin ,  ils  ne  fussent  délogés  de  longtemps,  suivant  un 
roniniamlenienl  (pii  leur  arriva, (pn*  leur  fut  un  indiscîble  déplaisir, 
ou  je  rrois  «pi'ils  auraienl  fait  une  seconde  Koncliellc  (La  Rochenc). 
njoute  i  il,  (ivcr  une  cragérat ion  qui  sent  l'ancien  gouverneur. 
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y  déleriniaer,  il  fallut  leurcomptcr  six  mille  livres.  Les 
habitants  fêlèrent  depuis  cette  délivrance  par  une  pro- 
cession qui  se  célèbre  encore  le  8  mai.  Du  reste,  la  paix 
de  Nérac  eut  le  sort  des  paix  précédentes.  Loin  de  rap- 
procher les  cœurs,  elle  ne  fit  qu'augmenter  les  soup- 
çons et  les  défiances.  On  suspendit,  il  est  vrai,  les  com- 
bats; mais  le  seul  résultat  réel  qu'obtint  Catherine,  fut 
de  débaucher  à  son  gendre  quelques-uns  de  ses  meil- 
leurs serviteurs,  parmi  lesquels  il  faut  ranger  Gramont 
et  Duras.  La  paix  signée,  rien  ne  retenait  la  reine-mère 
en  Gascogne.  Elle  partît  de  Nérac,  visita  Agen,  revit 
risle- Jourdain  et  gagna  le  pays  de  Foix.  Son  gendre 
et  sa  fille  raccompagnaient.  Henri  voulut,  entr'autres 
fétcs,  donner  à  la  reine-mère  et  à  sa  suite  le  plaisir  d'une 
chasseauxours  (i);  mais  les  dames  ne  s'accommodèrent 
pas  d'un  divertissement  si  fécond  en  événements  tra- 
giques. Quelques  ours  rendus  furieux  démembrèrent 
des  chevaux  et  blessèrent  des  cavaliers.  Un  autre,  at- 
teint  de  plusieurs  coups  et  acculé  sur  le  haut  d'une  roch«, 
se  précipita  avec  sept  ou  hu^t  chasseurs  qu'il  tenait  em- 
brassés, et  les  écrasa. 

Après  ces  fêtes,  les  deux  cours  allèrent  ensemble  à 
Castelnaudary  :  là ,  Githerine  se  sépara  de  sa  fille;  elle 
continua  sa  route  à  travers  la  Provence  et  le  Dauphiné, 
tandis  que  Marguerite  retournait  à  Pau,  avec  Henri 
son  époux.  L'exercice  du  culte  catholique  était  prohibé 
en  Béarn.  On  accorda  seulement  à  la  reine  une  pe{.ite 
chapelle  située  à  l'entrée  du  château,  ayaut  à  peine  trois 
ou  quatre  pas  de  long  (2)  ;  encore,  quand  on  allait  /Com- 
mencer la  messe ,  on  avait  soin  de  lever  le  pont-levis , 

(1)  Sully,  livre  1,  page  120.  D'Aubigné,  page  979.  —  (2)  Mémoi- 
res de  Marguerite  de  Valois,  livre  3,  page  165. 
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de  peur  que  lescailioliques  du  pays  ne  vinssent  prendre 
part  à  la  cérémonie.  Malgré  celte  précaution,  quelques- 
uns  trouvèrent  le  moyen  de  s*y  glisser  le  jour  de  Pen- 
tecôte ;  mais,  ayant  été  surpris  avant  la  fin  du  Saint-Sa- 
crifice, ils  furent  brutalement  expulsés  et  jetés  en  pri- 
son, où  ils  restèrent  longtemps,  et  d'où  ils  ne  sortirent 
qn*en  payant  une  lourde  amende.  Marguerite  se  montra 
justement  ofiensée  de  ces  violences.  Henri  Tapaisa  en 
la  conduisant  à  Montauban.  Durant  ce  voyage,  le  prince 
fut  surpris  à  Eauze  (1  )  d*une  fièvre  violente  qui  ne  céda 
aux  efforts  de  Tart  que  le  dix-septième  jour.  Toutefois, 
il  se  rétablit  bientôt,  et,  libre  de  ses  préoccupations 
guerrières ,  il  s'abandonna  presque  sans  frein  et  sans 
retenue  à  une  vie  de  dissipation  que  ne  toléreraient  pas 
nos  moeurs  publiques,  et  qu'ont  peine  à  faire  oublier 
toutes  les  merveilles  de  son  règne.  Cette  licence  lui  fit 
j^erdre  Agen  et  Villeneuve,  et  le  força  à  transporter  sa 
cour  d'abord  à  Lectoure  et  ensuite  à  Nérac. 
•  Henri,  loin  d'accuser  de  ces  deux  pertes  le  relâche- 
ment de  ses  mœurs .  s'en  prit  au  maréchal  de  Biron , 
(]ui  avait  remplacé  le  marquis  de  Villars  dans  le  gou- 
vernement de  Guienne,  et  qui  avait  reçu  ces  deux  villes 
sous  Tobéissance  du  roi  de  France.  Il  s'irrita  encore  plus 
contre  le  roi  de  France  lui-même,  de  ce  qu'il  avait  bar- 
UtuilU'de  bout,  aux  veux  de  la  France  entière,  sa  femme 
Marguerite,  trop  digue  par  sa  conduite  de  présider  à  la 
cour  de  Nérac.  La  guerre  se  réveilla.  Henri  surprit 
Gàhors  et  l'emporta  après  cinq  jours  de  combats  pres- 
(juincessant*;.  dans  lesquels  le  roi  pava  de  sa  personne 
(vmme  li*  dernier  do  sc*^  soldais.  Après  ce  ]»rillant  fan 
A  arme.N.  il  ri\\»la  ilan*.  l'Armai^na»    ''»n  l(»ul('  la  noMosM^ 

1    Iltidcm.  p;i£r<'  1(i8 
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sarmailà  la  voix  de  BiroD.  Il  défit  quelques  troupe»  nais- 
santes près  de  Vic-Fezensac;  ballit,  en  passant  sous  les 
murs  de  Beaumont-de-Lomagne,  un  gros  d'arquebusiers 
qui  s^étaient  embusqués  dans  les  vignes  pour  le  harceler, 
et  arriva  inopinément  à  Tlsle-Jourdain ,  le  1  i  juin, 
à  la  léte  de  trois  cents  chevaux  et  d'un  léger  corps  d'in- 
fanterie. Il  s'empara  aussitôt  de  l'église  collégiale  et  du 
couvent  des  Cordeliers,  et  sans  req)ect  pour  la  destina- 
tion religieuse  des  deux  édifices,  il  plaça  cent  arquebu- 
siers dans  chacun .  Le  soi  r  même,  il  reçut  un  renfort  assez 
considérable,  et  peu  après  Sabaillan  lui  amena  de  Lec- 
toure  cinq  cents  arquebusiers,  quelque  cavalerie  et  trois 
pièces  de  canon.  Son  arrivée  subite  et  l'appareil  guerrier 
qui  l'entourait  pouvaient  alarmer  le  Parlement  de  Tou- 
louse. Le  prince  se  hâta  de  le  rassurer,  et  lui  écrivit  qu'il 
s'éloignerait  dans  deux  jours  et  qu'il  laisserait  la  ville 
dans  le  même  état  qu'il  l'avait  trouvée.  Néanmoins,  au 
mépris  de  cette  assurance,  il  y  prolongea  son  séjour, 
attendant,  sans  doute,  que  le  pays  se  prononçât  en  sa 
faveur,  et,  avant  de  partir,  il  en  bannit  l'exercice  de  la 
religion  et  permit  à  ses  soldats  de  piller  non  seulement 
les  temples,  mais  encore  les  maisons  des  particuliers  (1  ). 
Biron  menaçait  le  pays.  La  noblesse  d'Armagnac,  un 
moment  dispersée,  avait  repris  les  armes.  Baratnau  forma 
sa  compagnie  à  Barran.  Larroque  d'Ordan ,  d'Antras , 
Beaudéan,  St-Orens,  Masses,  fils  ou  frère  de  celui  qui 
avait  péri  sous  les  murs  du  château  de  St- Julien,  pri- 
rent (2)  part  à  l'expédition  et  allèrent  avec  lui  joindre 
Biron  à  Marmande.  Le  roi  de  Navarre  vint  se  jeter  dans 
Tonneins,  et  résolu  de  chercher  le  coup  d'épee  (3),  il  dé- 

(1)  Dom  Vaisselle,  tome  3,  page  382.  —  (2)  Mémoires  du  cheva- 
lier d'Antras.  —  (3j  D'Âubigné,  page  1001. 
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tacha  le  baron  de  Lusignan,  qui  s'aventura  jusqu'à  tou- 
cher (le  ses  armes  les  portes  de  la  ville  ennemie.  Cette 
ardeur  ne  put  suppléer  au  nombre,  et  le  roi  fut  obligé 
do  se  replier  sur  Nérac,  dont  la  garnison  comptait  à 
,  peine  centchevaux,  lorsque  La  rochefoucault  y  en  amena 
quatre-vingt-deux,  ainsi  que  deux  cents  arquebusiers, 
divisés  en  sept  compagnies. 

Biron,  profitant  de  son  avantage,  traversa  la  Garonne 
au  Port-Ste-Marie,  eut  à  Laplume  une  rencontre  d'avant- 
garde,  passa  sous  les  murs  de  Francescas  et  vint  prendre 
position  devant  Nérac,  où  Marguerite  et  toute  sa  cour 
étaient  enfermées.  Il  ne  voulait  qu'y  jeter  l'alarme  (1). 
Aussi  se  contenta-t-il  de  faire  tirer  cinq  ou  six  volées 
de  canon  à  coups  perdus.  La  reine ,  Catherine  de  Na- 
varre, sa  belle-sœur  et  les  filles  de  la  cour,  s'attendaient 
à  une  affaire  plus  sérieuse.  Elles  montèrent  sur  une  tour 
pour  jouir  du  spectacle  d'un  combat  ;  mais  leur  curiosité 
fut  mal  satisfaite.  Un  boulet,  lancé  sans  intention,  vint 
mourir  aux  pieds  de  la  tour ,  et  les  cavaliers  de  leur 
parti  montrèrent  peu  d'empressement  à  engager  une 
mêlée  avec  les  ennemis.  Satisfait  d'avoir  ainsi  bravé  le 
roi  de  Navarre  jusqu'au  milieu  de  sa  cour,  Biron  se 
retira  sur  Mézin,  qu'il  emporta  sans  peine,  gagna  en- 
suite Montréal  pour  mieux  donner  la  main  au  gouver- 
neur de  Dax,  Bertrand  de  Baylens,  seigneur  de  Poyanne. 
Ce  gentilhomme,  un  des  plus  braves  de  la  Gascogne, 
observait  sans  cesse  le  mouvement  des  protestants  et  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  se  signaler.  Ayant  appris 
qu'a  la  suite  d'une  rixe  élevée  entre  Antoine  de  Mesmes, 
i^ouvenicur  de  Mont-dc-Marsan,  et  le  capitaine  Pou- 
dons,  uuo  parlic  do  la  garnison  s'était  prononcée  pour 

;  l\<uil.v,paj;(*  134.  1>  Aubijïni^.  Du  Thmi.  livro72.  tomo6,  p.  17. 
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ce  dernier,  et  s'était  retirée  avec  lui,  il  espéra  pouvoir 
se  rendre  maître  de  celte  place  (i) ,  la  plus  forte  de  toute 
la  contrée.  La  veille  du  jour  choisi  pour  son  entreprise, 
Mesmes  fit  sortir  le  capitaine  Castaignon  et  le  chargea 
d'explorei"  les  lieux  voisins.  Castaignon,  dans  sa  course,  . 
prit  un  soldat  ennemi,  qui,  pour  sauver  sa  vie,  lui  dé- 
couvrit tout  ce  qui  se  tramait  ;  mais  Mesmes,  déjà  trompé 
plusieurs  fois  par  des  avertissements  pareils,  ne  voulut 
pas  croire  à  ses  révélations.  Cette  incrédulité  entraîna 
la  perte  de  Moût-de-Marsan.  Le  lendemain,  avant  le 
jour,  Poyanne  alla  s'embusquer,  avec  trente  des  siens , 
dans  un  moulin  voisin  du  principal  corps-de-garde,  et 
quand  les  portes  s'ouvrirent,  il  s'élança  de  sa  retraite, 
soutenu  d'environ  deux  cents  soldats  qui  avaient  passé 
la  Midouse  à  gué,  pénétra  dans  les  rue»^  chsfesa  devant 
lui  tout  ce  qui  voulut  opposer  quelque  résistance,  et  se 
rendit  maître  de  la  ville.  Mesmes,  pris  au  dépourvu, 
ne  pu  t  que  se  retirer  an  château  avec  sa  troupe.  Poyanne 
né  lui  laissa  pas  le  temps  de  reconnaître  la  faiblesse  de 
ses  ennemis.  Il  envoya  en  toute  hâte  demander  à  Brron 
du  canon  et  des  renforts,  et  dès  qu'ils  furent  arrivés,  il 
attaqua  le  château.  Mesmes  n'attendit  pas  d'être  forcé  : 
il  se  rendit  à  condition  que  lui,  ses  officiers  et  tous  ses 
cavaliers  sortiraient  avec  leurs  bagages,  et  l'infanterie 
avec  l'épée  et  l'arquebuse  seulement.  Poyanne  était 
irrité  contre  les  habitants.  Néanmoins,  il  fit  taire  son  res- 
sentiment et  empêcha  qu'on  leur  fit  le  moindre  mal.  Ce 
triomphe  ne  lui  avait  coûté  que  25  hommes.  La  perte 
des  religionnaires  fut  plus  considérable.  Le  baron  de  la 
Harie,  un  de  leurs  principaux  chefs,  y  reçut,  à  la  cuisse, 
une  blessure  dont  il  demeura  pour  toujours  estropié. 

Du  Thou,  page  14.  Dupieix,  page  81. 
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Le  roi  de  Navarre  fut  très-sensible  à  la  perte  de 
Monl-de-Marsan  ;  il  fit  plusieurs  tentatives  pour  le  re- 
conquérir, mais  aucune  ne  lui  réussit.  Biron  touchait 
lui-même  au  terme  de  ses  succès.  Après  la  prise  de 
Mont-de-Marsan ,  il  s'approcha  du  Languedoc  pour 
tacher  de   reprendre  Tlsle- Jourdain  ;  mais  comme  il 
longeait  les  remparts,  son  cheval  s'abattit  dans  un  lieil 
glissant,  et  l'infortuné  général  eut  la  cuisse,  dont  il  était 
déjà  boiteux,  cassée  en  deux  endroits.  Cet  accident  le 
força  de  renoncer  pour  quelque  temps  à  paraître  à  la 
tête  de  ses  troupes.  Plusieurs  seigneurs  de  nom  et  de 
mérite  servaient  sous  ses  ordres.  Tous  aspiraient  au 
commandement.  La  jalousie  allait  semer  la  division 
parmi  eux.   Pour  éviter  toute  rivalité,   Biron  déposa 
son  autorité  entre  les  mains  de  Charles ,  son  fils  aine. 
Charles  n'avait  alors  que  quinze  ans;  mais  les  services 
et  la  réputation  de  son  père  lui  tenaient  lieu  de  mé- 
rite :  d'ailleurs,  aucun  des  prétendants   ne  tenait  à 
déshonneur  d'obéir  à  un  enfant  avec  qui  Ton  ne  pou- 
vait établir  de  comparaison ,  tandis  que  chacun  se  fût 
cru  humilié  de  subir  les  lois  d'un  rival.  Guy  Dupleix , 
père  de  l'historien ,  fut  chargé  de  l'office  de  maréchal 
de  camp  sous  le  jeune  général;  mais  il  ne  l'exerça  que 
trois  mois.  Après  ce  terme,  l'armée  passa  par  le  Condo- 
moJs.  Dupleix  (i)  s'en  détacha  pour  aller  visiter  sa  fa- 
mille. Une  épidémie,  connue  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  coqueluche,  désolait  alors  la  province.  Elle  sem- 
bla avoir  attendu  que  Dupleix  rentrât  dans  son  château 
pour  le  frapper.  Son  mal  se  communiqua  à  sa  femme, 
et  en  peu  de  jours  les  deux  époux  descendirent  ensem- 
])le  dans  la  tombe.  nioi<:sonnés  à  la  fleur  de  Tâge,  moins 

1^  Dupleix,  pajfo  82. 
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peut-être  par  la  maladie  que  par  Tignorance  ou  le  mau- 
vais vouloir  d'un  médecin  protestant  qu'on  leur  avait 
envoyé  de  Condom.  Cette  double  mort  laissait  de 
jeunes  orphelins  sans  défense.  Un  chef  religionnaire, 
le  capitaine  Rissan  ou  plutôt  Rison ,  accourut  piller 
leur  château  et  se  jeta  ensuite  dans  Valence  dont 
Tassiette  se  prêtait  à  une  défense  facile.  Biron ,  alors  un 
peu  guéri  de  sa  double  fracture,  ne  voulut  pas  le  laisser 
jouir  du  fruit  de  son  pillagel  11  alla  attaquer  Valence^ 
mais  il  y  trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  l'avait  pensé. 
Il  ne  put  déloger  Rison  qu'en  lui  accordant  vie  et 
bagues  sauves  (^).  Après  le  départ  de  ce  chef,  il  s'avança 
vers  le  nord  et  investit  Ste-Bazeille.  Le  siège  traîna  en 
longueur.  Les  privations  commençaient  à  se  faire  sentir 
dans  le  camp,  lorsque  l'épidémie  s'y  glissa  et  força  le 
général  à  dissoudre  son  armée. 

D'Antras  revint  alors  à  Marciac;  d'autres  combats 
l'y  attendaient.  La  garnison  de  Castelnau-de-Rivière- 
Basse  avait  profité  de  l'absence  d'une  par,tie  des  sei- 
gneurs Gascons  pour  se  répandre  dans  les  environs  et 
y  semer  le  ravage.  Le  baron  de  Lengros  (2)  avait  eu 
surtout  à  souffrir  de  ses  déprédations.  Dès  que  d'An- 
tras  fut  de  retour ,  il  réclama  son  aide  et  alla  chercher 
ses  ennemis  sur  les  bords  de  l'Adour;  mais  il  ne  put 
qu'échanger  avec  eux  quelques  arquebusades.  Peu  de 
jours  après,  il  rencontra  les  capitaines  Larroque-Benac, 

(1)  Id.  Avant  de  s'éloigner,  Biron  démantela  Valence.  Montespan 
répara  depuis  les*brèches,  y  ajouta  quelques  fortifications  et  logea 
dans  la  ville  une  garnison  au  nom  de  la  Ligue.  Ces  derniers  travaux 
subsistèrent  peu.  A  la  paix,  on  voulut  enlever  aux  artisans  des  trou- 
bles tous  ces  petits  asiles,  dont  ils  se  servaient  pour  désoler  le  pays. 
Valence  fut  démantelée  de  nouveau,  et  alors  sans  retour. 

(2)  Manuscrit  du  chevalier  d'Antras.  Duco. 
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Gcnsac  et  Hilon,  et  engagea  avec  eux  un  combat  assez 
vif^  qui  se  termina  à  son  avantage.  Cet  échec,  quoique 
léger,  fit  cesser  les  incursions  des  protestants;  mais  le 
calme  dura  peu,  et  leurs  courses  recommencèrent. 

Quelques  soldats  s'emparèrent  de  Téglise  de  St-J us- 
tin,  près  d'Auriebat,  et  s'y  fortifièrent.  A  cette  nou- 
velle, d'Antras  accourut,  accompagné  du  seigneur  de 
Juillac,  reprit  Téglise  et  tailla  en  pièces  tous  les  pro- 
fanateurs. Ce  sort  n'épouvanta  pas  les  Béarnais,  qui 
occupaient  toujours  Castelnau  :  ils  se  saisirent  peu  de 
jours  après  de  l'église  de  Beaumarchez,  d'où  ils  proj ci- 
taient de  gagner  la  tour  de  Marseillan  et  l'abbaye  de 
Lacaze-Dieu  ;  mais  d'Antras  et  le  seigneur  de  Juillac 
ne  leur  en  laissèrent  pas  le  temps;  ils  vinrent  aussitôt 
leur  donner  la  chasse,  et  ayant  appris  qu'une  partie  de 
ces  picoreurs  étaient  descendus  de  l'église  dans  un  val- 
lon, entre  Beaumarchez  et  Lacaze-Dieu,  ils  allèrent  les 
attendre  sur  la  route  et  les  forcèrent  à  se  rejeter  dans 
un  bois,  où  ils  les  firent  prisonniers.  Ne  se  sentant  pas 
assez  forts  pour  garder  leur  proie  et  en  même  temps  for- 
cer l'égliscde  Beaumarchez,  ils  appelèrent  à  leur  secours 
le  marquis  de  Campagne  et  les  seigneurs  de  Lan,  d'Ar- 
blade,  de  Blancastets,  qui  arrivèrent  en  toute  hâte  avec 
c[uclques  autres  de  leurs  voisins.  Les  Béarnais  jugèrent 
la  résistance  impossible ,  et  quoiqu'ils  fussent  cnvirou 
deux  cents  quarante,  ils  demandèrent  à  capituler.  On 
acquiesça  à  leur  demande  et  on  les  reéonduisit  sur  les 
fVontières  du  Béarn.  Après  leur  départ^  on  se  hâta  de 
démanteler  l'église  pour  empêcher  qu'elle  ne  servît 
iVasile  c\  d'autres  ennemis.  Le  reste  des  Béarnaisse  main- 
tint à  Castelnau.  Le  marquis  de  Montespan  essaya  vai- 
nement de  les  déloger;  il  ne  put  ni  emporter  la  ville, 
ni  les  attirer  à  un  combat  dans  la  plaine. 
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La  guerre  était  née  d'elle-même  :  la  paix,  après  quel- 
ques mois,  fut  signée  de  lassitude  (26  septembre  1 580). 
Les  plus  mauvais  jours  de  la  féodalité  étaient  revenus. 
La  France  se  mouvait  au  gré  des  passions  ou  des  inté- 
rêts de  quelques  grands,  qui  disposaient  des  provinces 
presqu'en  maîtres.  La  royauté,  abâtardie  au  sein  déplai- 
sirs dont  Thistoire  est  forcée  de  voiler  le  scandale ,  s'ab- 
diquait toujours  davantage.  Elle  jetait  à  quelques  fa- 
voris les  honneurs,  les  dignités  et  le  peu  d'argent  qui 
arrivait  au  trésor.  Jean-Louis  de  Lavalette  (1)  fut  de 
tous  ces  favoris  celui  qui  vécut  le  plus  longtemps  dans 
le  cœur  de  son  maître,  et  qui  fut  le  plus  largement  doté. 
Il  naquit,  en  1554,  au  beau  château  de  Caumont,  près 
de  Samatan ,  de  Jean  de  Lavalette ,  ce  gouverneur  de 
la  haute  Cuienne  que  nous  avons  nommé  plusieurs  fois, 
et  de  Jeanne  de  St-Lary,  sœur  du  maréchal  de  Belle- 
garde  et  nièce  du  maréchal  de  Thermes.  Doué  par  la 
nature  des  mêmes  avantages  que  le  maréchal  de  Belle- 
garde  son  oncle,  comme  lui  il  plût  à  Henri  III,  et  dans 
peu  de  temps  on  le  vit  duc  d'Epernon,  pair  de  France, 
colonel-général  deTinfanterie,  gouverneur  de  Metz  et  du 
pays  Messin.  Le  roi  lui  offrit  même  la  main  de  Cathe- 
rine de  Vaudemont,  sa  belle-sœur;  mais  Thabile  cour- 
tisan eut  la  modération  de  refuser  une  offre  plus  bril- 
lante que  solide.  Henri  ne  l'en  aima  que  mieux.  Il  le 
chargea  d'une  mission  délicate.  Leduc  d'Alençon  venait 
de  mourir  (i  0  juin  i  584).  Henri  III  n'ayant  point  d'en- 
fants, le  roi  de  Navarre  devenait  héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  France,  ce  Cette  perspective  effraya  les 

(1)  Grands  Of6ciers ,  tome  3,  page  856.  Biographie  de  Michaud. 
Mémoires  du  Temps  et  surtout  THist.  du  duc  d*Ëpcrnon  par  Girard. 
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catholiques  (i);  par  lui  ils  voyaient  le  calvinisme  s^éta- 
blir  dans  TElat;  pour  les  masses,  c'était  une  menace 
d'oppression  :  pour  ceux  qui  se  souvenaient  de  la  cons- 
titution de  la  monarchie ,  c'était  un  renversement  des 
lois  antiques.  A  l'instant  il  y  eut  dans  toutes  les  âmes 
comme  un  vaste  accord  d'opposition.  L'énergie  catho- 
lique se  raviva,  et  la  Ligue  prit  un  caractère  tout  im- 
prévu. L'association  devint  hardiment  politique,  et  une 
fois  aventurée  sur  ce  terrain,  tout  se  précipita.  »  Les 
Guises  dirigeaient  le  mouvement  général  ;  mais  le  temps 
n'étant  pas  encore  venu  de  se  montrer  eux-mêmes,  ils 
mirent  en  avant,  comme  héritier  de  Henri  III,  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  oncle  du  roi  de  Navarre  :  derrière 
ce  fantôme,  ils  pouvaient  cacher  leurs  complots. 

Le  roi  s'effraya  de  ces  projets,  et  chercha  à  se  rappro- 
cher du  roi  de  Navarre.  Il  lui  envoya  d'Epernon  pour 
tâcher  de  le  ramener  à  la  religion  catholique  et  de  lever 
ainsi  le  principal  obstacle  qui  les  séparait.  Le  roi  de 
Navarre  était  alors  dans  le  pays  de  Foix.  Il  vint  au-de- 
vant de  d'Epernon  (2)  jusqu'à  Saverdun,  où  eut  lieu  la 
première  conférence;  la  seconde  se  tint  à  Pamiers. 
D'Epernon  y  arriva  escorté  d'une  foule  de  seigneurs  gas- 
cons, qui  étaient  accourus  se  ranger  autour  de  lui  pour 
lui  faire  honneur.  Henri  ne  se  prononça  pas  sur-le- 
champ  :  il  invita  le  négociateur  à  le  visiter  à  Pau  et  à 
Nérac;  il  ne  paraissait  pas  très  éloigné  de  changer  de 
religion.  Roquelaure  et  plusieurs  personnes  de  qualité 

(1)  Laurenlie,  page  502. 

(2)  Histoire  de  d'Epernon,  page  30.  Du  ïhou,  livre  80,  page  391. 
Matthieu,  page  49o.  Celui-ci  tijoule  :  Roquelaure,  voyant  que  les 
ministres  n'étaient  pas  de  son  avis,  dit  h  Marmcl,  ministre  du  roi  de 
Navarre  :  Mettez  sur  le  tapis  une  paire  de  psaumes  et  une  coronnc.  et 
demandez  s'il  faut  penser  à  choisir. 
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allachées  à  son  service  le  fortifiaient  dans  ce  sentiment, 
mais  les  ministres  protestants  qu'il  consulta  et  le  plus 
grand  nombre  de  ses  officiers  Ten  détournaient.  Leur 
avis  prévalut.  Henri  répondit  au  message  du  roi  de 
France  par  des  protestations  d'attachement  et  de  fidé- 
lité, et  garda  ses  erreurs.  La  Ligue  feignit  de  s'alarmer 
de  cette  négociation  infructueuse.  Il  fallut  qu'Henri  III 
se  prononçât.  Après  avoir  résisté  longtemps,  il  signa  le 
traité  de  Nemours  que  lui  imposèrent  les  Ligueurs,  con- 
sacrant ainsi  leur  association  et  la  proclamant  une  œuvre 
sainte  et  politique. 

La  première  nouvelle  de  ce  traité  plqpgea  le  roi  de 
Navarre  dans  la  consternation.  Il  raconta  depuis,  lui- 
même,  à  Laforce  que,  au  milieu  de  ces  douloureuses 
pensées,  ayant  appuyé  sa  tête  dans  ses  mains,  la  mam- 
tache  lui  blanchit  tout-à-coup  de  moitié  (  1  ).  Mais  cet  abat- 
tement se  dissipa  vite,  et  soa  ccurage  s'éleva  à  la  hauteur 
des  périls  qui  le  menaçaient.  Sa  promptitude  décon- 
certa les  projets  de  ses  ennemis.  L'évêque  de  Commin- 
ges,  Urbain  de  St-Gelais,  fougueux  Ligueur,  avait  des 
vues  sur  Mont-de-Marsan,  où  Poyanne  commandait 
encore.  Henri  le  prévint  (2).  Il  partit  secrètement  de 
Nérac  et  alla  coucher  à  St-Justin,  d'où  il  poussa  devant 
lui  ses  gardes  et  quelques  gentilshommes  aussi  braves 
que  dévoués.  La  petite  troupe  arriva  sous  les  murs  de 
Mont-de-Marsansans  avoir  été  découverte.  Deux  mem- 

(1  )  Matthieu ,  page  501 . 

(2)  D'Aubigné,  page  1092.  Duco.  Les  du  Lyon  du  Gampet  que 
nous  trouvons  ici  appartenaient  à  la  famille  du  marquis  du  Lyon 
actuel  et  descendaient  comme  lui  de  Jean  du  Lyon,  chambellan  de 
Gaston  de  Foix,  roi  de  Navarre  et  frère  de  Gaston  du  Lyon,  le  sauveur 
et  rhéritier  de  Tinfortunée  Isabelle  d'Armagnac  et  de  Pierre  du 
Lyon,  archevêque  de  Toulouse. 
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bres  de  la  famille  du  Lyou  avaient  été  gagnés.  Aidée  par 
eux  et  favorisée  par  un  orage  épouvantable  qui  se  dé- 
clara quand  Tescalade  se  préparait,  elle  parvint  à  s'em- 
parer de  la  place  presque  sans  difficulté.  Le  prince  y 
fit  son  entrée  aussi  paisiblement  que  s^il  fût  entré  à 
Nérac. 

Cette  prise  fut  suivie  de  quelques  autres;  mais,  dans 
toute  cette  campagne,  content  de  s^assurer  des  places  qui 
lui  appartenaient,  il  évita  d^attaquer  les  villes  de  la  domi- 
nation royale.  Il  se  borna  ainsi  à  se  tenir  siu:  la  défen- 
sive. La,  haine  et  la  jalousie  qui  divisaient  même  sons 
ses  drapeaux  les  protestants  et  les  catholiques,  ne  lui 
permettaient  de  tenter  aucune  grande  entreprise.  Le 
vicomte  de  Tu  renne,  Montgommerry,  Lusignan,  Favas, 
Pardaillan  et  les  autres  principaux  chefs  des  Réformés 
ne  cachaient  pas  leur  aversion  pour  Lavardins ,  M ios- 
sens,  Grammont,  Duras,  Ste-G)lombe,  Baylens,  Roque- 
laure,  Poyannc  et  quelques  officiers  non  moins  fidèles 
à  Tancien  culte  qu'à  leur  seigneur  légitime.  De  cette 
animosité  des  partis ,  naissait  dans  le  conseil  du  prince 
une  opposition,  qui  faisait  échouer  une  partie  des  meil- 
leurs desseins. 

Le  Maréchal  de  Matignon,  qui  avait  remplacé  Biron, 
ne  fit  de  son  cùlc  rien  de  ce  qu'on  devait  attendre  des 
forces  considérables  réunies  sous  son  commandement. 
Après  avoir  pourvu  de  vivres  et  de  munitions  les  villes 
de  Condom,  de  Fleurance  et  de  Beaumont-de-Lomagne, 
il  se  retira  à  Bordeaux  où  il  se  tint  quelque  temps  pai- 
siblement renfermé,  en  sorte  que  les  Ligueurs Faccu- 
sèrcnl  avec  assez  de  fondement  d'être  d'intelligence  avec 
les  ennemis  contre  lesquels  il  était  envoyé.  La  province 
110  laissait  pas  d'être  pressurée  par  les  levées  extraordi- 
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naires,  i>ar  les  imposilions  et  surtout  par  les  pilleries  des 
gens  d'armes;  car  cette  lutte  était  moins  une  guerre 
qu^un  brigandage  continuel.  La  plupart  des  capitaines 
n'avaient  d'autre  but  que  le  saccagement  .de  quelques 
villes  ou  de  quelques  châteaux,  ou  la  rançon  de  quelque 
riche  prisonnier;  et  s'il  se  livrait  quelque  combat,  c'était 
piuxài  parnécessité.  ou  par  rencontre,  qu'avec  un  dessein 
arrêté  d'avance."  Le  plus  souvent  même  les  plus  forts 
permettaient  aux  plus  faibles  de  se  retirer  pour  s'assurer 
une  pareille  courtoisie  quand  ils  seraient  trahis  par  la 
fortune.  Ce  genre  de  combats  devait  exalter  le  courage 
personnel.  L'histoire  nous  a  conservé  quelque  traits  dûs 
à  des  enfants  de  la  Gascogne. 

Lysander  de  Gélas  (4),  marquis  de  Leberon,  se  reti- 
rait de  la  cour  après  la  mort  du  duc  d'Alençon ,  son 
maître ,  sous  lequel  il  avait  plus  d'une  fois  signalé  sa  va- 
leur, surtout  devant  Cambrai,  où  il  avait,  aidé  d'un  seul 
brave ,  soutenu  l'effort  d'une  compagnie  entière.  En 
traversant  le  Périgord,  il  rencontra  dans  le  bois  de 
Perbeton,  Pilles,  qui  marchait  avec  quatre  cents  hom- 
mes de  pied  et  quarante  maîtres.  Il  n'avait  avec  lui  que 
ses  deux  frères  dont  l'un  fut  depuis  évêque  de  Valence, 
Gohas  et  huit  autres  cavalier^  :  c'était  au  lever  du  soleil, 
et  le  ciel  couvert  d'un  épais  brouillard  ne  permettait 
pas  aux  deux  partis  de  reconnaître  leurs  forces  mutuel- 
les. Leberon  et  les  siens  chargèrent  si  brusquement  les 
cavaliers  ennemis,  qu'ils  les  renversèrent  sur  les  fantas- 
sins, en  tuèrent  cinq  ou  six,  en  blessèrent  plusieurs, 
et  entr'autres.  Pilles  lui-même,  et  firent  quelques  pri- 
sonniers ;  mais  quand  ils  surent  de  la  bouche  de  ceux-ci 

(1)  Dupleix,  page  122. 
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le  nombre  de  leurs  adversaires,  ils  s'arrêtèrent  el  prirent 
un  chemin  différent  pendant  que  le  brouillard  achevait 
de  se  dissiper.  Pilles,  ne  se  voyant  pas  poursuivi,  jugea 
que  les  assaillants  n'^étaient  point  en  force.  Il  rallia  ses 
soldats  dispersés  et  retourna  en  bon  ordre  vers  les  vain- 
queurs. Leberon  protégeait  la  retraite.  Monté  sur  un 
bon  cheval  d^Espagne,  il  combattit  si  vaillamment  ceux 
qui  Tabordaient,  que  Gohas  eut  le  temps  de  gagner  avec 
sa  petite  troupe  une  église  assez  rapprochée ,  dans  la- 
quelle Tintrépide  cavalier  se  réfugia  ensuite  lui-même. 
Pilles  n  essaya  pas  de  forcer  cet  asile,  et  laissa  les  catho- 
liques continuer  leur  route. 

Rentré  dans  son  château  de  Leberon,  Lysander  se 
livra  'aux  ébattements  de  la  chasse ,  passe-temps  ordi- 
naire de  la  noblesse  d'alors,  quand  elle  n'était  pas  sous 
les  armes.  Un  seigneur  du  parti  contraire,  d'flslignos, 
espéra  le  surprendre.  Il  alla  s'embusquer  près  du  châ- 
teau avec  trois  gens  d'armes  et  trois  arquebusiers;  mais 
ils  furent  découverts.  Lysander  s'élança  aussitôt  sur 
son  cheval,  et  sans  attendre  trois  des  siens  qui  s'apprê- 
taient à  le  suivre,  il  courut  à  l'embuscade,  se  précipita 
si  furieusement  sur  les  ennemis,  qu'il  en  abattit  un  du 
choc  de  son  cheval  et  blessa  d'Ëstignos  de  son  épée.  La 
lutte  s'engagea  aussitôt  avec  les  cinq  autres,  qui  se  batti- 
rent avec  courage.  Atteint  de  deux  grands  coups , 
Lysander  eût  vraisemblablement  succombé,  si  ses  enne- 
mis n'eussent  cherché  à  se  saisir  de  sa  personne  pour 
lui  arracher  une  rançon;  mais,  pendant  qu'ils  s'atta- 
chaient à  abattre  son  cheval ,  deux  d'entr'eux  furent 
mis  hors  de  combat.  Les  trois  derniers,  commençant  à 
(Taiiidre  l'issue  du  combat,  s'attaquèrent  alors  au  cava- 
lier; mais  ee  fut  trop  tard.  Les  gens  de  Lysander  appro- 


DE    LA    GASCOGNE.  439 

cliaieiit,  et  quand  ils  furent  arrivés,  ils  trouvèrent 
gisants,  d'Estignos  et  son  compagnon  d'infortune;  les 
autres  s^étaient  enfuis.  Lysander  fît  emporter  les  deux 
blessa  dans  son  château  et  leur  fit  prodiguer  les  mêmes 
soins  qu''à  lui-même.  Après  leur  guêrison,  le  roi  de 
Navarre  les  lui  ayant  demandes  en  échange  de  quelques 
prisonniers  catholiques,  Leberon  aussi  généreux  que 
brave,  les  lui  renvoya  sans  rançon  et  sans  aucune  récom- 

Dans  le  parti  contraire^  Vignoles  (1),  à  peine  âgé  de 
dix-neuf  ans ,  se  signala  dans  une  action  liardie.  Prise 
et  reprise  par  les  protestants  et  les  catholiques,  la  ville 
de  Vie  était  enfin  restée  entre  les  mains  de  ceux-ci 
jusqu^en  1585.  Alors  les  religionnaires  se  présentèrent 
de  nouveau  sous  ses  murs,  et  après  bien  des  efforts,  ils 
ouvrirent  une  brèche  sur  la  rive  gauche  de  TOsse,  près 
de  la  rue  Noire-Dame,  emportèrent  la  place  et  lui 
»  firei^t  subir  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Les  catho- 
liques la  délivrèrent  une  troisième  fois,  mais  ils  la  per- 
dirent aussitôt.  Les  vainqueurs,  pour  s'en  assurer  la 
possession,  y  laissèrent  sous  les  ordres  de  Parrabère  une 
petite  garnison  dont  les  courses  incommodaient  le  voisi- 
nage. La  noblesse  catholique  ne  pu  t  supporter  longtemps 
ces  déprédations.  Elle  s'assembla,  et  aidée  de  quelques 
bandes  que  lui  avait  envoyées  le  maréchal  de  Matignon, 
elle  alla  assiéger  la  place.  Le  vicomte  de  Turenne ,  qui 
commandait  alors  dans  le  pays  au  nom  du  roi  de  Navarre, 
voulait  la  secourir,  et  n'étant  pas  assez  fort  pour  offrir 
le  combat  aux  assiégeants,  il  désira  du  moins  rafraîchir 
la  place  et  augmenter  la  garnison.  Les  plus  anciens 
capitaines  à  qui  il  proposa  celte  mission  honorable,  la 

(1)  Dupleix,  page  123. 
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refusèrent,  tant  elle  présentait  de  difficultés  et  de  périls. 
Vignoles,  plus  courageux,  s'offrit  pour  Fexécuter.  Il 
prit  cent  cinquante  soldats ,  et  les  conduisit  avec  tant 
de  célérité,  qiCil  donna  dans  les  retranchements  avant 
qu'on  ne  se  doutât  de  son  approche.  Il  profita  ensuite 
habilement  de  la  terreur  et  du  désordre  que  causa  cette 
attaque  subite,,  tailla  en  pièces  deux  corps  de  garde , 
qui  essayèrent  de  Tarréter ,  et  traversa  les  lignes  enne- 
mies sans  avoir  perdu  aucun  des  siens.  Les  catholiques 
admirèrent  sa  valeur ,  et  désespérant  d'emporter  une 
place  qu'il  défendait,  ils  levèrent  le  siège. 

Parrabère  garda  Vie  deux  ans.  Le  roi  de  Navarre 
avait  répondu  à  l'édi^t  du  roi  de  France,  qui  proscrivait 
le  protestantisme  et  confisquait  les  biens  de  se^  adeptes, 
en  proscrivant  la  religion  catholique  et  en  confisquant 
les  biens  des  fidèles.  Parrabère  (^)  fit  exécuter  les 
ordres  de  son  maître  dans  toute  leur  rigueur;  il  con- 
damna à  l'exil  tous  les  catholiques  et  livra  aux  fiammes 
et  au  pillage  l'église  à  peine  restaurée.  En  même  temps 
il  fit  réparer,  les  murailles  et  ajouter  quelques  travaux 
aux  fortifications  anciennes.  Alors  il  brava  hautement 
ses  ennemis.  Enhardi  par  leur  inaction ,  il  osa  pousser 
ses  courses  au  loin  et  porter  le  ravage  dans  toute  la 
contrée. 

La  guerre  se  poursuivait  ailleurs  (2)  avec  des  succès 
divers.  Le  maréchal  de  Matignon  ayant  quitté  Bor- 
deaux, longea  la  Garonne  qu'il  traversa  à  Agen,  et 
alla  se  loger  aux  environs  de  Laplume.  Après  avoir 

(1)  Manuscrit  de  Vie. 

(2)  Voir,  pour  celte  campagne  <le  Gascogne,  Matiliieu,  livre  8, 
page  505.  n'Aul)igntV,  tome  3,  livre  1,  page  27  et  suivantes.  Dupleix. 
Histoire  de  Henri  III. 
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laissé  reposer  ses  troupes  deux  jours,  il  «itlaqua  Nérac. 
Henri  sortit  à  sa  rencontre  ;  la  mêlée  fut  rude.  Le  roi 
de  Navarre,  voyant  quelque  h&itation,  parmi  les  siens, 
rallia  autour  de  lui  quelques-uns  de  ses  braves  frères 
d^armes,  et  se  jeta  au  milieu  des  combattants ,  oubliant 
qu'U  était  Vhéritier  de  la  couronne ,  pour  faire  le  soldat.  Il 
eut  le  sous-pied  de  Tépcron  et  la  semelle  de  sa  botte 
emportés  d'une  mousquetade;  mais  enfîn,  le  maréchal 
retira  son  armée  et  se  replia  sur  Gistets. 

Pendant  ce  temps-là,  Favas  enlevait  au  roi  de  France 
La  Réole,  dont  il  s^empara  en  escaladant  le  château  au 
moyeu  d^échelles  de  corde,  et  il  emportait  en  plein  jour 
Peldorat  qu'il  livrait  aux  flammes  et  où  il  ne  put  sauver 
qu'une  femme  à  demi  brûlée.  Après  ces  deux  exploits, 
il  surprit  Langon.  L'intrépide  Lassale  du  Ciron  ,  qui 
en  était  gouverneur ,  se  retira  dans  le  château  où  la 
garnison  refusa  de  le  suivre.  Malgré  cet  abandon,  nido 
et  encouragé  par  sa  femme  aussi  intrépide  que  lui ,  il 
refusa  de  se  rendre  et  se  défendit  jusqu'à  la  mort.  Ces 
succès  enflammèrent  Favas.  On  le  vit  presqu'en  mémo 
temps,  se  multipliant  lui-même,  enlever  dans  quelques 
villages  du  comté  de  Benauges  six  enseignes  Basques , 
battre  une  compagnie  de  gens  d'armes ,  appartenant  à 
de  Vesins ,  sénéchal  du  Quercy,  et  délivrer  M eillan. 
Les  catholiques  espérèrent  avoir  leur  revanche.  Mali- 
gnon  alla  assiéger  Caste ts  avec  quatre  mille  hommes 
de  pied,  quatre  cent  cinquante  chevaux  et  treize  canons. 
Mais  Labarrère,  un  brave  et  habile  capitaine,  comman- 
dait dans  la  place;  et  comme  Favas  l'avait  environnée 
de  bonnes  fortifications  et  qu'elle  était  amplement 
fournie  de  vivres,  il  ne  s'effraya  pas  de  celte  attaque  : 
il  osa  même  prévenir  les  ennemis  et  (il  une  rude  sortie 
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OÙ  périt  Pouyferré.  Le  roi  de  Navarre  était  à  Montau- 
ban.  A  la  nouvelle  de  ce  siège,  il  accourut  à  la  tête  de 
tout  ce  qu'il  put  rassembler  de  forces:  c'étaient  dix-buit 
cents  arquebusiers  et  deux  cent  cinquante  chevaux. 
Malgré  cette  inégalité ,  Matignon  n'osa  pas  l'attendre. 
Il  prétexta  qu'il  n'était  pas  sur  de  ses  soldats ,  dont  la 
plupart  tenaient  pour  la  Ligue,  et  il  s'éloigna. 

Le  duc  de  Mayenne  approchait  avec  une  autre  armée 
pour  combattre  le' roi  de  Navarre;  mais  ce  prince  ne 
s'épouvanta  pas  de  cette  approche.  Je  connais  Mayenne, 
dit-il;  il  n'est  pas  si  mauvais  garçon,  qu'il  ne  me  permette 
de  me-promençr  quelque  temps  dans  la  Guienne  (i). 
Plein  de  cette  confiance,  il  donna  le  gouvernement  de 
Castets  au  comte  de  Curson,  son  parent,  et  prit  la  route 
du  Béarn  où  l'entraînait  sa  passion  pour  Corisande 
d'Andouins,  veuve  du  jeune  comte  de  Grammont. 
Cette  témérité  faillit  le  perdre.  Le  duc  de  Mayenne 
était  arrivé  à  Bordeaux  et  était  allé  joindre  Matignon 
sous  les  murs  de  Castets ,  assiégé  de  nouveau  après  le 
départ  d'Henri.  Le  comte  de  Curson,  moins  brave, 
moins  habile,  ou  peut-être,  comme  on  l'en  accusa  depuis, 
moins  fidèle  que  Labarrère ,  rendit  la  place  au  duc  en 
vertu  d'une  capitulation  conclue  à  l'insu  de  Matignon. 
Celui-ci  se  montra  justement  offensé  de  cette  exclusion, 
et  après  la  prise  de  Sle-Bazeille  et  celle  de  Monsegur, 
il  ramena  ses  troupes  vers  Nérac.  Mayenne  paraissait 
mettre  peu  d'importance  à  la  soumission  de  quelques 
villes,  la  plupart  sans  défense  :  it  ne  s'attacha  qu'à  sur- 
prendre le  roi  de  Navarre  et  à  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. Le  voyage  de  Béarn  lui  en  présentait  une  occa- 
sion presqu  infaillible ,  ce  semble.  Il  posta  le  vicomte 

(1)  Sully,  lome  1,  page  213. 
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d'Auteberre  à  Lasauvelat  sur  le  Drol,  envoya  Poyanne 
vers  les  Landes  et  lui-même  marcha  sur  Caumont ,  où 
il  avait  appris  qu'Henri  se  proposait  de  traverser  la 
Garonne.  Le  prince  n'avait  pas  tardé  à  comprendre  sa 
faute;  il  ne  s'arrêta  que  huit  jours  en  Béarn.  Il  écrivit 
de  Hagetmau  à  de  Bats,  l'ancien  gouverneur  d'Eauze  : 
«  Ils  m'ont  entouré  comme  la  bête  et  croient  qu'on 
me  prend  aux  filets.  Moi,  je  veux  leur  passer  au  travers 
ou  dessus  le  ventre  ;  j'ai  élu  mes  bons  et  mon  faucheur 
est  du  nombre.  »  Il  coucha  à  Nogaro ,  et  ayant  appris 
que  la  ville  d'Eauze  menaçait  encore  de  lui  échapper , 
il  usa  d'un  stratagème  pour  s'en  assurer. 

Il  fit  travestir  en  laquais  (i)  vingt-cinq  jeunes  gen- 
tilshommes qui  avaient  l'air  de  se  presser  autour  de 
leur  maître.  Après  eux  ,  venait  sa  suite  ordinaire.  Au 
moment  de  l'exécution,  il  faillit  faire  échouer  lui-même 
son  projet.  Ayant  poussé  son  cheval  avec  trop  de  vitesse 
à  l'entrée  de  la  ville,  il  se  trouva  séparé  des  siens,  et 
dès  qu'il  eut  franchi  la  porte  avec  cinq  ou  six  de  ses 
cavaliers ,  on  abattit  la  herse  et  on  leva  le  pont-levis. 
Dans  un  instant,  la  garnison  entière  fut  sous  les  armes. 
Henri ,  sans  se  déconcerter ,  amusa  de  ses  propos  les 
capitaines  de  la  ville.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  soit  respect 
pour  la  majesté  royale,  soit  estime  pour  la  bravoure  du 
prince,  soit  crainte  qu'il  eût  dans  la  place  quelque 

(ij  Dijpleix ,  page  119.  Cette  réduction  ressemble  si  fort  à  ccHc 
que  nous  avons  déjà  racontée ,  que  nous  soupçonnons  que  c'est  la 
même  racontée  avec  une  date  et  des  circonstances  un  peu  différentes. 
Henri  IV  écrivait  le  lendemain  encore  à  de  Bats  :  mon  faucheur, 
mets  tes  aisles  à  ta  meilleure  beste;  j'ai  dict  à  Montespan  de  crever 
la  sienne.  Pourquoy  ?  lu  le  sauras  de  moy  à  Nérac.  Ilastes ,  cours , 
viens,  vole,  c'est  Tordre  de  ton  roaystrc  et  la  prière  de  ton  amy. 

Henry. 


444:  HISTOIRE 

intelligence  secrète,  irosèrent  pas  trop  se  prononcer. 
Durant  cette  hésitation,  Lavardins,  un  des  six  cavaliers , 
se  glissa  vers  une  autre  porte ,  et  ayant  fait  rompre  la 
serrure  par  un  ouvrier  de  la  religion,  qu'il  trouva  sous 
sa  main ,  il  donna  passage  aux  prétendus  laquais  et  à 
toute  la  suite.  Henri,  sa  voyant  alors  le  plus  fort,  fit 
mettre  dehors  la  garnison  et  pourvut  à  la  sûreté  de  la 
place,  après  avoir  eu  soin  toutefois  de  la  préserver  de 
toute  violence*  Un  seul  soldat  fut  saisi;  il  avait  couché 
eu  }oue  le  roi,  eu  disant  qu^il  savait  tfès-bien  tirer  au 
Uanç,  faisant  altitsiou  à  la  couleur  du  pourpoint  que  le 
prince  portait  ce  )Our-Ià  ;  et  il  eût  exécuté  sa  menace, 
si  les  siens  ne  Teu^seot  arrêté.  Henri  commanda  qa^on 
le  pendit  sur-le-champ  ;  mais  quand  il  le  vit  au  haut 
de  Téchelle,  son  cœur  s'émut,  et  il  lui  pardonna* 

Le  prince  s'arrêta  à  Nérac  ;  et  après  avoir  eu  le  soin 
de  faire  publier  qu'il  se  retirait  à  Lectoure ,  il  partit  à 
Paube  du  jour ,  accompagné  d'environ  cent  hommes 
et  d'autant  d'arquebusiers ,  se  dirigea  vers  BaiJiaste , 
puis  tourna  vers  Damazau  où  il  se  reposa  uns  heure. 
Là,  il  choisit  vingt  gens  d'armes  les  mieux,  montés  et 
les  plus  intrépides  )  et  laissa  le  reste  de  son  escorte  sous 
les  ordres  de  de  Lons  et  de  Larroque,  en  leur  assignant 
pour  rendez- vous  la  ville  de  Ste-Foix.  Il  prit  .aussitôt 
son  chemin  vers  Gasteljaloux  à  travers  des  surritn  et 
des  jyynadas,  par  des  sentiers  que  la  chasse  lui  avait 
appris  à  connaître.  Quand  il  eut  fait  une  bonne  demi- 
lieue  à  gauche ,  il  coupa  court  à  main  droite  et  gagna 
Caumont,  où  après  le  souper  il  se  coucha  pour  attendre 
le  jour;  mais,  vers  minuit,  Laeombe,  un  de  ses  fïen- 
lilshommes,  entra  dans  sa  chambre  et  lui  dit  tout  elïra  vc, 
que  le  duc   de  Miyenne  était  aux  portes  de  la  ville. 
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Henri  eut  à  peine  le  temps  de  s'habiller  :  il  descend 
avec  Lacombe  sur  les  bords  de  la  Garonne  ;  une  barque 
y  était  amarrëe  sans  patron  :  ils  s'y  jettent,  traversent  la 
rivière,  touchent  au  glacis  de  Marmande,  passent  aux 
portes  de  Lasauvetat,  d^Aymet  et  de  Duras,  et  arrivent 
sur  les  deux  heures  à  Ste-Foix,  où  Henri  a  le  bonheur 
de  recueillir,  le  soir  même ,  tous  ses  compagnons  de 
voyage  qui  s'étaient  habilement  dispersés  pour  traver- 
ser la  Garonne.  Quelques  jours  plus  tard  il  retrouve  le 
reste  de  son  escorte,  sans  avoir  perdu  ni  valet,  ni  cheval, 
ni  bagage.  On  accusa  le  vicomte  d'Aube  terre  d'avoir 
prêté  la  main  à  cette  évasion  ;  mais  l'accusation  n'a  pas 
été  prouvée.  Il  parait  plus  certain  que  le  |)rince  fut 
averti  de  ce  qui  se  préparait  par  Monluc,  petit-fils  du 
maréchal,  qui  lui  dépécha  un  gentilhomme  du  Con- 
domois. 

Mayenne ,  furieux  de  voir  que  la  proie  lui  avait 
échappé ,  tomba  sur  les  troupes  qui  étaient  sorties  de 
Caumont  et  de  Clairac  pour  favoriser  le  passage  du  roi 
de  Navarre,  et  les  tailla  en  pièces.  Il  soumit  ensuite 
presqu'en  courant  Damazan  et  le  Mas-d'Agenais ,  con- 
fiées à  Parrabère,  alors  absent,  Tonneins,  que  le  capi- 
taine l'Estelle  n'osa  pas  défendre,  et  Meilhan  où  com- 
mandait le  capitaine  Meslon.  Monsegur  opposa  plus  de 
résistance  et  obtint  une  capitulation  honorable  qui  fut 
violée.  Après  ces  conquêtes  et  quelques  autres  aussi 
faciles ,  Mayenne  licencia  son  armée  et  retourna  à  la 
cour,  laissant  Matignon  et  quelques  seigneurs  parti- 
culiers continuer  la  guerre.  Le  baron  de  Poyanne  s'a- 
vança vers  Tartas  et  s'introduisit  dans  la  basse  ville; 
mais  il  ne  put  s'y  soutenir  et  fut  obligé  de  se  retirer 
avec  perte.   Hector  de  Pardailhan-Gondrin  fut  plus 
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heureux:  comme  il  sortait  de  G^ndom  pour  aller  join- 
dre le  maréchal  de  Matignon  à  Francescas,  il  apprit 
qae  les  trois  fils  de  Germain-Gaston  de  Foix,  marquis 
de  Trans,  attaquaient  la  tour  de  Moncrabeau,  où  Oli- 
vier du  Bouzet-Roquepine  était  logé  avec  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied  ;  mais  ils  n'avaient  avec  eux 
qu'environ  trente-cinq  fantassins  et  vingt-cinq  cavaliers, 
tandis  que  Gondrin  comptait  dans  sa  compagnie  qua- 
rante-deux gens  d'armes,  outre  cinq  cavaliers  de  G)n- 
dom.  Or,  dans  ces  faibles  rencontres,  c'était  presque 
toujours  la  cavalerie  qui  décidait  du  succès.  L'impru- 
dence ou  la  témérité  des  trois  frères  vint  encore  faciliter 
le  triomphe  de  leur  ennemi.  En  effets  dès  qu'ils  aper- 
çurent les  catholiques,  ils  se  portèrent  rapidement  à 
leur  rencontre  à  la  tête  de  leurs  gens  d'armes,  et  se 
séparèrent  ainsi  de  leur  infanterie.  Le  comte  de  Curson, 
^  l'aîné  des  trois  et  le  chef  de  l'entreprise^  comprit  vite 
la  faute  qu'il  avait  commise;  il  se  contenta  de  déchar- 
ger quelques  coups  et  se  retira  vers  les  siens ,  laissant 
à  Gaston ,  son  second  frère ,  quinze  cavaliers  pour  pro- 
téger la  retraite  et  retarder  les  catholiques.  Gaston  avait 
lu  (1)  que  jadis  les  preux  provoquaient  volontiers  leurs 
adversaires  à  la  lance  età  Tépée.  Il  essaya  de  les  imiter, 
le  pistolet  à  la  main;  mais  le  jeu  était  plus  difficile,  et 
un  double  coup  ne  tarda  pas  à  abattre  son  cheval  et  à 
l'étendre  lui-même  sans  vie.  Son  jeune  frère,  en  le 
voyant  tomber,  sortit  des  rangs  et  vint  se  faire  tuer  sur 
son  cadavre.  Le  comte  de  Curson ,  instruit  de  cette 
double  mort,  oublie  son  titre  de  chef  et  jure  de  venger 
ses  frères.  Il  se  jette  presque  seul  au  milieu  d'une  cen- 
taine d'ennemis,  et  périt  avec  ceux  qui  ravalent  suivi. 

(1)  D'Aubigné,  tome  3,  page  49. 
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Le  brave  Vignoles  commandait  en  second.  Après  la 
mort  du  général,  il  rallia  les  débris  de  la  troupe  et 
parvint  à  les  sauver.  Gondrin  ne  perdit  que  deux 
hommes  d'armes,  Avensac  son  neveu  et  Ardens.  Mon- 
tespan,  fils  aîné  de  Gondrin,  qui  avait  conduit  Tavant- 
garde,  y  fut  blessé  au  visage.  Quoiqu'il  n'eût  alors  que 
vingt-deux  ans ,  il  se  montra  dans  cette  occasion  aussi 
sage  capitaine  que  brave  soldat  (1). 

La  noblesse  d'Armagnac  remporta  aussi  vers  cette 
époque  un  avantage  sur  les  rcligionnaires.  Parrabère 
renfermé  dans  Vie,  dont  il  avait  réparé  les  fortifications, 
insultait  aux  seigneurs  voisins.  Ses  insultes  et  peut-être 
plus  encore  ses  incursions  les  réveillèrent  une  seconde 
fois.  Ils  se  levèrent  en  masse ,  et  plaçant  à  leur  tête  le 
capitaine  de  Bastard,  ils  parurent  de  nouveau  sous  les 
murs  de  la  ville.  Ils  traînaient  avec  eux  quatre  canons 
et  étaient  soutenus  de  quatre  mille  fantassins.  L'assaut 
fut  rude.  Parrabère  et  les  siens,  sentant  qu'ils  n'avaient 
nul  quartier  à  attendre  de  la  clémence  des  vainqueurs, 
opposèrent  une  résistance  opiniâtre;  mais  enfin  le  nom- 
bre l'emporta.  Les  catholiques  envahirent  la  place,  et 
dans  l'ivresse  de  la  victoire  ils  la  livrèrent  au  pillage.  TA 
ne  devaient  pas  finir  les  malheurs  de  Vic-Fezensac  ; 
Bastard  craignit  qu'elle  n'échappât  encore  à  son  parti  ^ 
et  pour  lui  enlever  une  importance  dont  les  religion- 
naires  eussent  abusée  il  détruisit  les  fortifications. 

(1)  Les  Foix-Grailly  ne  comptaient  plas  que  la  branche  des  mar- 
quis de  Trans,  et  Germain  Gaston  n'avait  que  ces  trois  fîls.  L*alné 
seul  était  marié;  il  laissa  deux  ûls,  Gaston  ,  mort  sans  alliance,  et 
Frédéric,  qui  porpétua  la  descendance.  Cette  branche  s'éteignit  le  22 
février  1714 ,  dans  la  personne  d'IIcnri-François  de  Foix-Gandale , 
duc  de  Rendan,  petit-Glsde  Frédéric.  Le  duc  de  Rendan  était  le 
dernier  du  nom  et  armes  de  sa  maison.  (Grands  Oiï. ,  tome  3,  p.  388). 
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A  toutes  ces  rencontres  sans  importance  qui  déso- 
laient le  pays  et  ne  donnaient  la  supériorité  ni  aux 
catholiques,  ni  aux  protestants,  allait  enfin  succéder  une 
bataille  rangée.  Le  duc  de  Joyeuse  arrivait  avec  dés 
forces  considérables.  Le  roi  de  Navarre  marcha  fière- 
ment à  lui.  Les  deux  chefs  se  rencontrèrent  dans  les 
plaines  de  G>utras,  et  le  combat  fut  résolu.  L^armée 
catholique  était  resplendissante  d'or,  de  broderies, 
d'armes  richement  damasquinées,  de  superbes  pana- 
ches. Elle  avait  pour  elle  l'avantage  du  nombre,  le  nom 
et  l'autorité  du  roi  de  France,  la  certitude  des  récom- 
penses  ;  mais  elle  se  composait  en  partie  de  nouvelles 
milices,  et  elle  obéissait  à  un  jeune  favori  sans  expé- 
rience. L'armée  protestante,  au  contraire ,  bardée  de 
fer,  ne  laissait  voir  que  des  armes  sévères,  des  collets  de 
buffle,  des  habits  sans  ornements;  mais  on  comptait 
dans  ses  rangs  l'élite  du  parti ,  les  vieux  débris  de  Jarnac 
et  de  Moncontour,  des  soldats  endurcis  dans  les  camps, 
conduits  par  des  capitaines  également  braves  et  expé- 
rimentés, parmi  lesquels  l'histoire  signale  Gondrin, 
Ferrières,  St- Gelais,  Vignoles,  Fontenilles,  Panjas, 
Parrabère,  Vivans,  Mesmes,  Castelnau,  Sus,  Madailhan, 
Harambure,  Blachon  et  Laborie.  Elle  avait  à  sa  tête 
deux  princes  du  sang  nourris  dans  les  combats,  et  pour 
chef  l'héritier  de  la  couronne ,  habitué  .à  prévenir  les 
surprises  de  la  fortune.  Avec  de  pareils  éléments ,  la 
victoire  ne  pouvait  être  douteuse. 

Le  roi  de  Navarre  avait  placé  sur  son  casque  un 
bouquet  de  plumes  blanches  pour  se  faire  remarquer. 
En  donnant  le  signal  du  combat ,  il  se  tourna  vers  ses 
deux  cousins,  le  prince  de  Gond  é  et  le  comte  de  Soissons  : 
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souvenez-vous,  leur  dil-il  (1),  que  vous  êtes  du  sang 
-des  Bourbons,  et  vive  Dieu  !  je  vous  ferai  voir  que  je 
suis  votre  aîné.  Et  nous,  lui  répondirent  ses  cousins, 
nous  vous  montrerons  que  vous  avez  de  bons  cadets. 
Ils  s^élancèrent  ensemble.  Quelques  seigneurs  s^étant 
aussitôt  serrés  autour  du  prince  pour  le  défendre  et  le 
couvrir  :  à  part,  je  vous  prie,  leur  dit-il,  je  veux  paraî- 
tre. Le  premier  choc  fut  favorable  aux  catholiques. 
Les  protestants  Gascons,  conduits  par  Latremouille  et 
par  Harambure ,  lâchèrent  pied.  Au  moins ,  s'écrient 
quelques  voix  (2) ,  ce  ne  sont  pas  les  Poitevins,  ni  les 
Saintongeois  qui  fuient.  C'était  un  reproche  de  la  pré- 
férence qu^ Henri  témoignait  souvent  à  ses  Gascons.  Ces 
paroles  arrêtèrent  la  fuite.  Montgommerry  et  Belzunce 
poussèrent  Tinfanterie  :  enfants,  dirent-ils  aux  soldats, 
il  faut  périr ,  mais  au  milieu  des  ennemis  ;  allons,  Tépée 
h  la  main  :  il  n'est  plus  question  d'arquebuses.  La  face 
du  combat  changea  bientôt,  nous  n'en  raconterons  pas 
les  divers  événements;  nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler qu'à  la  fin  les  catholiques  plièrent  de  toutes  parts. 
Leducde  Joyeuse  jeta  son  épée  à  Christophe  d'Arqués  et 
à  Vignoles  j  mais  Lamothe-St-Heraye  survenant  à  l'ins- 
tant, lui  déchargea  un  pistolet  dans  la  tête  et  le  tua. 
Le. roi  de  Navarre  faillit  périr  lui-même  au  commen- 
cement de  l'action.  Le  baron  de  Fumel  et  Châteaure- 
nard  s'acharnèrent  après  lui.  Frontenac  abattit  Fumel 
d'un  coup  de  sabre  ;  Henri  tenait  Châteaurenard  em- 
brassé, lui  criant  :  rends-toi,  Philistin  (3).  Un  gendarme 
catholique  accourut  au  secours  de  Châteaurenard  et 
frappa  le  roi  de  sa  lance  ;  mais  il  fut  tué. 

.     (1)  Matthieu ,  livre  8 ,  page  533.  —  (2)  IVAiibigné ,  page  87.  — 
(3)  Idem,  page  88. 

r.  29 
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La  fortune  du  prince  venait  de  se  révélerjle  triomphe 
était  complet.  Quatre  cents  gentilshommes  catholiques 
et  trois  mille  de  leurs  soldats  jonchaient  la  terre.  Tous 
leurs  canons  et  leurs  bagages  étaient  perdus.  Coutras 
vengeait  Jaraac  et  Moncoutour.  Henri  honora  sa  vic- 
toire par  sa  modération  et  sa  clémence;  il  donna  ses 
ordres  pour  qu'on  prît  soin  des  blessés  et  qu'on  rendît 
les  honneurs  funèbres  au  duc  de  Joyeuse.  Il  renvoya 
presque  tous  ses  prisonniers  sans  rançon  :  il  fit  même 
des  présens  à  quelques-uns  des  principaux;  mais  il  ne 
sut  pas  profiter  de  ses  avantages.  La  fatale  passion^  qui 
le  domina  trop  souvent,  l'emporta  sur  la  politique,  et 
au  lieu  de  poursuivre  des  ennemis  en  complète  déroule, 
il  courut  déposer  aux  pieds  deCorisande  les  drapeaux 
qu'il  venait  de  conquérir. 

La  mort  du  duc  de  Joyeuse  rendit  au  duc  d'Epernon 
la  faveur  entière  d'Henri  III,  qui  lui  abandonna  les 
deux  principales  dignités  de  son  ancien  concurrent, 
l'amirauté  de  France  et  le  gouvernement  de  la  Nor- 
mandie. Le  prince  avait  peu  de  mois  auparavant  ménagé 
à  son  favori  la  main  de  Marguerite  de  Foix  (i)  y  fille 
aînée  d'Henri  de  Foix,  comte  de  Caudale,  de  Benauges 
et  d'Astarac,  que  nous  avons  vu  périr  au  siège  de  Som- 
mières.  C'était  sans  contredit  la  plus  riche  héritière  du 
royaume.  Ce  mariage  fut  célébré  à  petit  bruit  dans  la 
chapelle  du  château  de  Vincennes;  mais  le  festin  de 
noces  fut  splendide  et  eut  lieu  dans  l'hôtel  de  Mont- 
morency, ou  Marguerite  avait  été  élevée  par  les  soins 
de  la  connétable,  son  aïeule.  Le  roi  y  parut  avec  toute 
sa  cour,  et  s'il  fallait  en  croire  un  auteur  contemporain, 
il  y  porta  ce  mélange  monstrueux  de  piété  claustrale 

;  I    (Iranil^  Officirs,  loinc  3.  page  380 
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et  (le  mondanité  vicieuse,  qui  font  dece  prince  la  figure 
royale  la  plus  étrange  peut-être  de  toute  notre  moqar- 
chie.  Il  y  hala  en  grande  allégresse,  ayant  néanmoins  son 
chapelet  de  têtes  de  mort  attaché  et  pendu  à  sa  ceinture,  tant 
que  le  bal  dura  (1).  Il  donna  ce  jour  à  la  mariée  un 
collier  de  cent  perles,  estimé  cent  mi  Ile  écus.  D'Epernou 
reçut  de  son  côté  une  gratification  de  quatre  cent  mille 
écus;  mais  il  parait  que  Tépuisement  du  trésor  royal 
ne  permit  pas  qu^elle  lui  fût  comptée.  Marguerite  de 
Foix  avait  une  sœur  plus  jeune  :  d'Epernon  se  la  fit 
remettre  sous  prétexte  de  proléger  sa  jeunesse  et  son 
inexpéjrience ,  mais  en  réalité  pour  empêcher  qu'elle  ne 
réclamât  ses  droits  et  surtout  qu'elle  ne  se  mariât. 

Bientôt  les  événements  se  précipitèrent.  Henri  III, 
forcé  de  quitter  Paris  à  la  célèbre  journée  des  barrica- 
des, se  vengea  sur  le  duc  de  Guise,  chef  des  Ligueurs, 
en  le  faisant  assassiner  durant  les  seconds  Etats  {*)  de 

(1)  Journal  d'Henri  III,  page  93. 

(*)  Voici  les  noms  des  députés  de  la  Province  que  nous  savons  avoir 
assistée  ces  États.  Clergé. — Bazas,  Thomas  d'Angladc,  archidiacre,  et 
Jean  Normand,  chan.  — Agenais,  Nicolas  deVillars,  évéqued'Agen. 
— Acqs,  Guillaume  Maniot,  chan. —  Armagnac,  Arnaud  de  Pontac, 
évèque  de  Bazas  et  Jacques  Salviaili.  Députés  de  la  Province  eccl. 
d'Auch.  —  Condom,  Gascogne,  Geraud  Melet,  grand  archid.  et  André 
Vigier-,  doyen  de  Larroumieu.  Noblesse.  —  Bazas,  Emeri  de  Jau- 
bert,  seign.  de  Barrault,  sénéchal  du  Bazadois.  Fezensaguct ,  René 
de  Pins,  seigneur  de  Mentbrun.  Comminges,  Baptiste  de  Lamezan. 
Condomois,  Jean  du  Bousel ,  sieur  de  Poudenas.  Bailliage  de  Berry 
et  de  Gien,  François  de  Cugnac,  seigneur  de  Dampierre.  Tiers-état.  — 
Bordeaux,  Thomas  de  Pontac,  Fronton  Duveryer,  Pierre  de  Mety- 
vier.  Bazas,  Jean  de  Lauvergnc,  Jacques  Janvier.  Comminges,  Sébas- 
tien de  Luzalus,  Philippe  d'Audenac.  Armagnac,  Dominique  Vives. 
Condomois,  Jean  Dufranc,  Arnaud  d'Anglade. 

D'après  un  document  qu'on  voyait  jadis  dans  les  archives  de  l'évê- 
chédeLombez,  Bapiistc  de  Lamezan,  chevalier  des  Ordres  du  roi 
et  capitaine  d'une  compagnie  d'hommes  d'armes  ne  fut  pas  étranger 
au  meurtre  du  duc  de  Guise.  Lamezan  raconte  lui-môme  que  le  20 
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Blois  (22  décembre  i  589).  Cet  acte  de  justice,  qui  res- 
secablait  si  fort  à  un  crime,  souleva  Paris  et  les  provin- 
ces. On  ne  répondit  à  cette  nouvelle  que  par  une 
explosion  générale  de  douleur,  d'épouvante  et  de  fureur. 
Détesté  et  rebuté  de  tous,  le  lâche  et  indolent  monarque 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  jeter  dans  les  bras  du 
roi  de  Navarre  au  risque  de»paraître  confirmer  toutes  . 
les  calomnies  dont  on  le  noircissait.  Henri  accourut 
aussitôt  et  lui  porta  le  secours  de  son  épée.  Dès-lors,  les 
rôles  sont  intervertis.  Pendant  que  les  Ligueurs  ont 
adopté  toutes  les  idées  démocratiques  de  la  Réforme 
pour  sauver  la  foi  et  les  institutions  nationî^lps ,  les 


décembre,  dans  la  nuit ,  le  roi  appela  dans  son  cabinet  les  gens  de 
Guienoe  et  de  Gascogne  qui  lui  étaient  les  plus  fidèles,  parmi  lesquels 
il  fut  des  premiers  advoqués.  Là ,  il  y  eut  plusieurs  discours  pour  et 
contre,  durant  lesquels  Lamezan  se  tenait  les  dents  serrées.  «  Lors  le 
roi  le  regardant,  lui  dit  :  Que  faites-vous,  seigneur  de  Lamezan  ?  Beau 
sire,  ces  criards  m'empêcheraient  de  dormir,  s'il  m'en  prenait  envie. 
£h  bien,  fit  le  roi,  pour  ce  que  vous  ne  dormez  pas,  dictes  ce  qu'il 
faut  faire.  11  répondit  incontinent  :  laisser  venir  dans  ce  cabinet-ci 
les  deux  traîtres  et  ceux  qui  les  accompagnent  et  les  occir  à  leur 
entrée.  N'y  pensez  pas,  seigneur  de  Lamezan,  dit  le  roi ,  Us  m'appel- 
leraient Néron.  11  n'y  a  pas  Néron  qui  tienne,  fis-je.  Si  vous  ne  les 
occisez  pas,  ils  vous  occiront,  ils  sont  les  plus  forts....  Vous  ne  sauriez 
ni  les  prendre,  ni  les  faire  juger,  vous  êtes  le  premier  juge  de  votre 
royaume.  Les  grimauds  des  parlements  sont  tous  traîtres  de  la  Ligue 
ou  Uaiguenots....  Les  seigneurs  Lorrains  sont  coupables  de  lèse-ma- 
jesté au  premier  chef  :  dictes  qu'ils  soient  occis ,  on  les  occira.  Lors, 
le  pauvre  prince  promena  tout  seul,  parla  après  à  plusieurs,  puis  se 
tut.  A  quelques  moments  de  la,  vint  à  moi  et  me  dit  :  qui  me  défaira 
de  ces  mauvaises  gens  de  Guise  ,  s'ils  viennent  ici  ?  Lors  de  suite,  je 
lui  répondis  :  ceux  qui  n'ont  pas  paour,  sire,  les  trente-trois  Gascons 
de  la  compagnie  de  mon  cousin  Themines.  Ainsi  dit,  ainsi  fut  fait  et 
crois  mon  neveu  dcTouges  n'a  pas  été  le  dernier  à  frapper.  »  Bernard 
de  Sariac,  un  autre  des  trente-trois  Gascons,  répondit  à  Henri  III 
qui  lui  proposait  ce  meurtre  :  cap  de  Diou,  sire,  yon  lou  bousrendi 
mort. 
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protestants  s^abdiquent  comme  parti  pour  défendre  le 
roi  à  moitié  despote  qui  les  a  décimés  à  la  Sl-Barthé- 
lemy  ;  ils  combattent  pour  Tautorité  royale,  tandis  que 
leurs  adversaires  se  font  les  champions  de  Tomnipotence 
populaire  ;  car  la  Ligue  n'était  autre  chose  que  la  sou- 
veraineté nationale  opposée  au  bon  plaisir  de  la  cou- 
ronne. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  intérêts  ont 
déplacé  les  principes.  Nous  devons  le  dire  aussi;  le  dé- 
placement des  rôles,  au  lieu  de  porter  les  deux  partis  à 
la  modération,  ne  fit  que  les  aigrir  davantage.  Jamais 
ils  ne  furent  séparés  par  plus  de  haines.  La  guerre  se 
ranima  de  toutes  parts  :  les  commencements  en  furent 
favorables  à  la  royauté,  tout  semblait  marcher  vers 
une  restauration;  mais  le  drame  commencé  par  un 
meurtre  devait  se  terminer  par  un  assassinat.  Au  mo- 
ment où  il  croyait  rentrer  en  vainqueur  dans  sa  capitale 
d'où  il  avait  été  expulsé  comme  un  impie,  Henri  tomba 
sous  le  poignard  du  dominicain  Jacques  Clément  :  heu- 
reux du  moins ,  d'avoir  retrouvé  sur  son  lit  de  mort  le 
courage  de  ses  premières  années  avec  la  foi  et  la  piété 
de  son  père  et  de  son  aïeul. 

Ainsi,  dit  un  historien  moderne  (^),  se  termina  tris- 
tement par  trois  frères  comme  celle  des  Capétiens,  cette 
race  malheureuse  des  Valois ,  si  fatale  à  la  France ,  et 
qvL  il  faudrait  maudire  si  le  génie  des  arts  n'était  là 
pour  voiler  ses  vices  et  ses  fautes. 

(1)  Lavallée,  tome  2,  page  561 . 
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CHAPITRE  IV. 


Le  roi  de  Navarre  sueeède  sur  le  Irône  de  France  à  Henri  III,  sous  le  nom  de  Henri  IV. 

—  Plusieurs  seigneurs  rabandonnent.— Troubles  dans  l'Âgenais,  l'Armagnac  el  le 
Bigorre.  —  Catherine,  imr  d'Henri  IV ,  est  reçue  à  Mont-de-Marsan.  —  Le  due 
d'EpernoB  reçoit  Thommage  des  seigneurs  du  comté  d'Astarac— La  prineessa  Cathe- 
rine quitte  le  Béarn.  —  Nouvelle  invasion  du  Bigorre.  —  Villars  attaque  le  Béani . 
-^  Prise  de  St-Palais.— Henri  IV  abjure  le  protestantisme  et  se  (ait  laerer  à  Chartres. 

—  Il  soumet  tous  les  partis.  —  État  de  la  religion  dans  la  Gascogne  durant  les 
guerres  religieuses.  Henri  de  St-Sorlin,  nommé  archeyèqne  d'Aneh.  — 11  renonce  i 
sa  nomination,  et  le  ùége  est  donné  au  vénérable  Léonard  de  Trappes.  —Vie  de  ce 
prélat.  —  Majthie,  évèque  d'Oleren.  —  Evèques  de  Lescar,  de  Du  et  de  Bajoue . 

—  La  Gascogne  est  réunie  à  la  couronne  de  France. 


Henri  III,  à  ses  derniers  tuomeots,  avait  désigné  le 
roi  de  Navarre  pour  son  successeur.  Il  avait  même  or- 
donné aux  seigneurs  catholiques,  qui  entouraient  son 
lit,  de  lui  prêter  serment  de  fidélité;  mais,  en  même 
temps,  se  tournant  vers  son  beau-frère,  il  lui  avait  dit 
tristement  :  Soyez  certain  que  vous  ne  serez  jamais  roi, 
si  vous  ne  vous  faites  catholique,  Henri  ne  pouvait  ab- 
jurer le  protestantisme  en  face  d'une  couronne  qu'un 
crime  arrachait  aux  Valois.  Ceût  été  paraître  sacrifier 
sa  conscience  à  son  ambition  et  s'aliéner  le  parti  pro- 
testant, sans  être  assuré  de  gagner  la  masse  du  parti  catho- 
lique.  Forcé  de  se  montrer  à  l'armée,  il  prend  avec  lui 
le  maréchal  de  Biron  :  <c  C'est  à  cette  heure  (1) ,  lui 
dit-il,  qu  il  faut  que  vous  mettiez  la  main  droite  à  ma 
couronne.  Veno/.-uioi  servir  de  père  et  d'ami  contre  des 
i;cn>([ni  n'aiiueiil  ni  \<>u>  ni  moi.  »  Puis,  il  accueillit  tous 
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les  officiers  avec  cette  courtoisie  et  celte  affabilité,  qui 
lui  gagnèrent  tant  de  cœurs.  En  même  temps,  il  publia 
une  déclaration  solennelle  par  laquelle  il  s'engageait  à 
se  faire  instruire  dans  la  religion  romaine  et  à  la  main- 
tenir exclusivement  dans  tout  le  royaume,  excepté  dans 
les  lieux  où  Fédit  de  Bergerac  accordait  la  liberté  aux 
protestants,  à  en  rétablir  l'exercice  dans  le  Béarn  et  sur 
les  terres  de  sa  domination  particulière ,  et  enfin  à  y 
remettre  les  ecclésiastiques  en  possession  des  biens  dont 
ils  avaient  été  dépouillés. 

La  plupart  des  seigneurs,  satisfaits  de  cette  déclara- 
tion, le  reconnurent  aussitôt  pour  leur  roi;  mais  un 
assez  bon  nombre,  surtout  parmi  les  plus  considérables, 
d'Epernon  à  leur  tête,  prirent  pour  prétexte  la  diffé- 
rence du  culte  et  se  séparèrent  du  prince;  quelques- 
uns  passèrent  même  à  ses  ennemis.  D'un  autre  côté , 
quelques  chefs  protestants  s'irritèrent  des  concessions 
qu'il  avait  faites,  et  abandonnèrent  leur  ancien  générale 
De  quarante  mille  soldats,  réunis  sous  les  murs  de  Paris 
au  moment  où  périt  Henri  III ,  il  ne  resta  eu  peu  de 
jours  à  son  successeur  que  dix  mille  hommes,  presque 
tous  étrangers,  et  qu'il  ne  pouvait  ni  solder,  ni  nourrir. 
Cest  tout  ce  qu'il  allait  opposer  à  la  Ligue,  qui  avait 
pour  elle  presque  tout  le  peuple  et  presque  toutes  les 
grandes  villes,  tous  les  parlements,  hors  ceux  de  Rennes 
et  de  Bordeaux ,  la  meilleure  partie  de  l'ordre  ecclé- 
siastique et  une  portion  notable  de  la  noblesse.  Pour 
triompher  dans  une  lutte  si  inégale,  il  fallait  l'activité, 
le  courage,  l'esprit  fin  et  délié  et  jusqu'aux  caresses,  aux 
séductions ,  aux  à-propos  si  délicats ,  aux  réparties  si 
heureuses  qui  distinguaient  le  premier  roi  de  France 
de  la  maison  de  Bourbon.  Cinq  ans  lui  suffirent  pour 
conquérir  son  royaume.  Il  défit  à  Arques  (1 589)  le  duc 
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de  Mayçuae  que  la  Ligue  avait  placé  à  sa  tête,  et  rem- 
porta une  victoire  plus  éclatante  encore  à  Ivri  (14  mars 
1590).  Mais  après  les  batailles  rangées  allaient  venir 
les  combats  de  moindre  importance  et  les  simples  ren- 
contres. 

Il  semble  que  la  Gascogne  aurait  dû  saluer  avec  des 
transports  unanimes  Tavénement  d^Henri  lY  à  la  cou- 
ronne de  France.  Le  Midi  l'emportait  cette  fois  sur  le 
Nord.  Le  vieil  Eudes  pouvait  enfin  se  consoler  dans  sa 
tombe;  Théritier  de  ses  domaines,  le  descendant  des 
nombreuses  branches  de  sa  postérité  s'asseyait  sur  le 
trône  de  Pépin  et  de  Gharlemagne.  La  noblesse  de  la 
province,  en  général  aussi  pauvre  que  nombreuse,  s'in- 
troduisant  à  la  cour  à  la  suite  du  prince ,  voyait  sW- 
\rir  pour  elle  la  route  des  honneurs  et  de  la  fortune. 
L'amour-propre ,  l'orgueil  national  et  l'intérêt  s'unis- 
'  saient  donc  pour  applaudir  à  la  nouvelle  royauté;  mais 
l'amourde  la  religion  chez  quelques-uns,  la  fidélité  aux 
institutions  nationales  chez  quelques  autres,  et  sans 
doute  chez  le  plus  grand  nombre  l'esprit  de  parti  firent 
taire  ces  sentiments  et  la  Ligue  continua  de  compter  de 
nombreux  partisans  dans  la  province.  A  la  mort  du  der- 
nier des  Valois,  Marmande,  Agen,  Villeneuve  et  vrai- 
semblablement G>ndom  se  prononcèrent  pour  elle. 
Favas(l)  voulut  reprendre  Agen:  déjà  il  s'était  introduit 
dans  la  place  et  tout  lui  promettait  un  triomphe  complet, 
lorsque  sessoldats,  entraînés  par  l'appât  d'un  richebutin, 
se  débandèrent  pour  piller.  Le  gouverneur  profita  de 
cette  faute  ;  il  rallia  la  garnison,  tomba  sur  les  assaillants 
et  les  força  à  la  retraite.  Fa  vas  échoua  encore  contre 
Marmande,  où  commandait  le  baron  de  Castelnau.  Sus 

(«:  IVAuhignô. 
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fut  plus  heureux  contre  les  villes  (1)  de  Solomiac  et  de 
Samatan.  Il  s'empara  par  surprise  de  Solomiac,  le  23 
septembre  <589,  et  s'introduisit  la  nuit  du  20  octobre 
dans  Samatan^  où  il  se  maintint  jusqu'au  2 1  janvier  sui- 
vant. Ces  quatre  mois  furent  des  jours  de  désolation  pour 
la  malheureuse  ville.  Les  religionnaires  se  ruèrent  sur 
les  églises,  sur  les  couvents  et  sur  les  maisons  des  prin- 
cipaux catholiques,  qu'ils  pillèrent  et  livrèrent  aux  flam- 
mes. Ils  ne  traitaient  pas  autrement  leurs  conquêtes. 
Lamezan ,  gouverneur  du  G)mminges ,  le  frère  ou  le 
fils  {*)  de  celui  que  nous  venons  de  voir  aux  États  de 
Blois,  ne  put  leur  arracher  leur  proie  qu'en  leur  offrant 
trois  mille  livres;  et  comme  il  était  hors  d'état  de  leur 
compter  sur-le-champ  cette  somme,  il  leur  donna  pour 
garants  de  sa  promesse  les  sieurs  de  Labatut  et  de  Bon, 
qui  furent  conduits  à  Mauvezin.  Le  gouverneur  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  la  captivité  des  otages  se  pro- 
longea. Les  Etats  de  Comminges  leur  vinrent  en  ^ide; 
ils  comptèrent  les  trois  mille  livres  et  retirèrent  la  ville 
des  mains  de  Françoise  de  Basillac,  veuve  de  Lamezan. 
Sus  ne  resta  pas  longtemps  oisif  à  Mauvezin.  Il  atta- 
qua Maubec,  bourg  fortifié  qui  commande  une  plaine 
étendue.  Il  s'en  rendit  maître  dans  le  mois  de  février 
i  590,  après  un  assaut  meurtrier.  Cette  courageuse  dé- 
fense irrita  la  rage  de  ses  soldats.  Ils  égorgèrent  impi- 
toyablement tous  les  habitants,  qui  tombèrent  sous  leurs 

(1)  Archives  de  Samatan.  Manuscrit  de  M.  Tabbé  Bénac,  curé  de 
Sle-Gerame. 

(*)  Car  le  document  original  parle  d'un  Baptiste  de  Lamezan,  syndic 
delà  noblesse  du  Comminges  et  frère  du  gouverneur.  Or,  la  famille 
de  Lamezan  n'a  compté  vers  cette  époque  que  deux  Baptiste,  le  dé 
pulé  aux  États  et  son  fils  putné.  Du  reste,  le  gouverneur  était  cheva- 
lier des  Ordres  du  roi,  ainsi  que  le  député. 
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mains,  et  quand  les  victimes  manquèrent  ils  se  jetèrent 
sur  les  maisons  et  les  livrèrent  au  pillage.  Après  cet 
exploit,  n'ayant  que  faire  d'un  bourg  nu  et  désert,  ils 
Tabandonnèrent  et  allèrent  se  fortifier  dans  un  moulin 
bâti  sur  la  Gimone.  De  là,  comme  d'un  repaire,  dès 
qu'ils  apercevaient  un  laboureur  dans  les  campagnes 
voisines,  ils  s'élançaient  sur  lui,  le  massacraient  et  ame- 
naient ses  bestiaux. 

La  ville  d'Aignan  tomba  aussi,  vers  la  même  époque, 
entre  les  mains  des  protestants.  Profitant  des  ténèbres 
d'une  nuit  obscure,  ils  fondirent  subitement  sur  le  châ- 
teau de  Lasalle,  où  un  festin  de  noces  réunissait  la  no- 
blesse des  environs,  et  massacrèrent  les  deux  époux  (1  ) 
avec  la  plupart  de  leurs  convives,  parmi  lesquels  on  si- 
gnale le  vicomte  de  Labatut,  les  seigneurs  de  Mauhic 
et  de  Meymes,  Médrane  et  Lavardac.  De  là  ils  se  portè- 
rent rapidement  sur  la  ville,  tuèrent  le  gouverneur  pen- 
dant qu'il  montrait  la  tête  pour  parlementer,  firent  une 
trouée  aux  remparts,  à  l'endroit  qu'on  appelle  encore 
La  Brèche,  et  se  répandirent  dans  les  rues,  où  ils  pro- 
menèrent le  fer  et  la  flamme.  L'église,  joli  petit  édifice 
de  l'époque  de  transition,  dont  le  chevet  était  orné  d'élé- 
gantes colonnettes,  subit  moins  de  mutilations  qu'on 
n'eût  pu  le  craindre;  les  colonnettes  furent  même  à  peu 
près  épargnées. 

Les  Ligueurs  eurent  le;ur  revanche  ailleurs.  Ber- 
nard de  Bezolles(2),  seigneur  de  Lagraulas,  qui  avait 

(1)  Duco  et  d'Antras.  Une  habile  restauration  vient  de  rendre  ù 
l'église  d'Àignan  toute  sa  beauté  primitive. 

(2)  Dupleix,  vie  d'Henri  IV,  page  19.  Un  document  que  nous 
trouvons  dans  les  archives  de  la  maison  de  Pins-Monbrun,  nous  in- 
dique le  peu  de  sécurité  dont  jouissait  alors  le  pays.  René  de  Pins  , 
chevalier  des  Ordres  du  roi  testa  à  Aucli  dans  la  maison  de  Herranot, 
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embrassé  leur  parti,  ayant  rencontre  entre  Vie  et  Con- 
dom  le  régiment  du  comte  de  Panjas,  le  chargea  brus- 
quement, quoiqu^il  n^eût  a\ec  lui  que  dix -sept  archers 
et  douze  arquebusiers  à  cheval;  et  voyant  que  les  enne- 
mis gagnaient  un  chemin  creux,  tracé  le  long  delà  rivière 
de  rOsse  et  favorable  aux  gens  de  pied,  il  mit  lui-même 
pied  à  terre  avec  les  siens,  et  combattit  si  vigoureuse-' 
ment,  que  de  six  vingt  soldats  dont  se  composait  le  régi- 
ment, il  n'en  échappa  qu'un  seul,  et  encore  celui-ci  ne 
dut-il  son  saVut  qu'à  son  adresse.  Bezolles  ne  perdit  que 
Laprade,  gentilhomme  plein  décourage.  Les  Ligueurs 
se  répandirent  dans  les  environs.  Catherine,  chargée  de 
gouverner  le  Béarn  et  tout  le  pays  qui  composait  les 
anciens  domaines  de  la  maison  de  Navarre,  craignit  de 
ne  pouvoir  se  défendre.  Elle  députa  à  son  frère,  le  baron 
d'Arros,  Laas,  Sauveterre,  Morlaas  et  Castelnau,  pour 
demander  des  secours.  En  même  temps,  elle  écrivit  au 
maréchal  de  Matignon,  qui  commandaitdans  Bordeaux, 
pour  l'engager  à  venir  soumettre  Aire  et  Marciac ,  et 
invita  Favas,  Panjas  et  Castelnau  à  prendre  part  à  l'ex- 
pédition. Comme  le  maréchal  tardait  à  se  déterminer, 
la  princesse  espéra  hâter  sa  résolution  et  fit  un  voyage 
en  Guienne.  Dans  sa  route ,  elle  entra  à  Mont-de-Mar- 


au  mois  de  mai  1592,  régnant  Charles,  roi  de  France  ;  quoique  ie 
cardinal  Charles  de  Bourbon,  que  ce  titre  désigne ,  fût  mort  le  9  mai 
1590.  René  étant  mort  lui-même  peu  de  jours  après  son  testament , 
son  corps  fut  transporté  à  Monbrun  et  inhumé  un  an  après,  «  et  ne  fut 
baillé  aui  pauvres  que  24  robes  valant  chascune  30  sols  et  fut  em- 
ployé autant  de  flambeaux  valant  15  sols  pièce  et  ne  s'y  trouva  que 
les  prêtres  et  gentil  hommes  voisins.  Les  proches  parents  dudit  feu 
messire  René  ne  s'y  étant  pas  trouvés  à  cause  de  la  guerre  qui 
estait  en  ce  temps-là  très  forte  et  rigoureuse.  (Voir  note  15). 
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San  et  y  fut  complimentée  (1)  par  Claudine  Lixant,  qui 
lui  fit  hommage  d^un  de  ses  ouvrages.  Cétait  un  traité 
sur  la  prédestination.  Ce  fait  et  quelques  autres  de  cette 
espèce  que  nous  offrent  les  annales  de  cette  époque  suf- 
firaient pour  expliquer  la  perturbation  dans  laquelle  la 
Réforme  avait  jeté  la  France.  Le  moyen  le  plus  sur 
d^égarer  les  masses ,  c'est  de  jeter  pour  aliment  à  leur 
curiosité  des  questions  sociales,  surtout  quand  ces  ques- 
tions sont  ardues  et  difficiles.  Catherine  écouta  avec  plai- 
sir la  harangue  et  accueillit  Thon^mage  avec  une  com- 
plaisance  bien  marquée.  Ardente  huguenote,  elle  ne 
pouvait  qu'applaudir  en  voyant  son  sexe  descendre  dans 
Tarène  et  défendre  les  principes  qu'elle  professait.  Nous 
ignorons  quel  fut  le  succès  de  son  voyage.  Il  parait,  tou- 
tefois, que  les  combats  cessèrent  quelque  temps  autour 
d'elle. 

D'Epernon,qui,  durantles  premières  années  du  règne 
d'Henri  IV,  présenta  l'étrange  spectacle  d'un  particu- 
lier assez  fier  et-  assez  puissant  pour  combattre  à  la  fois 
les  Ligueurs,  les  protestants  et  même  les  gens  du  roi, 
profita  de  ce  léger  calme  pour  s'acheminer  vers  la  Gas- 
cogne et  visiter  l'Âstarac.  Marguerite  de  Foix,  sa  femme, 
l'accompagnait.  Les  deux  époux  arrivèrent  au  château 
de  Caumont,  vers  la  fin  de  juillet  i  590,  et  firent,  le  2 
août  (2),  leur  entrée  solennelle  à  Masseube,  l'ancienne 

(1)  Hôtel -de-Ville  de  Mont-de- Marsan.  Les  revenus  de  celle  ville 
ne  s'élevaient  alors  qu'à  1,695  livres,  savoir  :  1,400  pour  les  deux  tiers 
des  droits  de  scise,  212  pour  le  droit  de  placage  et  83  pour  le  droit 
de  location.  La  charretée  de  froment  valait  alors  30  livres ,  idem  de 
seigle  31 ,  de  millel  15,  de  panis  et  de  milloc  12,  d'avoine  15.  La  pipe 
de  vin  18,  idem  de  miel  24.  Une  paire  do  bœufs  45  livres,  une  vache 
12,  un  cheval  9,  une  brebis  15  sols. 

'2)  Voir,  tome  6,  pape  338. 
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capitale  du  comté.  Le  fastueux  duc  ne  négligea  pas  de 
réclamer,  à  cette  occasion,  la  pompe  et  le  cérémonial 
usités  jadis  dans  de  pareilles  circonstances  ;  mais,  lors- 
qu'on lui  réclama  le  serment  que  le  seigneur  prétait  à 
ses  vassaux,  il  répondit  qu'il  ne  le  devait  qu'aux  K^ats 
assemblés.  Les  Etats  s'assemblèrent  en  conséquence  dix 
jours  après  dans  la  même  ville.  On  y  vil  Carbon  de  La- 
mazère,  seigneur  de  Grammont,  gouverneur  du  comté  ; 
Jean  de  Béon ,  vicomte  de  Sère  ;  Bernard  de  Masses , 
seigneur  d'E^classan  ;  Carbon  de  Sedirac ,  seigneur  de 
Saint-Guiraud,  syndic  de  la  noblesse  du  pays  ;  Philippe 
de  Benque,  seigneur  de  Bizos  ;  Gaspard  de  Marestan, 
seigneur  de  Lagarde;  N.  de  Magnaut,  seigneur  de  Mon- 
tégut-d'Aguin ;  Jean  de  Marseillan,  seigneur  de  Meil- 
lan;  Arnaud  de  Monbeton,  seigneur  de  La  Seube  ;  Car- 
bon de  Lupé,  seigneur  du  Garrané;  Jean  du  Garrané, 
seigneur  de  Pépieux  ;  Arnaud  de  Marras ,  seigneur  de 
Clarens;  Arnaud  d'Astarac,  seigneur  de  Chélan  et  de 
Lamothe;  Philippe  d'Arquier,  seigneur  de  Lemb^e; 
Jean-Pierre  de  Béon,  seigneur  de  Masses  ;  Jean  d'Ar- 
tigues,  seigneur  de  Moncorneil  et  de  Saintos  ;  Mathieu 
de  Labarthe,  seigneur  de  Manent  ;  Carbon  de  Lupé, 
seigiieut*  de  Marcian  ;  Jean  Lacoste,  Vidal  Lacassagne, 
Gabriel  Bandent,  Jean  Navarre,  consuls  de  Masseube, 
Jean  Bonnassies^  consul  de  la  châtellenie  de  Montcas- 
sin  ;  Bernard  Sérès ,  consul  de  Castelnau  ;  Dominique 
Case,  consul  de  Villefranche,  et  Jean  Trouette,  consul 
de  Durban,  assistés  de  tous  lés  consuls  de  leurs  châtel- 
lenies  respectives. 

Requis  alors  par  le  syndic  du  tiers-état  de  prêter  le 
serment,  d'Epernon  se  rendit,  escorté  par  toute  l'as- 
semblée, à  l'église  paroissiale.  Là,  devant  le  maître-autel 
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et  entre  les  mains  du  vicaire  de  Masseube,  tête  nue,  a 
deux  genoux  et  les  mains  jointes,  il  jura  sur  le  missel, 
le  Te  Igitur  et  la  croix,  de  garder  fidèlement  les  fran- 
chises de  la  comfeetdela  régir  en  bon  et  loyal  seigneur. 
Son  serment  fut  suivi  du  serment  de  tous  les  consuls. 
La  Valette  traînait  à  sa  suite  Françoise  de  Foix,  sa  belle- 
sœur.  Il  la  conduisit  ensuite  à  Saintes,  où  il  la  contrai- 
gnit à  prendre  le  voile  et  à  prononcer  les  vœux  monas- 
tiques, après  Tavoir  obligée  à  donner  à  sa  sœur  tous  ses 
biens,  à  la  réserve  d'une  pension  de  six  cents  écus  ;  mais 
Marguerite  jouit  peu  du  don  qu'on  lui  faisait.  Elle  mou- 
rut à  Angouléme,  le  23  septembre  i  593,  à  peine  âgée 
de  vingt-six  ans  (*). 

{*)  Elle  laissait  trois  fils  :  Henri^  duc  de  Lavalette,  mort  sans  posté- 
rité à  Casai  dans  le  Piémont,  en  1639,  avec  la  réputation  d*un  grand 
capitaine,  Bernard  qui  continua  la  descendance,  et  Louis  que  son  père 
voua  aux  autels.  Françoise  de  Foix  (1),  leur  tante,  resta  k  Saintes 
jusqu'en  1600,  qu'elle  fut  pourvue  de  Tabbaye  de  Ste-Glossîne-de- 
Metz;  mais  loin  d'accueillir  cette  faveur,  elle  protesta  contre  les  liens 
qui  l'attachaient  au  cloître  :  néanmoins  elle  se  rendit  à  son  abbaye  et 
y  passa  trois  ans.  Lasse  alors  du  joug  qu'elle  portait,  elle  écrivit  au 
roi  pour  se  plaindre  des  violences  dont  elle  était  victime.  Le  roi  la 
manda  à  Chantilly  et  la  pria  de  ne  pas  inquiéter  le  duc  d'Ëpernon. 
Françoise  se  soumit;  toutefois  elle  ne  rentra  pas  au  monastère  de 
Ste-Glossine,  et  alla  habiter  à  Verdun.  D'Ëpernon  s'alarma  de  cette 
vie  libre  et  sans  contrôle.  Il  intrigua  auprès  du  roi  et  l'ancienne  abbcssc 
eut  ordre  de  se  retirer  au  monastère  de  Moncel,  où  elle  fut  confinée 
tant  que  vécut  Henri  IV.  Après  la  mort  de  ce  prince,  l'infortunée, 
ayant  recouvré  un  peu  de  liberté,  s'adressa  à  Rome  et  obtint  un  bref 
de  sécularisation.  Malheureusement  elle  ne  s'en  tint  pas  à  ce  bref; 
les  persécutions  de  sa  famille  l'avaient  dégoûtée  d'une  religion  qui  se 
montrait  à  son  esprit  avec  le  cortège  de  vœux  publics  et  de  couvents; 
elle  l'abjura  et  embrassa  solennellement  le  protestantisme,  le  14  dé- 
cembre 1611.  En  même  temps,  elle  demanda  à  être  reçue  en  partage 
des  biens  de  sa  maison.  La  justice  de  sa  'demande  échoua  contre  le 
'Tédit  des  LavaloUe;  et  après  de  longs  et  iniililos  plaidoyers,  la  der- 

(\}  Grands  Officiers,  tomo  '),  poK^  380. 
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Catherine,  sœur  d'Henri  IV,  n'était  guère  plus  libre 
sur  les  marches  du  trône  que  Françoise  de  Foix  dans 
son  couvent.  Le  comte  de  Soissons  avait  su  lui  plaire. 
Le  prince  et  la  princesse  se  donnèrent  leur  foi ,  mais 
Henri  IV  se  prononça  contre  cette  union,  et  rien  ne  put 
le  fléchir.  Catherine,  égarée  par  sa  passion ,  eût  passé 
outre;  mais,  au  moment  où  le  mariage  allait  s'accom- 
plir, le  baron  de  Panjas  y  mit  obstacle  et  força  le  comte 
de  Soissons  à  quitter  le  pays  :  en  même  temps,  on  mit 
des  gardes  autour  de  la  princesse  pour  empêcher  qu'on 
ne  l'enlevât.  Son  frère  voulut  la  soustraire  à  toute  nou- 
velle tentative,  et  la  rappela  près  de  lui.  Catherine  était 
adorée  dans  le  Béarn,  où  son  administration  sage,  ferme 
et  prudente  avait  su  maintenir  la  paix.  Elle-même  ché- 
rissait les  Béarnais^  et  c'est  les  yeux  baignés  de  larmes 
qu'elle  dit  adieu  au  peuple,  qui  se  pressait  autour  d'elle. 
Comme  elle  s'éloignait ,  une  femme  lui  cria  :  Hé  !  Ma- 
dame, plan  héden  Vanade ,  com  de  la  vostro  may  ,  mas  non 
beyran  pas  la  tournado  (1).  Celte  triste  prédictieu  devait 
s'accomplir.  Catherine  ne  revit  plus  le  Béarn. 

Le  départ  de  la  princesse  {i  4  octobre  4  592)  fut  le 
signal  de  nouveaux  troubles  dans  la  Gascogne.  Les  Li- 
gueurs, comme  s'ils  eussent  respecté  sa  présence  ou  re- 
douté son  habileté ,  reparurent  aussitôt  en  armes.  Un 


nière  descendante  des  comtes  d'Âslarac,  la  fille  putnée  des  comtes  de 
Candale  et  de  Benaugcs,  dut  se  contenter  de  sa  pension  de  sii  cents 
écus  et  d'une  rente  de  deux  mille  livres,  qui  lui  avait  été  assignée  sur 
l'abbaye  de  Ste-Glossinc.  Elle  parvint  à  un  âge  très-avancé  et  mourut 
dans  le  mois  de  septembre  1649,  à  Paris,  ou  elle  avait  fixé  sa  demeure. 

(1)  Madame,  nous  voyons  bien  voire  départ,  comme  nous  vîmes 
celui  de  votre  mère;  mais,  comme  le  sien,  nous  attendrons  vainement 
votre  retour.  (Olhagaray,  page  691). 
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prébendier  d'Ibos  (1),  les  introduisit  dans  cette  ville. 
L'église,  ainsi  que  presque  tous  les  édiûces  religieux 
d'une  époque  très  reculée,  présentait  Faspect  d'une  for- 
teresse féodale.  Les  Ligueurs  en  firent  leur  citadelle, 
et  de  )à  ils  se  répandirent  dans  le  voisinage  et  y  por- 
tèrent la  désolation.  Â  cette  nouvelle,  les  habitants  de 
Saint-Bertrand  (2)  jugèrent  l'occasion  favorable  pour  se 
venger  des  maux  qu'avaient  semés  dans  le  Comminges 
les  capitaines  Sus  et  BegoUes,  à  la  tête  des  bandes  pro- 
testantes. Ils  se  précipitèrent  de  leurs  montagnes,  et 
fondirent  comme  une  avalanche  sur  le  Bigorre,  pillant, 
amenant,  emportant  ou  brûlant  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
saisir.  Les  ravages  et  les  déprédations  n'avaient  jamais 
été  semblables  depuis  le  commencement  des  guerres  ci  vi- 
les. Les  laboureurs,  voyant  leurs  maisons  incendiées  et 
leurs  moissons  détruites,  privés  d'ailleurs  de  leurs  bes- 
tiaux et  de  leurs  instruments  aratoires,  s'exilèrent  vo- 
lontairement de  leur  malheureuse  patrie,  et  allèrent 
chercher  un  asile  en  Espagne. 

La  ville  de  Tarbes  devait  partager  le  sort  général  du 
comté.  Etienne  de  Castelnau-Laloubère  (3)  vint  l'in- 
vestir, et  à  la  faveur  de  quelques  intelligences,  et  sur- 
tout du  clergé  et  des  moines,  il  pénétra  dans  la  Rue- 
Longue,  où  il  posta  les  capitaines  Domaison  et  Galosse. 
Le  danger  était  pressant.  Le  baron  de  Bazillac^  gouver- 
neur de  Béarn,  qui  s'était  renfermé  dans  ses  murs,  se 
hâta  de  demander  des  secours  à  d' Incamps,  commandant 
du  château  de  Lourde.  D'Incamps  lui  envoya  aussitôt 
cent  arquebusiers,  qu'il  suivit  de  près  avec  quelques 
autres  troupes.  Le  capitaine  Sus  accourut  de  son  côté, 

(1)  L'abbé  Duco.  —  (2)  Mazières,  Man.  de  Tarbes.  —  (3)  Duco» 
Mazières  et  Olhagaray,  page  692  et  siiîvanlos. 
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à  la  tête  d'une  trentaine  d'hommes  d'armes  et  de  qua- 
tre-vingts arquebusiers.  Le  baron  de  Bénac  eut  l'adresse 
d'introduire  dans  la  place  ce  double  renfort  sans  que  les 
ennemis  s'en  aperçussent;  mais  ils  en  furent  bientôt  ins- 
truits par  des  transfuges,  et  abandonnèrent  leurs  postes 
avant  que  les  assiégés  ne  fissent  aucune  sortie.  Cet  écbec 
ne  découragea  point  les  Ligueurs;  ils  s'adressèrent  à 
Villars  et  lui  firent  entendre  qu'il  lui  serait  facile  de 
soumettre  le  Bigorre,  et  peut-être  même  le  Béarn. 

Villars,  séduit  par  leurs  paroles,  vint  assiéger  Tarbes. 
Bazillac  n'osa  pas  l'attendre.  A  son  approche,  il  assem- 
bla les  habitants  devant  l'église  de  St-Jean,  et  leur  dé- 
clara qu'il  y  aurait  témérité  à  essayer  avec  des  ressour- 
ces aussi  faibles  que  celles  dont  il  pouvait;  disposer,  de 
disputer  à  une  armée  nombreuse  une  ville  aussi  vaste 
et  aussi  mal  fortifiée.  Le  consul  Duprat  combattit  vai- 
nement cette  résolution.  Bazillac  alla  s'enfermer  dans 
Rabastens  avec  ses  soldats  et  une  partie  des  habitants. 
D'Incamps  et  Sus  se  retirèrent,  le  premier  à  Lourdes, 
et  le  second  en  Béarn.  Le  reste  des  habitants ,  aban- 
donnés des  troupes,  se  sauvèrent  à  Séméac  et  dans  les 
villages  environnants.  Les  seigneurs  de  Dours  etdeRo- 
quepine ,  qui  précédaient  Villars ,  entrèrent  ainsi  sans 
résistance  dans  des  murs  déserts.  Villars  y  entra  après 
eux,  et  quand  il  en  eut  donné  le  gouvernement  à  La- 
loubère,  il  passa  outre  et  alla  assiéger  Lourdes.  D'In- 
camps,  sommé  de  se  rendre,  répondit  comme  jadis 
Arnaud  de  Vire  à  Duguesclin  :  Le  roi,  mon  maître,  m'a 
confié  cette  place  pour  la  garder  et  non  pour  la  remettre  à 
ses  ennemis.  Cette  noble  réponse  fit  comprendre  à  Villars 
que  la  force  seule  triompherait  du  gouverneur.  Il  crai- 

r.  30 
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gnit  d^étre  arrêté  trop  longtemps  s'il  faisait  le  siège  du 
château,  et  marcha  sur  le  Béarn.  D^Incamp^f,  de  son  côté, 
laissant  Espalunge  à  Lourdes ,  courut  défendre  Nay , 
dont  il  était  gouverneur.  Là  se  rassemblaient  les  forces 
destinées  à  repousser  l'invasion.  Villars  fit  proposer  aux 
chefs  réunis  de  traiter  avec  lui  de  la  rançon  du  pays , 
et  les  menaça,  en  cas  de  refus,  de  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre.  On  ne  répondit  à  cette  bravade  qu'yen  en- 
voyant le  capitaine  Lamothe,  à  la  tête  dVnviron  quatre 
cents  soldats,  occuper  Pontac,  vers  laquelle  l'armée  des 
Ligueurs  s'avançait.  Lamothe  s'y  fut  à  peine  renfermé 
que  l'avant-garde  parut  sous  les  murs  et  fut  repoussée. 
Du  Lau,  qui  conduisait  la  cavalerie,  rétablit  le  combat 
et  jeta  dans  la  ville  les  capitaines  Roques  et  Peyrot.  Il 
alla  lui-même  prendre  position  au  village  d'Adè.  La  gar- 
nison résista  cinq  jours;  mais  Villars  étant  arrivé  avec 
le  reste  des  troupes,  elle  évacua  la  place  et  se  retira  sans 
être  inquiétée.  Les  Ligueurs  entrèrent  alors  dans  Pon- 
tac, et  y  commirent  les  atrocités  dont  ils  avaient  cherché 
à  épouvanter  le  Béarn.  Enhardi  par  le  succès,  Villars 
envoya  sommer  la  ville  de  Pau  ;  mais  le  brave  de  Lons, 
qui  y  commandait,  fit  la  même  réponse  que  d'Incamps, 
et  Villars  n'osa  pas  s'aventurer  plus  avant. 

Une  autre  expédition  se  préparait  en  Gascogne.  Les 
seigneurs  du  pays  étaient  réunis  pour  en  fixer  les  der- 
nières dispositions.  Les  états  de  Béarn  leur  députèrent  le 
baron  de  Miossens,  qui  parait  avoir  conjuré  cet  orage: 
de  Lau  seul  fut  intraitable  (1).  S'élançant  à  la  tête  de 
cinq  ou  six  cents  hommes  de  cavalerie,  il  traversa  la 
Chalosse.et  alla  tomber  sur  la  ville  de  St-Palais,  qui 
avait  été  établie  capitale  de  la  Basse-Navarre,  et  où  Ton 

(1)  Olhagarny,  page  697. 
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avait  transporté  Fhôtel  de  la  Monnaie  et  la  cour  du 
royaume.  La  ville  fut  emportée  d'Hassan t  et  livrée  au 
pillage.   L'hôtel  de  la  Monnaie  devint  la  proie  des 
flammes.  On  épargna  les  habitants;  mais  les  officiers  de 
justice  subirent  d'atroces  vexations.  Sponde,  un  des  con- 
seillers, ancien  secrétaire  delà  reine  et  père  de  Thistorien 
de  ce  nom,  fut  amené  prisonnier,  malgré  son  âge  et  ses 
infirmités,  et  quelques  jours  après  massacré  de  sang-froid. 
La  prise  de  St-Palais  fut  le  dernier  triomphe  de  la  Ligue 
dans  la  Gascogne.  Henri  de  Gontaut-St-Geniez ,  gouver- 
neur de  Béarn,  venait  de  mourir.  Henri  IV  le  remplaça 
par  Caumont-Laforce ,  ce  jeune  enfant  que  nous  avons 
vu  échapper  au  massacre  de  la  S t- Barthélémy.  Soldat 
courageux,  général  habile,  administrateur  ferme  et  vi- 
gilant, Laforce  déjoua  les  projets  des  ennemis  de  son 
maître;  mais  déjà  Henri  lui-même  avait  ôté  à  ceux 
que  la  différence  de  religion  armait  seule  contre  lui, 
tout  prétexte  de  continuer  ces  violences.  Il  abj  ura  solen- 
nellement ses  erreurs  dans  Péglise  St-Denis,  le  1 5  juillet 
<593. 

A  cette  nouvelle,  le  protestantisme  s'émut.  Un  synode 
s'assembla  à  Pau  :  on  y  arrêta  qu'on  augmenterait  le  nom- 
bre des  ministres  destinés  à  défendre  et  à  propager  le 
protestantisme,  et  qu'on  en  doterait  les  villes  qui  en 
étaientdépourvues  et  en  par  ticulier(l)  Mont-de-Marsan, 
Vic-Fezensac,  Eauze,  Montréal,  l'Isle- Jourdain,  Mau- 
léon-dans-la-Soule  et  quelques  bourgs  de  la  Chalosse. 
On  y  décréta  aussi  qu'on  cesserait  de  prier  publique- 
ment pour  un  prince  qui  venait  d'outrager  la  Réforme 
par  une  seconde  défection.  Henri,  sans  s'inquiéter  de  ce 
décret,  dicté  par  le  dépit,  mit  le  sceau  à  sa  conversion 

Poydavant,  tome  2,  page  329.  Mirasson. 
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en  recevant  ronclion  sainte  dans  la  cathédrale  de  Char- 
tres, le  28  février  1594."Cétait  la  consécration  reli- 
gieuse desa  légitimité.  Aussi,  un  an  après  (22  mai  4595), 
il  entrait  à  Paris.  Cependant,  Rome  faisait  attendre  son 
absolution  ;  mais  la  prudence  et  Thabileté  de  Dossat  et 
de  Du  Perron,  chargés  de  plaider  la  cause  du  monarque 
français  auprès  du  souverain  pontife,  triomphèrent  de 
tous  les  obstacles,  et  le  pape  Clément  VIII  le  réconcilia 
avec  FEglise,  le  i6  septembre  1595.  Cet  acte  porta  le 
dernier  coup  à  la  Ligue  (*).  Le  duc  de  Guise  et  Mayenne 
lui-même  Rt^ni  leur  soumission.  Tous  les  seigneurs,  qui , 
dans  les  provinces,  avaient  encore  les  armes  à  la  main, 
imitèrent  cet  exemple.  La  France  se  reposa  enfin  de  ses 
longues  et  cruelles  agitations,  et  Henri  IV,  dans  l'effu- 
sion de  sa  joie,  put  s'écrier  :  C'est  maintenant  que  je  suis 
roi.  Mais  après  avoir  abattu  les  partis,  il  fallait  guérir 

(*)  La  lutte  fut  vive  dans  le^  domaines  de  l'ancienne  maison  d'Ar- 
magnac, durant  ces  dernières  années  et  surtout  en  1594.  Le  22  jan- 
vier de  cette  année^  les  consuls  et  jurats  de  Mauvezin  décrétèrent  que 
la  foire  du  lendemain  se  tiendrait  hors  des  murs  de  la  ville,  afin  d'é- 
vister  la  surprise  qui  enpourroyt  advenir.  Le  17  mai  suivant,  ils 
envoyèrent  deux  pièces  d'artillerie  à  la  ville  de  Gimont  qui  s'était 
divisée  en  deux  partis,  les  uns  tenant  pour  la  Ligue  et  les  autres  pour 
le  roi,  et  qui  en  étaient  venus  aux  mains.  Dix-huit  jours  après,  Jean 
de  Luppé-Maravat,  gouverneur  de  Mauvezin,  ordonnait  aux  consuls 
de  faire  faire  bonne  garde  pour  surveiller  les  ennemis  qui  s'assem- 
blaientpour  quelque  entreprise.  Durant  toute  celte  époque,  les  catholi- 
ques ne  comptèrentà  Mauvezin  aucun  de  leurs  co-religionnaires  parmi 
les  consuls,  ni  même  parmi  les  jurats.  La  noblesse  des  environs  était 
aussi  presque  toute  protestante.  Jacques  de  St-Julien ,  seigneur  de 
Bouvéeset  de  §t-Brès,  déclare  dans  son  testament  (25  mars  1603), 
qu'il  meurt  dans  la  religion  Réformée,  il  veut  que  ses  enfants  soient 
élevés  dans  la  même  religion ,  et  charge  de  ce  soin,  Jean  de  Luppé, 
seign.  de  Maravat,  Alexandre  de  Preissac,  seign.  d'Esclignac,  Severic 
de  Pressac,  seign.  de  Labrihe,  François  de  Gère,  seign.  de  Ste-Gemme, 
et  Aymeric  de  Leaumont,  seign.  de  Puygaillard,  tous  ses  cousins. 
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les  plaies  qu^ils  avaient  faites  à  la  France.  La  tache  éta^t 
rude  et  difficile.  L'éternelle  gloire  d'Henri  est  de  Ta  voir 
remplie  dignement. 

L'église  avait  eu  sa  large  part  dans  les  malheurs  de  la 
patrie.  Elleest  toujours  la  première  à  souffrir  des  commo- 
tions publiques;  mais  ici,  il  faut  le  dire,  ce  n'est  pas  seule- 
mentles  guerres  civiles  qu'elle  devait  accuser;  la  royauté 
avait  été  le  principal  auteur  de  ses  maux.  Catherine  de 
Médicis  avait  abusé  du  concordat  pour  accumuler  les 
bénéfices  sur  les  mêmes  têtes  et  pour  placer  sur  les  sièges 
épiscopaux  des  princes  et  des  grands  seigneurs,  qui  ne 
résidaient  pas  parmi  leurs  ouailles,  quelquefois  même 
des  hommes,  qui  n'avaient  aucune  des  qualités  que 
demande  le  sacerdoce,  et  c'est  en  face  du  protestantisme 
naissant  qu'on  établissait  de  pareils  gardiens  de  la  foi. 
Faut-il  s  étonner  ensuite  du  progrès  de  l'erreur  ?  Les 
désordres  s'aggravèrent  à  la  suite  des  guerres  civiles. 
Les  évêchés,  les  abbayes,  les  cures  elles-mêmes  devi  n  rent 
le  prix  des  services  militaires.  Qu'on  juge,  parce  qui  se 
passait  dans  le  diocèse  d'Auch  (1),  des  brèches  faites  à  la 
discipline  sous  l'administration  de  Catherine.  Le  maré- 
chal de  Bellegarde  y  possédait  les  abbayes  de  Gimont,  de 
Sère  et  de  Lescale-Dieu.  Un  de  ses  parents  avait  l'abbaye 
deLacaze-Dieu,  les  pieurés  de  St-Orens  et  de  Pey russe- 
Grande,  l'archidiaconné  de  Vie,  les  grangeries  de  Vie 
et  de  St-Martial.  Lavalette  jouissait  de  l'abbaye  de  Ber- 
doues;  François  de  Caudale,  du  prieuré  de  St-Mont; 
le  capitaine  Moulue,  du  prieuré  de  Montesquiou;  La- 
mothe-Gondrin,  du  prieuré  de  Gavarret  et  de  la  recto- 
rerie  de  Labarrère  ;  le  baron  de  Lussan,  de  la  sacristenie 
de  Faget;  Masses,  des  rectoreries  de  Labéjan,  de  Bcsùcs 

Manuscrit  de  1  Auteur. 
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et  de  Momie;  Bazordan,  des  rectorerîes  de  Thermes 
et  d'Areu;  le  vicomte  de  Labatut,  de  la  rectorerie  de 
Thermes;  Baratnau,  de  la  rectorerie  de  Montestruc  et 
du  bënéSce  de  St-Martin-Binagré;  Corneillan,  de  la 
rectorerie  de  Saint-Mont  et  du  bénéfice  de  Corneillan  ; 
Fieux,  de  la  rectorerie  de  Dému  ;  enfin  Bonas,  du  bé- 
néfice de  Saint-Sernin-de- Bonas.  L'archevêché  d'Auch, 
lui-même,  était  entre  les  mains  d'un  enfant. 

Le  cardinal  Louis  d'Est,  que  nous  avons  laissé  pai- 
sible possesseur  de  ce  siège,  ne  parut  qu'une  fois  en 
France,  où  il  remplit  les  fonctions  de  légat  à  latere; 
il  assista,  en  cette  qualité,  aux  premiers  états  de  Blois,  en 
1578.  Le  clergé,  peut-être  à  son  instigation,  y  demanda 
le  rétablissement  des  élections  capitulaires  ;  mais  la  cour 
déclina  cette  demande.  Le  légat  retourna  bientôt  à 
Rome,  où  il  mourut  eti  1586,  dans  le  magnifique  jar- 
din du  Quirinal.  A  ses  derniers  moments,  il  se  souvint 
de  son  église  d'Auch,  qu'il  n'avait  point  visitée  durant 
sa  vie,  et  lui  légua  son  cœur.  Ses  entrailles  furent  dépo- 
sées dans  l'église  de  St-Louis,  à  Rome  ;  mais  son  corps 
fut  porté  chez  les  Franciscains  de  Fiésoli.  Ce  prélat  ne 
se  distingua  pas  moins  par  sa  piété  et  sa  charité  pour 
les  malheureux,  que  par  son  intelligence  et  ses  talents 
administratifs  :  aussi  l'appelai t-on  le  trésor  du  pauvre, 
la  lumière  dq  sacré-coUége  et  l'ornement  de  la  cour  pon- 
tificale (*).  A  sa  mort,  les  vœux  publics  du  diocèse  ap- 

O  Louis  d'Est  portait  comme  son  oncle.  On  voyait  ses  armes  aux 
\itraux  de  l'église  et  à  la  petite  porte  d'en  haut  de  l'archevêché.  Guil- 
laume Leblanc,  évêquc  de  Vence,  un  des  plus  célèbres  poètes  de  son 
époque,  fit  son  épilaphc.  Sous  Tépiscopatde  Louis  d'Est,  une  quantité 
de  biens  ecclésiastiques  furent  aliénés  en  vertu  d'une  bulle  du  pape 
Grégoire  VIII  et  des  ordres  d'Henri  II ,  et  de  Charles  IX.  (Voir, 
note  16). 
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pelaient  sur  le  siège  Jacques,  ou  plutôt  Jules  Salviatl, 
son  vicaire-général,  mais  il  fut  écarté.  Toutefois,  avant 
de  quitter  Tadministration,  il  voulut  relever  le  collège 
d'Auch,  .qui  penchait  déjà  vers  sa  décadence.  Les  pre- 
miers professeurs  n'avaient  fait  que  s'y  montrer  quel- 
ques jours.  Leurs  successeurs  n'avaient  pas  été  plus 
constants,  et  les  derniers  maîtres  venaient  de  se  retirer. 
Dans  cet  abandon,  Salviati ,  le  chapitre  métropolitain 
et  les  consuls  jetèrent  leurs  yeux  sur  les  jésuites  {*). 
La  négociation  ne  fut  terminée  que  le  23  juin  1589. 
Salviati  n'en  vit  pas  la  fin  ;  il  se  retira  dans  son  abbaye 
de  Ste-Croix  de  Bordeaux,  et  y  termina  loin  du  bruit 

(*)  Ils  s'adressèrent  au  Père  Lagrange ,  qui  prêchait  avec  éclat  la 
station  de  TA  vent  dansi*église  métropolitaine  et  en  obtinrent  momen- 
tanément trois  professeurs  sortis  de  Toulouse,  d'où  la  peste  les  avait 
chassés.  Ils  écrivirent  en  même  temps  au  général  Aquaviva ,  qui 
accepta  l'établissement  pour  la  Compagnie,  et  s'obligea  à  y  entretenir 
six  classes  de  latinité,  y  compris  la  philosophie.  Les  codrs  s'ouvrirent 
solennellement  le  23  juin  1589:  le  Père  Lothier  en  fut  établi  le  pre- 
mier recteur.  Cette  place  fut  occupée  dans  la  suite  par  le  Père  Mont- 
gaillard,  auteur  d'une  Histoire  de  la  Gascogne,  inédite,  et  par  le 
Père  Vannîère,  Télégant  émule  de  Virgile.  St -François-Régis  y  pro- 
fessa deux  ans  les  humanités,  ainsi  que  les  Pères  de  Faye  et  Seguy, 
l'un  et  l'autre  avantageusement  connus  dans  la  république  des  lettres. 
La  jeunesse  accourut  en  foule  se  ranger  sous  la  discipline  de  ces  nou- 
veaux maîtres.  Le  collège  n'avait  jamais  été  aussi  florissant.  On  jeta 
aussitôt  les  fondements  d'une  chapelle  qui  fut  bénite  le  14  février 
1595,  par  Jérôme  de  Lingua,  évêque  de^Couserans,  assisté  de  François 
Yédelly,  qui  avait  remplacé  Salviati  dans  les  fonctions  de  vicaire- 
général  ;  mais,  cette  chapelle  ayant  été  trouvée  trop  étroite,  on  l'a- 
battit pour  en  construire  une  plus  vaste  :  c'est  celle  qui  existe  encore. 
Léonard  de  Trappes  en  posa  la  première  pierre  le  10  septembre  1624, 
et  y  célébra  la  première  messe  irois  ans  après.  Les  Jésuites  gardèrent 
le  collège  jusqu'à  leur  expulsion  de  France,  en  1764.  Ils  furent  alors 
remplacés  par  des  prêtres  séculiers.  M.  l'abbé  Bauduer,  de  Pey russe, 
un  de  ces  types  de  l'ancien  sacerdoce ,  chez  qui  la  plus  haute  science 
s'alliait  à  la  plus  douce  cl  à  la  plus  tendre  piété,  fut  le  dernier  princi- 
pal du  pensionnat. 
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du  monde  et  de  ses  vains  honneurs  une  vie  sainte  par 
une  mort  plus  sainte  encore. 

Henri  III  donna  rarchevêché  à  Henri,  marquis  de 
St-Sorlin  (1),  second  fils  de  Jacques  de  Savoie,  duc  de 
Nemours,  etd'Anned'Est,  sœur  du  cardinal  Louis.  Henri 
était  né  le  2  novembre  i  5  7  2  ;  il  n'avait  ainsi  que  quatorze 
ans  à  la  mort  de  son  oncle.  Le  duc  de  Savoie,  à  la  cour 
duquel  il  était  élevé  ainsi  que  son  frère,  venait  de  le 
créer,  Taïuiée  précédente,  chevalier  de  Tordre  de  l'An- 
nonciade,  et  paraissait  le  destiner  au  maniement  des 
armes.  Le  séjour  où  s'étaient  écoulées  ses  premières 
années,  et  l'avenir  qu'on  lui  préparait,  semblaient  peu 
propres  à  former  un  enfant  aux  vertus  épiscopales.  Le 
célèbre  Sixte-Quint  était  alors  assis  sur  la  chaire  de  St- 
Pierre.  Il  ne  voulut  pas  se  prêter  aux  vues  du  roi  de 
France  et  refusa  les  bulles  d'institution.  Henri  III  main- 
tint néanmoins  sa  nomination  et  permit  à  Anned'Est  d'é- 
tablir un  économe,  qui  perçutles  fonds  de  l'archevêché 
au  nom  de  son  fils.  Cette  faveur  et  quelques  autres  non 
moins  signalées  ne  purent  attacher  la  maison  de  Nemours 
à  leur  bienfaiteur.  Charles  Emmanuel,  frère  aîné  du 
jeune  Henri,  se  déclara  pour  la  Ligue  et  se  prononça 
plus  ouvertement  encore  contre  le  roi  de  Navarre,  lors- 
que la  mort  d'Henri  III  l'appela  sur  le  trône  de  France. 
Le  jeune  marquis  de  St-Sorlin  marcha  bientôt  sur  les 
traces  de  son  frère,  et,  peu  content  d'applaudir  aux  Li- 
gueurs, il  parut  en  armes  dans  leurs  rangs.  Henri  IV,  le 
trouvant  dans  le  camp  ennemi ,  changea  les  économes 
nommés  par  Anne  d'Est,  et  transporta  les  fruits  du  tem- 

(i)  Voir,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  jeune  Henri  de  Nemours  et 
Léonard  de  Trappes,  le  Gallta  Christianay  dom  nrugelloset  les  Mnn. 
de  M.  d'Aij^n.'in. 
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porel  de  rarchevéché  au  maréchal  de  Biron.  Heureu- 
sement que  Fadministration  spirituelle  (  1  )  était  entre  les 
mains  de  Léonard  de  Trappes,  qui  gouvernait  le  diocèse 
en  qualité  de  vicaire-général.  La  Ligue  ayant  succombé , 
le  marquis  de  St-Sorlin  fit  sa  soumission,  et  Henri  IV 
lui  rendit,  avec  ses  bonnes  grâces,  le  temporel  de  Tar- 
chevêché;  mais  alors  le  jeune  seigneur,  devenu  par  la 
mort  de  son  frère  aîné  héritier  du  duché  de  Nemours 
et  des  comtés  de  Genevois  et  de  Gisors,  avait  complète- 
ment renoncé  aux  dignités  ecclésiastiques.  I)  se  démit 
de  l'archevêché  d'Auch,  et  à  sa  sollicitation  on  en  in- 
vestit le  digne  et  pieux  vicaire-général,  qui  l'adminis- 
trait avec  tant  de  sagesse. 

Léonard  de  Trappes  était  né  àNevers,  d'une  famille 
riche  et  considérable.  Dès  son  enfance,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  belles-lettres  et  y  fit  de  rapides  pro- 
grès. Les  voyages  étaient  alors  le  complément  de  toute 
éducation  perfectionnée.  L'Italie  tenait,  d'ailleurs,  le 
sceptre  de  la  littérature,  et  la  Grèce  venait  de  renaître 
sous  les  veilles  des  doctes  philologues  du  xvi**  siècle. 
Léonard  s'empressa  de  traverser  les  Alpes.  Après  avoir 
visité  Florence,  Rome  et  Venise,  il  alla  explorer  les  rui- 
nes d'Athènes  et  de  Sparte.  Entraîné  par  son  avidité  de 
connaître,  il  s'embarqua  pour  Constantinople,  d'où  il 
passa  en  Syrie,  et  quand  il  eut  satisfait  sa  piété  en  par- 
courant en  détail  les  lieux  si  chers  à  un  cœur  chrétien, 
il  revint  par  l'Espagne  et  l'Angleterre,  riche  de  souve- 
nirs et  de  notes  qu'il  garda  longtemps  et  que  sa  modes- 
tie seule  l'empêcha  de  livrer  à  l'impression.  Sa  haute 
vertu,  ses  talents,  ses  connaissances,  ses  longs  voyages, 
tout  le  signalait  au  duc  de  Nemours,  qui  comptait  la  ville 

(1)  Spiritualia  capitula  providente  folicein  cursum  tenuére. 
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deNevers  dans  son  apanage.  Le  duc,  non  content  de  Tat- 
tirer  dans  son  palais,  lui  confia  la  conduite  de  ses  en- 
fants, et,  quelque  temps  après,  il  lui  donna  Fintendance 
générale  de  sa  maison.  Enfin ,  le  jeune  fils  du  duc  se 
reposa  sur  lui  du  gouvernement  du  diocèse.  Ces  divers 
emplois  le  rapprochèrent  de  la  cour.  Il  ne  tarda  pas  à 
y  être  apprécié.  Henri  IV,  qui  posséda  à  un  si  haut 
degré  le  talent  de  connaître  les  hommes ,  le  choisit  pour 
son  ambassadeur  en  Angleterre.  Les  vues  du  prince  ne 
furent  pas  trompées.  Aussi,  quand  Léonard  vint  rendre 
compte  à  son  maître  de  sa  mission,  celui-ci,  pour  lui  té- 
moigner son  contentement,  acceptaladén^issiond^Henri 
de  Savoie  et  appela,  en  1 597,  Léonard  sur  un  siège  qui 
depuis  longtemps  n'était  plus  occupé  que  par  des  princes 
ou  par  des  membres  des  premières  familles  du  royaume. 
Cette  nomination  souffrit  quelques  difficultés,  car  les 
bulles  ne  furent  expédiées  qu'à  la  fin  de  \  599.  Le  sacre 
suivit  de  près. 

La  cérémonie  se  fit  à  Paris ,  dans  la  chapelle  de 
Tarchevêché.  Le  cardinal  Paul  de  Gondi  y  présida  , 
assisté  d'Arnaud  de  Ponlac,  évêque  de  Bazas,  et  de 
Léger  de  Plas ,  évêque  de  Lectoure.  Des  affaires  re- 
tinrent quelque  temps  le  nouveau  prélat  à  la  cour;  mais 
il  prit  enfin  le  chemin  delà  Gascogne,  et  fit  son  entrée 
à  Auch,  le  5  novembre  i  600  (i).  Depuis  plus  d'un  siè- 
cle, aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  résidé  dans  le 
diocèse.  Quelques-uns  s'y  étaient  à  peine  montrés;  d'au- 
tres n'y  avaient  pas  même  paru.  Cette  longue  absence 
de  premier  pasteur  avait  amené  des  maux  sans  nombre. 
Afin  de  les  mieux  guérir,  Léonard  de  Trappes  voulut 
les  connaître  par  lui-même.  Il  commença  aussitôt  la  vi- 

(1  )  Voir  les  détails  de  celle  entrée,  noie  17. 
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sile  de  son  troupeau.  Sa  suite  était  nombreuse.  Il  ame- 
nait avec  lui  deux  chanoines,  deux  autres  prêtres  et 
deux  Jésuites.  Cette  visite  était  une  mission  perpétuelle. 
Partout  les  Pères  annonçaient  la  parole  divine,  et  pres- 
que toujours  le  prélat  mêlait  sa  voix  à  leurs  prédi- 
cations. 

L'église  d'Oleron  (i)  avait  ;  plus  encore  que  la  métro- 
pole, souffert  du  malheur  des  temps.  Claude  Regin,  cet 
évêque  que  sa  lâche  complaisance  pour  les  volontés  de  la 
reine  de  Navarre  avait  longtemps  fait  soupçonner  d'hé- 
térodoxie, était  mort  à  Vendôme  en  i  595,  épuisé  d'ans 
plus  encore  que  de  douleur.  Quoique  presque  tous  les 
revenus  de  son  siège  eussent  été  attribués  aux  ministres 
protestants,  le  seigneur  de  Luxe  ambitionna  cet  évéché 
et  en  obtint  du  roi  le  brevet.  Le  chapitre,  retiré  à  Mau- 
léon,  ne  put  que  nommer  un  vicaire-général  pour  admi- 
nistrer le  spirituel,  et  son  choix  s'arrêta  sur  Arnaud 
Maylie.  C'était  le  fils  de  Maylie,  l'ardent  athlète  du 
catholicisme  contre  l'évêque  Roussel.  Voué  aux  autels 
dès  son  berceau  et  devenu  plus  tard  chanoine  d'Oleron, 
Arnaud  avait  hérité  du  courage  de  son  père.  Le  comte 
de  Luxe,  gagné  par  ses  vertus,  lui  céda  son  brevet  et 
lui  obtint  la  nomination  royale  ;  mais  il  exigea  de  lui 
qu'il  s'engageât  à  se  démettre  de  son  siège  dès  qu'il  le 
lui  commanderait  et  en  faveur  de  la  personne  qu'il  lui 
plairait  de  désigner.  Arnaud  eut  la  faiblesse  de  signer 
un  pareil  engagement.  Il  voulut  le  révoquer  plus  lard, 
et  prétendit  n'avoir  cédé  qu'à  la  violence.  Le  comte  Louis 
deMontmorency-Bouteville,  gendre  du  comte  de  Luxe, 

(1)  Voir,  pour  ce  qui  concerne  les  églises  d'Oleron,  de  Dax,  de 
Lescar  et  de  Bayonne,  le  Gallia  Christiana,  Poydavant  et  lesMan. 
d'Oleron^  de  Dai  et  de  Bayonne. 
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prit  la  défense  du  prélat,  et  Maytie  resta  paisible  pos- 
sesseur de  son  évéché,  dont  il  était  digne  à  tant  d'autres 
titres. 

Les  protestants  redoutaient  sa  fermeté.  N'étant  en- 
core que  chanoine,  il  avait  dénoncé  leurs  violences  au 
parlement  de  Bordeaux  et  en  avait  obtenu  un  arrêt  qui 
rendait  aux  catholiques  la  cathédrale  d'Oleron.  Dès  qu'il 
fut  promu  à  l'épiscopat,  il  força  le  gouverneur  de  La 
Soûle  à  restituer  à  son  usage  primitif  un  hôpital  dont 
ce  gouverneur  s'était  emparé.  Dès-lors,  la  mort  du  cou- 
rageux ministre  de  la  religion  fut  résolue.  Un  soldat 
l'attira  dans  un  guet-à-pens  et  le  frappa  de  dix-sept  ou 
dix-huit  coupsd'épée;  mais  le  ciel  veillait  sur  ses  jours. 
Non  seulement  Maytie  guérit  de  ses  blessures,  mais  il 
n'en  garda  aucune  infirmité.  Les  sectaires,  voyant  qu'il 
avait  échappé  au  fer,  recoururent  au  poison.  Le  prélat 
fut  averti  à  temps,  et  déjoua  leur  projet.  Ce  double  at- 
tentat, loin  d'affaiblir  son  zèle,  ne  servit  qu'à  l'accroître. 
Sa  vie  ne  fut  désormais  qu'un  combat  continuel  contre 
la  Réforme.  Presque  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques 
du  Béarn  étaient  aliénés.  Le  clergé  de  France,  réuni  à 
Melun  (1596),  supplia  le  roi  d'en  ordonner  la  restitu- 
tion. Henri  se  contenta  de  faire  rendre  aux  évêques  de 
Dax,  de  Tarbes  et  d'Aire,  aux  abbés  de  Saint-Pé  et  de 
Pontaut,  aux  prieurs  de  St-Leser  et  au  chapitre  du  St- 
Esprit,  ce  qui  leur  avait  été  enlevé;  inais  il  ne  statua 
rien  en  faveur  des  évêques  d'Oleron  et  de  Lescar.  Il 
voulait  ménager  la  susceptibilité  des  ministres  reli- 
gionnaires  et  de  leurs  principaux  adhérents.  Toute- 
fois, celte  tolérance  ne  put  les  gagner  :  ils  repoussèrent 
l'édit  de  Nantes  lui-même,  malgré  les  avantages  qu'il 
assurait  à  leur  parti ,  et  prétendirent  qu  il  ne  pouvait 
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regarder  le  Béarn,  pays  indépendant  de  la  France. 
Maytie,  à  la  tête  des  seigneurs  catholiques  du  pays, 
sollicita  le  prince  d'en  fendre  un  second  qui  ne  regardât 
que  les  anciens  domaines  de  la  reine  Jeanne.  L'évêque 
de  Lescar  se  joignit  à  son  collègue  pour  l'obtenir.  Au 
déplorable  Louis  d'Albret  avait  succédé  Jean  de  Jagot, 
qui  ne  put  visiter  son  église  désolée  et  se  relira  à  Car- 
cassonne,  où  il  mourut.  Après  lui,  quelques-uns  placent 
un  Calvet  ou  Chauvet,  si  peu  connu  que  son  existence 
elle-même  est  problématique.  Jean-Pierre  d'Abadie 
s'assit  enfin  sur  ce  siège. 

C'était  un  vieillard  vénérable  dont  l'air  majestueux 
et  la  grave  éloquence  rehaussée  par  d'éminentes  vertus 
rétraçaient  l'image  des  anciens  pères  del'Eglise.  Il  s'était 
marié  dans  sa  jeunesse  avec  l'héritière  de  la  maison  de 
St-Cassin,etavaitexercélachargede  maître  des  requêtes 
de  la  maison  de  Navarre.  La  mort  lui  ayant  ravi  sa 
femme,  il  renonça  au  monde  et  se  consacra  aux  autels. 
Ses  vertus ,  ses  services  passés ,  sa  naissance ,  le  dési- 
gnaient au  choix  du  gouvernement  :  il  fut  pourvu  de 
l'évéché  de  Lescar.  S'il  était  moins  actif  que  May tie , 
il  apportait  à  la  cause  catholique  une  expérience  des 
hommes  et  une  habitude  des  affaires  qui  manquaient  à 
l'éjlque  d'Oleron.  La  requête  fut  accueillie,  et  par  une 
ordonnance  datée  de  Fontainebleau  (avril  i  599)  et  sanc- 
tionnée par  un  édit  rendu  à  Blois,  le  roi  rétablit  solen- 
nellement le  culte  catholique  dans  le  Béarn  et  assigna 
sur  les  domaines  de  Navarre  des  pensions  pour  les  deux 
prélats  et  pour  douze  curés  :  c'était  tout  le  clergé  que 
l'Etat  consentait  à  entretenir;  encore  leur  traitement 
était  bien  faible.  L'évêque  de  Lescar  avait  mille  écus 
de  rente  et  celui  d'Oleron  à  peine  la  moitié  de  cette 
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somme  I  mais  la  pauvreté  de^  ministres  de  la  religion 
ne  fut  jamais  un  obstacle  aux  succès  de  leur  mission. 
Les  conversions,  furent  nombreuses;  les  peuples  de  la 
campagne  surtout,  libres  de  toute  contrainte,  aban- 
donnèrent en  foule  un  culte  qui  ne  parle  ni  au  cœur  ni 
aux  sens  pour  venir  s^agenouiller  aux  pieds  des  autels 
qu^avaient  bâtis  leurs  pères.  Oleron  ne  conserva  bientôt 
que  soixante  protestants.  Monneins,  qui  contenait  alors 
mille  neuf  cents  feux ,  ne  compta  que  seize  familles  res- 
tées fidèles  à  rhérésie.  La  défection  fut  aussi  grande 
aux  portes  même  de  Pau.  A  Gan,  sur  six  cents  maisons, 
cinq  seulement  persévérèrent  dans  Terreur.  L'église  de 
ce  village  fut  réconciliée  avec  le  plus  grand  appareil  : 
on  y  était  accouru  de  toute  la  contrée.  La  procession, 
lorsqu'elle  se  déploya  aux  regards  des  habitants  de  Pau , 
se  composait,  dit*on,  de  huit  mille  âmes.  Les  armées 
de  cette  époque  étaient  rarement  aussi  nombreuses. 
La  conti-ée  de  Béarn,  dépendante  du  diocèse  de  Dax, 
se  montra  plus  rebelle  à  la  vérité  :  ce  n'est  pas  que  Fran- 
çois de  Noailles  n'eut  cherché  à  prémunir  ses  ouailles 
contre  le  venin  de  Terreur.  A  la  nouvelle  de  la  prise 
d'Orthez  par  Montgommerry,  il  quitta  la  cour  et  vint 
se  fixer  parmi  elles.  Il  leur  prodigua  quelques  années 
tous  les  soins  d'un  pasteur  actif  et  vigilant.  Ces  travaux, 
nouveaux  pour  lui,  développèrent  une  maladie  cruelle 
dont  il  portait  le  germe  depuis  quelque  temps  :  on  es- 
péra que  les  eaux  de  Cambo,  dans  le  Labour,  arrête- 
raient son  mal;  mais  Tart  et  les  remèdes  furent  impuis- 
sants. Le  prélat,  sentant  approcher  sa  fin,  se  fit  trans- 
porter à  Bayonne,  et  peu  de  jours  après  (15  septembre 
1585)  il  alla  rendre  compte  de  sa  gestion  au  Pasteur 
suprême.  Son  corps  fut  porté  à  la  collégiale  de  Noailles, 
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près  des  cendres  de  sa  famille,  mais  son  corps  resta  à  Dax. 
Malheureusement  Gilles,  son  frère  et  son  successeur, 
n'eut  ni  son  zèle,  ni  sa  vigilance.  D  abord,  conseiller  an 
parlement  de  Bordeaux  et  maître  des  requêtes,  Gilles 
suivit  comme  François  la  carrière  diplomatique  et  fut 
successivement  ambassadeur  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Pologne  et  en  Turquie.  La  cour  récompensa  ses  ser- 
vices en  lui  donnant  les  abbayes  de  Tlsle  et  de  Saint- 
Amand,  et  enfin  la  coadjutoreriede  Dax,  en  \  562.  Ses 
emplois  et  ses  voyagcfs  ne  lui  permirent  pas  de  se  mon- 
trer à  Dax  durant  la  vie  de  son  frère.  Il  n'y  parut  pas 
davantage  après  sa  mort  :  on  croit  même  qu'il  ne  retira 
jamais  ses  bulles,  et  que  content  de  percevoir  les  reve- 
nus de  son  siège,  il  négligea  de  se  faire  sacrer.  Un  pas- 
teur semblable  ne  pouvait  qu'aider  aux  progrès  de 
l'hérésie;  il  déposa  enfin  la  houlette  en  1597,  se  retira 
à  Bordeaux  et  y  mourut  cette  même  année,  vers  la  fin 
d'août. 

Jeanslacques  de  Sault,  en  faveur  duquel  Gilles  de 
Noailles  se  démit,  était  fils  d'un  avocat-général  du  par- 
lement de  Bordeaux.  Il  possédait  le  doyenné  de  Saint- 
Surin,  lorsqu'il  fut  appelé  sur  le  siège  de  Dax;  c'était 
le  prélatque  réclamaient  les  besoins  de  son  église.  Pieux 
et  zélé,  il  s'attacha  à  rétablir  la  discipline,  et  répara  la 
cathédrale  dont  il  augmenta  les  revenus. 

Le  siège  de  Bayonne  était  occupé  par  un  homme  de 
foi  et  de  piété.  Jean  de  Sossionde  était  mort  le  27  no- 
vembre 1578  et  avait  été  remplacé  par  Jacques  Maury, 
dont  l'épiscopat  se  passa  à  lutter  contre  le  conseil  de 
Béarn  et  la  cour  d'Espagne  pour  leur  arracher  les  reve- 
nus de  son  évêché,  retenus  par  les  protestants  en  deçà 
des  Pyrénées,  et  au-delà  des  monts  attribués  à  l'évêque 
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de  Pampeluae,  comme  nous  Favons  déjà  vu;  mais  le 
prélat  échoua  complètement  contre  la  cour  d^Espagne, 
et  il  réussit  peu  contre  le  conseil  deBéarn.  A  sa  mort, 
arrivée  le  17  janvier  1595,  Henri  IV  lui  donna  pour 
successeur  Bertraiid  d'Etchaux.  La  cour  de  Rome  re- 
fusa longtemps  de  sanctionner  une  nomination  faite  par 
un  prince  hérétique;  mais  quand  le  prince  eut  abjuré 
Terreur,  le  saint  Père,  non  seulement  s'empressa  de  déli- 
vrer les  bulles  d'institution,  mais  il  remit  de  sa  propre 
main  le  roche t  à  d'Etchaux. 

Celui-ci  méritait  cette  distinction  de  la  part  du  sou- 
verain pontife.  Il  était  fils  du  baron  d'Etchaux,  que  nous 
avons  toujours  trouvé  à  la  tête  des  plus  constants  défen- 
seurs du  catholicisme.  Bertrand  avait  hérité  du  zèle,  de 
la  piété  et  du  courage  de  son  père;  mais  la  houlette  de 
Tévêque  servit  mieux  l'église  que  l'épée  du  baron.  Le 
vieux  guerrier  n'avait  pu  triompher  des  sectaires. 
Le  ministre  de  Jésus-Christ  les  ramena  dans  le  giron  de 
la  Foi,  et  en  peu  d'apnées  son  troupeau  ne  compta  pas 
un  seul  dissident.  Avant  qu'il  ne  prît  les  rênes  de  l'ad- 
ministration, la  ville  de  Bayonne  faillit  à  échapper  à  la 
France.  Trois  traîtres,  gagnés  par  For  du  gouverneur 
de  St-Sébastien,  avaient  promis  de  la  livrer  à  l'Espagne 
la  veille  de  Saint-Jean-Baptiste.  Leur  complot  fut  dé- 
couvert ,  et  après  qu'ils  eurent  avoué  dans  les  douleurs 
de  la  torture  leur  criminel  dessein,  ils  furent  pendus. 
Les  autres  diocèses  de  la  province  offraient  un  spectacle 
aussi  édifiant.  Ainsi,  tout  renaissait  à  la  fois  :  Tordre  et 
la  prospérité  dans  TEtat,  la  décence  et  la  régularité  dans 
Téglise;  mais  le  moment  approchait  où  la  Gascogne  allait 
cesser  d'avoir  sa  physionomie  propre  et  particulière. 

C'était  une  des  lois  constitutives  de  l'ancienne  mo- 
narchie française  que  tous  les  apanages  retournaient  à 
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TEtat,  quand  le  prince,  qui  les  possédait,  parvenait  à 
la  couronne.  Néanmoins,  Henri  IV  répugna  longtemps 
à  y  réunir  ses  domaines  particuliers.  Des  lettres-paten- 
tes du  1**^  avril  déclaraient  même  qu'ils  en  demeure- 
raient complètement  séparés  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût 
ordonné  autrement.  Le  parlement  de  Paris  protesta 
contre  une  pareille  déclaration  et  refusa  de  Tenregis- 
trer,  malgré'deux  ordres  successifs.  Mais  d'autres  cours 
plus  dociles  ou  moins  indépendantes  se  prêtèrent  aux 
désirs  du  prince,  et  les  lettres  furent  entérinées.  Henri 
agit  d'après  ces  dispositions.  Quelques  années  plus  tard 
(31  janvier  1 599),  ayant  marié  sa  sœur  au  fils  du  duc 
de  Lorraine,  il  lui  assigna  pour  douaire  le  duché  d'Al- 
bret,  les  comtés  d'Armagnac  et  de  Rhodez,  et  la  vicomte 
de  Limoges.  Mais  la  princesse  vécut  peu,  et  son  mariage 
fut  stérile.  Toujours  obstinée  dans  l'erreur,  ni  l'exem- 
ple, ni  les  exhortations  de  son  frère  ne  purent  la  rame- 
ner au  sein  de  l'Eglise;  et  comme  à  ses  derniers  moments 
on  la  pressait  encore  :  Non,  dit-elle,  je  ne  serai  jamais 
d'une  religion  où  il  me  faudrait  croire  que  ma  mère  serait 
damnée  (1  ). 

Après  sa  mort,  les  terres  dont  elle  avait  été  apanagée 
retournèrent  à  son  frère.  Le  parlement  de  Paris  renou- 
vela alors  ses  plaintes.  Le  prince  résista  encore;  mais 
en  1607,  voyant  que  deux  fils  lui  étaient  nés,  il  céda 
enfin,  révoqua  les  lettres-patentes  et  reconnut  que  par 
le  fait  de  son  ascension  au  trône,  tous  les  fiefs  mouvants 
de  la  couronne  y  avaient  fait  retour  et  devaient  y  être 
irrévocablement  unis.  La  Navarre  et  le  Béarn,  pays  sou- 
verains, demeurèrentà  sa  libre  disposition.  Tout  le  reste 

(1)  L'Art  de  vérilicr  les  Dates,  tome  6,  page  23t 

r.  31 
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était  incorporé  à  l'État.  C'étaient  les  duchés  d'Alençon, 
de  Vendôme,  d'Albret  et  de  Beaumont,  les  comtés  de 
Foîx,  d'Armagnac,  deFezensac,  de  Gaîire,  de  Bigorre, 
de  Rhodez,  de  Périgord,  de  La  Fère,  de  Marie,  de  Sois- 
sons,  de  Limoges  et  deTarascon,  les  vicomtes  de  Mar- 
san, de  Tursan,  de  Gavardan,  de  Lomagne,  deFezensa- 
guet  et  de  Tarlas,  les  quatre  vallées  d'Aure,  de  Barousse, 
de  Magnoac  et  de  Nestes ,  et  tant  d'autres  terres  que  le 
dénombrement  en  serait  ennuyeux  (1  ).  Le  prince  avait  ainsi, 
à  lui  seul,  agrandi  le  domaine  royal  presqu'autant  que 
toutes  les  autres  branches  des  Capétiens.  Cet  acte  (2) 
'  si  important  dans  les  fastes  de  la  Gascogne,  puisqu'il 
changeait  ses  destinées,  fut  signé  dans  le  mois  de  juillet 
(1607).  Les  événements  dont  cette  contrée  sera  désor- 
mais le  théâtre  appartiennent  à  l'Histoire  de  France. 
Aussi  nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  les  raconter. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  principaux 
dans  l'épilogue  qui  va  faire  suite  à  ce  volume. 

Démembrée  de  la  couronne  sous  les  Mérovingiens, 
la  Gascogne  avait  vécu  de  sa  vie  propre  depuis  Caribert 
jusqu'en  1607  ,  c'est-à-dire  979  ans.  Aucune  autre  de 
nos  provinces  n'avait  eu  une  existence  aussi  longue  : 
peu  en  avaient  eu  une  aussi  brillante.  Pour  dernier 
titre  de  gloire,  elle  ne  s'effaçait  qu'en  donnant  à  la 
France  le  roi  dont  elle  avait  besoin  pour  relever  ses 
destinées. 

(1)  Laplace ,  tome  2,  page  390.  —  (2)  Cet  arrêt  se  lit  tout  entier 
dans  Olha^aray,  page  72G. 
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Page  18  ligne  25.        Leurs  voix^  lisez  leur  voix. 

X  sire,  lisez  au  sire. 
Nous  monlre,  lisez  montrait. 
D*A1ençoD,  son  compétiteur,  lisez  d'Àlençon, 

sœur  de  son  compétiteur. 
EQacez  la  virgule  entre  d'Aragon  et  porta. 
Quinze  cents,  lisez  quinze  mille. 
Aimant,  lisez  aimait. 
Des  privilèges,  lisez  de  privilèges. 
La  chanoinic,  lisez  cloître  des  chanoines. 
Les  trois  premiers;  ajoutez,  fils. 
Sous  le  portique^  lisez  le  porche. 
Trois  mois,  lisez  six  mois. 
Orthez,  lisez  Arthez^ 
Qui  ait  illustré,  lisez  qui  aient  illustré. 

Leurs  parents  ou  leurs  amis,  lisez  leur  parent 
ou  leur  ami. 
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CHAPITRE  1". 

Page 

KIconore,  comtesse  de  Foh,  monte  sur  le  trône  de  Navarre.  — 
Sa  mort.  —  François  Phœbus,  son  petît-fils,  lui  succède  et 
meurt  à  15  ans.  —  Guerre  pour  sa  succession.  —  Catherine, 
sœur  de  François,  est  reconnue  par  les  États. —  Son  mariage. 
—  Hommage  des  seigneurs  d'Armagnac.  —  Les  enfants  et 
le  frère  du  duc  de  Nemours  obtiennent  justice.  —  Charles» 
frère  de  Jean  V,  est  délivré  de  prison.  —  Tortures  qu'il  avait 
endurées. — 11  intéresse  à  sa  cause  les  États  de  Tours.  —  Une 
grande  partie  des  biens  de  son  frère  lui  sont  rendus. — Son  en- 
trée solennelle  à  Auch 1 

CHAPITRE  II. 

Mort  de  Jean  de  Lescun,  archevêque  d'Auch,  et  du  comte  de 
Comminges,  sop  frère.  —  Le  comté  de  Comminges  est  donné 
à  Odet  d'Aydie,  qui  est  comblé  de  faveurs  par  Louis  XI.  — 
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